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CHAPITRE XVIII. 


LE DÉSERT. 


C'était, en effet, le désert qui se dérou- 
lait maintenant devant les pas des voya- 
geurs, et quand, le 25 décembre, après 
avoir mesuré un nouveau degré de la 
méridienne, et achevé leur quarante- 
huitième triangle, le colonel Everest et 
ses compagnons arrivèrent sur la limite 
septentrionale du karrou, ils ne trouvèrent 
aucune différence entre cette région qu’ils 
quittaient et le nouveau pays, aride et 
brûlé, qu’ils allaient parcourir. 

Les animaux employés au service de la 
caravane souffraient beaucoup de la disette 
de pâturages. L'eau manquait aussi. Les 
dernières gouttes de pluie s'étaient taries 
dans les mares. Le sol mélangé d’argile 
et de sable, était très-impropre à la végé- 


tation. Les eaux de la saison des pluies, 
filtrant à travers les couches sableuses, 
disparaissaient presque aussitôt de ces ter- 
rains recouverts d’une innombrable quan- 
tité de grès, et qui ne peuvent conserver 
aucune molécule liquide. 

C'était bien là l’une de ces arides ré- 
gions que le docteur Livingstone traversa 
plus d’une fois pendant ses aventureuses 
explorations. Non-seulement la terre, mais 
l'atmosphère était si sèche, que les objets 
de fer, laissés en plein air, ne se rouil- 
laient pas. Suivant le récit du savant doc- 
teur, les feuilles des arbres étaient ridées 
et amollies; celles des mimosas restaient 
fermées en plein jour comme elles le sont 
pendant la nuit; les scarabées, placés à la 
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surface du sol, expiraient au bout de 
quelques secondes; enfin, la boule d'un 
thermomètre, ayant été enfoncée à trois 
pouces, dans la terre, à midi, la colonne 
de mercure marqua cent trente-quatre 
degrés Farenheit!! 

Telles certaines contrées de l'Afrique 
australe apparurent au célèbre voyageur, 
telle cette portion du continent, située 
entre la limite du karrou et le lac Ngami, 
se montra aux regards des astronomes 
anglais. Leurs fatigues furent grandes, 
leurs souffrances extrêmes, surtout par le 
manque d'eau. Cette privation affectait 
plus sensiblement encore les animaux do- 
mestiques, qu’une herbe rare, sèche, 
poussiéreuse, nourrissait à peine. De plus, 
cette étendue de terrain, c'était le désert, 
non-seulement par son aridité, mais aussi 
parce que presque aucun être vivant ne 
s’y aventurait. Les oiseaux avaient fui au 
delà du Zambèze, afin d'y retrouver les 
arbres et les fleurs. Les bêtes sauvages ne 
se hasardaient point sur cette plaine, qui 
ne leur offraient aucune ressource. À peine, 
durant les quinze premiers jours du mois 
de janvier, les chasseurs de la caravane 
entrevirent-ils deux ou trois couples de ces 
antilopes qui peuvent se passer de boire 
pendant plusieurs semaines; c’étaient en- 
tre autres, des oryx semblables à ceux 
qui avaient causé un si vif désappointe- 
ment à sir John Murray et plus particuliè- 
rement des caamas, aux doux yeux, à la 
robe gris cendré, mêlé de taches d’ocres, 
animaux inoffensifs, très-estimés pour la 
qualité de leur chair, et qui semblent pré- 
férer les plaines arides aux pâturages des 
contrées fertiles. 

Cependant, à cheminer sous ce soleil de 
feu à travers cette atmosphère qui ne con- 
tenait pas un atoine de vapeur, à pour- 
suivre les opérations géodésiques par des 


1. 56° centigrades. 


jours et des nuits dont aucun souffle 
ne tempérait la chaleur, les astronomes 
se fatiguaient visiblement. Leur réserve 
d’eau, contenue dans des barils échauffés, 
diminuait. Ils avaient déjà dû se ration- 
ner, et souffraient beaucoup de ce ration- 
nement. Cependant, leur zèle était si 
grand, leur courage tel, qu’ils dominaient 
fatigues et privations, et ne négligeaient 
aucun détail de leur immense et minu- 
tieux travail. Le 25 janvier, la septième 
portion de la méridienne, comprenant un 
nouveau degré, avait été calculée au 
moyen de neuf triangles nouveaux, ce qui 
portait à cinquante-sept le nombre total 
des triangles construits jusqu'alors. 

Les astronomes n'avaient plus qu’une 
portion du désert à franchir, et dans l'opi- 
nion du bushman, ils devaient atteindre 
les rives du lac Ngami avant les derniers 
jours de janvier. Le colonel et ses compa- 
gnons pouvaient répondre d'eux-mêmes et 
tenir jusque-là. 

Mais les hommes de la caravane, les 
Bochjesmen qui n'étaient pas entrainés 
par cette ardeur, gens à gages, dont l’in- 
térêt ne se confondait pas avec l'intérêt 
scientifique de l'expédition, indigènes 
assez peu disposés à poursuivre leur mar- 
che en avant, ceux-là supportaient mal les 
épreuves de la route. Ils se montraient 
très-sensibles à la disette d'eau. Déjà, 
quelques bêtes de somme, affaiblies par 
la faim et la soif, avaient dû être laissées 
en arrière, et il était à craindre que leur 
nombre ne s'’augmentät de jour en jour, 
Les murmures, les récriminations s’ac- 
croissaient avec les fatigues. Le rôle de 
Mokoum devenait très-difficile, et son in- 
fluence baissait. 

Il fut bientôt évident que le manque 
d'eau serait un invincible obstacle, qu’il 
faudrait arrêter la marche au nord, et se 
porter soit en arrière, soit sur la droite de 
la méridienne, au risque de se rencontrer 
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avec l'expédition russe, afin de gagner les Le 15 février, le bushman fit connaître 
bourgades, distribuées dans une contrée | au colonel Everest ces difficultés crois- 
moins aride sur l'itinéraire de David Li- | santes contre lesquelles il s’employait en 
vingstone, : vain. Les conducteurs de chariots refu- 
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saient déjà de lui obéir. Chaque matin, à | et sèche, nullement abreuvés, ne vou- 
la levée du camp, c'étaient des scènes | laient plus marcher. 

d'insubordination auxquelles la plupart Le colonel Everest connaissait parfaite- 
des indigènes prenaient part. Ces malheu- | ment la situation. Mais, dur pour lui- 
reux, il faut l'avouer, accablés par la cha- | même, il l'était pour les autres. Il nç 
leur, dévorés par la soif, faisaient pitié à | voulut en aucune façon suspendre les opé- 
voir. D'ailleurs, les bæufs et les chevaux, | rations du réseau trigonométrique, et dé- 
insuffisamment nourris d’une herbe courte | clara, que, fût-il seul, il continuerait à se 
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porter en avant. Du reste, ses deux col- 
lègues parlaient comme Iw, et ils étaient 
prêts à le suivre aussi loin qu'il lui plairait 
d'aller. | 

Le bushman, par de nouveaux efforts, 
obtint des indigènes qu’ils le suivraient 
pendant quelque temps encore. D'après 
son estime, la caravane ne devait pas 
être à plus de cinq ou six jours de marche 
du lac Ngami. Là, chevaux et bœufs re- 
trouveraient de frais pàturages et des 
forêts ombreuses. Là, les hommes auraient 
toute une mer d’eau douce pour se rafrai- 
chir. Mokoum fit valoir ces considérations 
aux principaux Bochjesmen. Il leur démon- 
tra que pour se ravitailler, le plus court 
était d’aller au nord. En effet, se rejcter 
dans l’ouest, c'était marcher au hasard ; re- 
venir en arrière, c'était retrouver le karrou 
désolé, dont tous les cours d’eau devaient 
être taris. Enfin les indigènes se rendirent 
à tant de raisons et de sollicitations, et la 
caravane, presque épuisée, reprit sa mar- 


che vers le Ngami. 


Fort heureusement, dans cette plaine si 
vaste, les opérations géodésiques s’accom- 
plissaient facilement au moyen de poteaux 
ou de pylones. Afin de gagner du temps, 
les astronomes travaillaient nuit et jour. 
Guidés par la lueur des lampes électri- 
ques, ils obtenaient des angles très-nets, 
qui satisfaisaient aux plus scrupuleuses 
déterminations. 

Les travaux continuaient donc avec 
ensemble et méthode, et le réseau s’aug- 
mentait peu à peu. 

Le 16 janvier, la caravane put croire un 
instant que cette eau dont la nature se 
montrait si avare, allait enfin lui être 
abondamment reslituée. 

Un lagon, d’une largeur d’un à deux 
milles venait d’être signalé à l'horizon. 

On comprend si cette nouvelle fut bien 
accueillie. Toute la caravane se porta rapi- 
dement dans la direction indiquée, vers 


| 


une assez vaste étendue d’eau, qui miroi- 
tait sous les rayons solaires. 

Le lagon fut atteint vers cinq heures du 
soir. Quelques chevaux brisant leurs traits, 
échappant à la main de leurs conducteurs, 
s’élancèrent au galop vers cette eau tant 
désirée. Ils la sentaient, ils l’aspiraient, et 
bientôt on put les voir s’y plonger jus- 
qu’au poitrail. 

Mais, presque aussitôt, ces animaux re- 
vinrent sur la rivé. Ils n'avaient pu se 
désaltérer à ces nappes liquides, et quand 
les Bochjesmen arrivèrent, ils se trouvè- 
rent en présence d’une eau tellement 
imprégnée de sel, qu'ils ne purent S'y 
rafraichir. 

Le désappointement, on peut le dire, 
le désespoir fut grand. Rien de cruel 
comme un espoir déçu! Mokoum crut qu'il 
lui faudrait renoncer à entrainer les indi- 
gènes au delà du lac salé. Heureusement 
pour l’avenir de lexpédition, la caravane 
se trouvait plus près du Ngami et des af- 
fluents du Zambèse que de tout autre point 
de cette région où l'on püt se procurer de 
l'eau potable. Le salut de tous dépendait 
donc de la marche en avant. En quatre 
jours, si les travaux gévdésiques ne la re- 
tardaient pas, l'expédition serait rendue 
sur les rives du Ngami. 

On repartit. Le colonel Everest, profitant 
de la disposition du terrain, put construire 
des triangles de grandes proportions qui 
nécessitérent moins fréquemment l’éta- 
blissement des mires. Comme on opérait 
surtout pendant des nuits très-pures, les 
sisnaux de feu se voyaient admirablement, 
et pouvaient être relevés, soit au théo- 
dolite, soit au cercle répétiteur avec: une 
précision extrême. C'était à la fois écono- 
mie de temps et de fatigues. Mais, il faut 
l'avouer, pour ces courageux savants 
enflammés d’un zèle scientifique, pour ces 
indigènes dévorés d’une soif ardente sous 
ce climat terrible, comme pour les ani- 
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maux employés au service de la caravane, 


il était temps d'arriver au Ngami. Nul 


n'aurait pu supporter encore quinze jours 


de marche dans des conditions pareilles. 


cinq à six cents pieds, fut signalée dans le 
nord-ouest, à une distance de quinze 
milles environ. C’était le mont Scorzef. 

Le bushman observa attentivement les 
localités, et après un examen assez long, 
étendant la main vers le nord : 

« Le Ngami est là! dit-il. 

— Le Ngami! le Ngami! » crièrent les 


Le 21 janvier, le sol plat et uni com- 


mença à se modifier sensiblement. 1] de- 
vint raboteux, accidenté. Vers dix heures 
du matin, une petite montagne, haute de 


indigènes, accompagnant leurs cris de dé- 
monstrations bruyantes. 

Les Bochjesmen voulaient se porter en 
avant, et franchir en courant les quinze 
milles qui les séparaient du lac. Mais le 
chasseur parvint à les retenir, leur fai- 
sant observer que dans ce pays infesté 
par les Makololos, il était très-impor- 
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tant pour eux de ne point se débander. 

Cependant le colonel Everest, voulant 
hâter l’arrivée de sa petite troupe au 
Ngami, résolut de joindre directement la 
station qu’il occupait avec le Scorzef, par 
un seul triangle. Le sommet du mont, ter- 
miné par une sorte de pic très-aigu, pou- 
vait être visé très-exactement, et se prêtait 
ainsi à une bonne observation. 1] était dès 
lors inutile d'attendre la nuit, inutile par 
conséquent, d'envoyer en avant un déta- 
chement de marins et d'indigènes pour 
fixer un réverbère au sommet du Scorzef. 

Les instruments furent donc installés, et 
l'angle formant le sommet du dernier 
triangle déjà obtenu dans le sud, fut de 
nouveau mesuré à cette station même 
pour plus de précision. 

Mokoum, très-impatient d’arriver aux 
rives du Ngami, n'avait fait établir qu’un 
campement provisoire. Il espérait bien, 
avant la nuit, avoir atteint le lac tant dé- 
siré; mais il ne négligea aucune des pré- 
cautions habituelles, et il fit battre les 
environs par quelques cavaliers. Sur la 
droite et sur la gauche s’élevaient des taillis 
qu'il était prudent d'éclairer. Cependant, 
depuis la chasse aux oryx, on n'avait vu 
aucune trace de Makololos, et Pespionnage 
dont la ciravane avait été l’objet, semblait 
avoir été abandonné. Néanmoins, le dé- 
fiant bushman voulait être sur ses gardes, 
afin de parer à tout. | 

Tandis que le chasseur veillait ainsi, les 
astronomes s’occupaient de construire leur 
nouveau triangle. D'après les relevés faits 
par William Emery, ce triangle les por- 
terait bien près du vingtième parallèle, 
auquel devait s'arrêter la pointe terminale 
de l'arc qu'ils étaient venus mesurer dans 
ceite portion de l'Afrique. Encore quelques 
opérations au delà du Ngami, et très-vrai- 
semblablement le huitième tronçon de la 
méridienne serait obtenu. Puis, vérifica- 
tion faite des calculs au moyen d’une base 


nouvelle, directement mesurée sur le sol, 
la grande entreprise serait achevée. On 
comprend donc quelle ardeur soutenait 
ces audacieux, qui se voyaient sur le point 
d'achever leur œuvre. 

Et pendant ce temps, comment avaient 
opéré les Russes de leur côté? Depuis six 
mois que les membres de la commission 
internationale s'étaient séparés, où se 
trouvaient, en ce moment, Matbieu Strux, 
Nicolas Palander, Michel Zorn? Les fati- 
gues les avaient-ils éprouvés avec autant 
de rigueur que leurs collègues d’Angle- 
terre? Avaient-ils souffert de la privation 
d'eau, des accablantes chaleurs de ces 
climats ? Sur leur parcours qui se rappro- 
chait sensiblement de l’itinéraire de David 
Livingstone, les régions avaient-elles été 
moins arides? Peut-être, car il existait 
depuis Kolobeng, des villages et des bour- 
gades tels que Schokuané, Schoschong et 
autres, peu éloignés sur la droite de la mé- 
ridienne, dans lesquels la caravane russe 
avait dû pouvoir se ravitailler. Mais aussi 
n’était-il pas à craindre que, dans ces 


régions moins désertes, et par conséquent 


battues sans cesse par les pillards, la 
petite troupe de Mathieu Strux n’eût été 
très-cxposée? De ce que les Makololos 
semblaient avoir abandonné la poursuite 
de l'expédition anglaise, ne fallait-il pas 
conclure qu'ils s'étaient jetés sur les tra- 
ces de l'expédition russe. 

Le colonel Everest, toujours absorbé, ne 
pensait pas ou ne voulait pas penser à ces 
choses, mais sir John Murrav et William 
Emery s'entretenaient fréquemment du 
sort de leurs anciens collègues. Leur se- 
rait-il donné de les revoir? Les Russes 
réussiraient-ils dans leur entreprise? Le 
même résultat mathématique, c’est-à-dire 
la valeur du dezré de longitude dans cette 
partie de l'Afrique, serait-elle identique 
pour ces deux expéditions, qui auraient 
poursuivi simultanément, mais séparé- 
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ment, l'établissement du réseau trigono- 
métrique? Puis, William Emery songeait 
à son compagnon, dont l'absence lui sem- 
blait si regrettable, et il savait bien que 
Michel Zorn ne l’oublierait jamais. 

Cependant, la mesure des distances 
angulaires avaient commencé. Pour obte- 
nir l'angle qui s’appuyait à la station, il 
s'agissait de viser deux mires dont l’une 
était formée par le sommet conique du 
Scorzef. 

Pour l’autre mire, sur la gauche de la 
méridienne, on choisit un monticule aigu, 
qui n'était situé qu'à la distance de 
quatre milles. Sa direction fut donnée par 
l’une des lunettes du cercle répétiteur. 

Le Scorzef, on l’a dit, était relativement 
fort éloigné. Mais les astronomes n'avaient 
pas eucle choix, ce mont isolé étant le 
seul point culminant de la contrée. En 
effet, aucune autre hauteur ne s'élevait 
ni dans le nord ni dans l’ouest, ni au delà 
du lac Ngami, que l’on ne pouvait encore 
apercevoir. Or cet éloignement du Scor- 
zef allait obliger les observateurs à se 
porter considérablement sur la droite de 
la méridienne; mais, après müres ré- 
flexions, ils comprirent qu'ils pouvaient 
procéder autrement. Le mont solitaire fut 
donc visé avec un soin extrême au moyen 
de la seconde lunette du cercle répétiteur, 
et l'écartement des deux lunettes donna 
la distance angulaire qui séparait le Scor- 
zef du monticule, et, par conséquent la me- 
sure de l’angle formé à la station même. 
Le colonel Everest, pour avoir une appro- 
ximation plus grande, fit vingt répétitions 
successives en modifiant la position de ses 
lunettes sur le cercle gradué; de cette 
façon, il divisa par vingt les erreurs pos- 
sibles de lecture, et il obtint une mesure 
angulaire dont la rigueur était absolue, 

Ces diverses opérations, malgré l'impa- 
tience des indigènes, furent faites par 
l’impassible Everest avec le même soin 


qu'il y eût apporté dans son observatoire 
de Cambridge. Toute la journée du 921 
février se passa ainsi, et ce fut seulement 
à la tombée du jour, vers cinq heures et 
demie, lorsque la lecture des limbes 
devint difficile, que le colonel termina ses 
observations. 

« À vos ordres, Mokoum, dit-il alors au 
bushman. 

— Il n’est pas trop tôt, colonel, répon- 
dit Mokoum, et je regrette que vous n’ayez 
pu achever vos travaux avant la nuit, car 
nous aurions tenté de transporter notre 
campement sur les bords du lac! 

— Mais qui nous empêche de partir? 
demanda le colonel Everest. Quinze milles 
à faire, même dans une nuit obscure, 
ne sauraient nous arrêter. La route est 
directe, c’est la plaine elle-même, et nous 
ne pouvons craindre de nous égarer. 

— Oui! en effet... répondit le bush- 
man, qui semblait se consulter; peut-être 
pouvons-nous tenter l'aventure, quoique 
j'eusse préféré marcher en plein jour sur 
ces terres qui avoisinent le Ngami! Nos 
homines ne demandent qu à se porter en 
avant et à atteindre les eaux douces du 
lac. Nous allons partir, colonel. 

— Quand il vous plaira, Mokoum! » ré- 
pondit le colonel Everest. 

Cette décision approuvée de tous, Îles 
bœufs furent attelés aux chariots, les che- 
vaux montés par leurs cavaliers, les in- 
struments replacés dans les véhicules, et 
à sept heures du soir, le bushman, ayant 
donné le signal du départ, la caravane 
aiguillonnée par la soif, marcha droit au 
lac Ngamni. 

Par un certain instinct de batteur d'es- 
trade, le bushman avait prié les trois 
Européens de prendre leurs armes et de 
se pourvoir de munitions. Lui-même, il 
portait le rifle dont sir John lui avait fait 
présent, et les cartouches ne manquaient 
pas à sa cartouchière. 
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* On partit. La nuit était sombre. Un épais 

rideau de nuages voilait les constellations. 
Cependant l’atmosphère, dans sa couche 
la plus rapprochée du sol, était dégagée 
de brumes. Mokoum, doué d’une grande 
puissance de vision, observait sur les 
flancs et en avant de la caravane. Quel- 
ques mots qu’il avait dit à sir John prou- 
vaient à l’honorable Anglais que le bush- 
man ne considérait pas la contrée comme 
très-sûre. Aussi, de son côté, sir John se 
tenait prêt à tout événement. 

La caravane marcha pendant trois 
heures dans la direction du nord, mais 
elle se ressentait de son état de fatigue et 
d'épuisement, et n’allait pas vite. Souvent 
il fallait rallier les retardataires. On n’a- 
vançait qu'à raison de trois milles à 
l'heure, et vers dix heures du soir, six 
milles séparaient encore la petite troupe 
des rives du Ngami..Les bêtes haletaient 
et pouvaient à peine respirer dans cette 


nuit étouffante, au milieu d’une atmos- 


phère si sèche que l’hygromètre le plus sen- 

sible n’y eût pas trouvé trace d'humidité. 

Bientôt, malgré les expresses recom- 
mandations du bushman, la caravane ne 
présenta plus un noyau compact. Les 
hommes et les animaux s’étendirent en 
une longue file. . Quelques bœufs, à bout 
de forces, étaient tombés sur la route. 

Des cavaliers démontés se traïnaient à 
peine, et ils eussent été facilement enle- 
levés par le moindre parti d’indigènes. 
Aussi, Mokoum, inquiet, n’épargnant ni 
ses paroles ni ses gestes, allant de l’un à 
l’autre, cherchait à reconstituer sa troupe, 
mais il n’y parvenait pas, et déjà, sans 
qu'il s'en fût aperçu, un certain nombre 
de ses hommes [ui manquait. 

_ À onze heures du soir, les chariots qui 
tenaient la tête ne se trouvaient plus qu’à 
trois milles du Scorzef. Malgré l'obscurité, 
ce mont isolé apparaissait assez distinc- 
tement, et se dressait dans l’ombre comme 


une énorme pyramide. La nuit, ajoutant 
encore à ses dimensions réelles, en dou- 
blait l'altitude. 

Si Mokoum ne s'était pas trompé, le 
Ngami devait être derrière le Scorzef. Il 
s'agissait donc de tourner le mont de ma- 
nière à gagner par le plus court la vaste 
étendue d’eau douce. 

Le bushman prit la tête de la caravane, 
en compagnie des trois Européens, et il 
se préparait à incliner sur la gauche, 
quand des détonations, très-distinctes, 
bien qu'éloignées, l’arrêtèrent soudain. 

Les Anglais avaient aussitôt retenu leurs 
montures. 1Is écoutaient avec une anxiété 
facile à comprendre. Dans un pays où les 
indigènes ne se servaient que de lances et 
de flèches, des détonations d'armes à feu 
devaient leur causer une surprise mêlée 
d’anxiété. 

« Qu'est-cela? demanda le colonel. 

— Des coups de feu! répondit sir John. 

— Des coups de feu! s’écria le colonel, 
et dans quelle direction? » 

Cette question s’adressait àu bushman, 
qui répondit : 

« Ces coups de fusil sont tirés du som- 
met du Scorzef. Voyez l’ombre qui s'illu- 
mine au-dessus! On se bat par là! Des 
Makololos, sans doute, qui s’attaquent à 
un parti d'Européens. 

— Des Européens! dit William Emery. 

— Oui, monsieur William, répondit Mo- 
koum. Ces détonations bruvantes ne peu- 
vent être produites que par des armes 
européennes, et j’ajouterai par des armes 
de précision. 

— Ces Européens seraient-ils donc? » 

Mais le colonel, l’interrompant, s’écria : 

« Messieurs, quels que soient ces Euro- 
péens, il faut aller à leur secours. 

— Oui! oui! allons! allons! » répéta 
William Emery, dont le cœur se serrait 
douloureusement, 

Avant de se porter vers la montagne, le 


om 
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bushman voulut une dernière fois rallier 
sa petite troupe, qu'un parti de pillards 
pouvait inopinément entourer. Mais quand 
le chasseur fut revenu en arrière, la cara- 


« Les làches!t s’écria Mokoum. Soif, fati- 
gues, ils oublient tout pour fuir! » 

Puis, retournant vers les Anglais et leurs 
braves matelots : 

« En avant, nous autres! » dit-il, 

Les Européens et le chasseur s'élancè- 
rent aussitôt dans la direction du nord, 
arrachant à leurs chevaux ce qui leur res- 
tait encore de force et de vitesse. 


vane était dispersée, les chevaux dételés, 
les chariots abandonnés, et quelques om- 
bres, errant sur la plaine, disparaissaient 
déjà vers le sud. 


Vingt minutes après, on entendait dis- 
tinctement le cri de guerre des Makololos. 
Quel était leur nombre, on ne pouvait 
encore l’estimer. Ces bandits indigènes 
faisaient évidemment l’assaut du Scorzef, 
dont le sommet se couronnait de feux. 
On entrevoyait des grappes d'hommes s’é- 
levant sur ses flancs. 

Bientôt, le colonel Everest et ses compa- 


| 


| 
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gnons furent sur les derrières de la troupe 
assiégeante. Ils abandonnèrent alors leurs 
montures exténuées, et poussant un hurrah 
formidable, que les assiégés durent en- 
tendre, ils tirèrent leur premier coup de 
feu sur la masse des indigènes. En enten- 
dant les détonations nourries de ces armes 
à tir rapide, les Makololos crurent qu'ils 
étaient assaillis par une troupe nombreuse. 
Cette attaque soudaine les surprit, et ils 
reculèrent avant d’avoir fait usage de 
leurs flèches et de leurs assagaies. 

Sans perdre un instant, le colonel Eve- 
rest, sir John Murray, William Emery, le 
bushman, les marins, chargeant et tirant 
sans cesse, Ss’élancèrent au milieu du 
groupe des pillards. Une quinzaine de ca- 
davres jonchaient déjà le sol. 

Les Makololos se séparèrent. Les Euro- 
péens se précipitèrent dans la trouée, et, 
renversant les indigènes les plus rappro- 
chés, ils s'élevèrent à reculons sur les 
pentes de la montagne. | 

En dix minutes, ils eurent atteint le som- 


met perdu dans l'ombre, car les assiégés 
avaient suspendu leur feu, dans la crainte 
de frapper ceux qui venaient si opinément 
à leur secours. 

Et ces assiégés, c'étaient les Russes! Ils 
étaient tous là, Mathieu Strux, Nicolas Pa- 
lander, Michel Zorn, leurs cinq matelots. 
Mais des indigènes qui formaient autrefois 
leur caravane, il ne restait plus que le 
dévoué foreloper. Ces misérables Boch- 
jesmen les avaient, eux aussi, abandonnés 
au moment du danger. 

Mathieu Strux, à l'instant où le colonel 
apparut, S’élança du haut d’un petit mur 
qui couronnait le sommet du Scorzef. 

« Vous, messieurs les Anglais! s'écria 
astronome de Poulkowa. 

— Nous-mêmes, messieurs les Russes, 
répondit le colonel d’une voix grave. Mais 
ici, il n°y a plus ni Russes, ni Anglais! Il 
n'y a que des Européens unis pour se 


défendre! » 
| Jures VEeRNe. 
La suite prochainement. 


(Reproduction et traduction interdites.) 


CAUSERIES ÉCONOMIQUES 


VOIES DE COMMUNICATION. 


Les travaux du chemin de fer qu'on 
construisait dans le voisinage avançaient 
visiblement, et restèrent Jongtemps le 
principal sujét de conversation. Un jour 
l'ingénieur qui dirigeait les travaux ayant 
dit que le chemin de fer était la voie de 
communication la plus parfaite, Philippe 
demanda : 

« Qu'est-ce qu'une voie de communi- 
cation ? » 

L'ingénieur se contenta de répondre que 
c'était un chemin destiné à faciliter les 


transports des choses et des gens d’un en- 
droit à l'autre. 

L’instituteur crut devoir entrer dans 
quelques détails. 

« Il y a, dit-il, des voies de communi- 
cation par eau et par terre. Le fleuve ou 
la rivière qui portent bateau sont des voies 
de communication; l’eau est, comme l’a 
dit un penseur célèbre, Pascal, un chemin 
qui marche, car — en coulant — elle en- 
traine le bateau. Les canaux — qui sont 
des rivières creusées de main d'homme — 
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et la mer sont également des voies de | chemin de fer transportant des milliers 


communication. 

Par terre, le plus petit chemin s’ap- 
pelle. 
 paicippe. — Un sentier. 

L'INSTITUTEUR. — Le sentier est fait pour 
les piétons, tout au plus encore pour un 
cheval de somme (cheval portant un far- 
deau); mais dès qu’on veut employer une 
voiture, il faut un chemin, qui est un sen- 
tier plus large, ou même une route, qui 
est un grand chemin bien entretenu et em- 
pierré. Le chemin de fer est une voie sur 
laquelle on a solidement assujetti des 
rails (barres de fer à rebord) sur lesquels 
les roues marchent plus facilement et sans 
pouvoir dévier, 

LE PÈRE DUPONT. — Les roues qui vont 
sur les rails ne rencontrent aucune or- 
nière et ne s’enfoncent pas dans la boue. 

L'INGÉMIEUR. — Je vous ai promis de 
démontrer que c’est la voie la plus par- 
faite; suivez bien les calculs que je vais 
faire. 

Supposons qu’un homme veuille porter 
50 kilogr. (ou 100 livres) de marchan- 
dises de Lyon à Paris, il ne pourrait pas 
faire le chemin en moins de 16 jours, et 
demanderait au moins 5 fr. par jour, ce 
qui ne serait pas cher. Le transport des 
marchandises coûterait donc 5 fois 16 font 
80 fr. ou 1 fr. 60 par kilogr. 

Remplaçons le porteur de fardeau par 
une voiture et un cheval. La voiture 
pourra être chargée de 500 kilogr. au 
moins, elle ferait le voyage commodément 
en 10 jours, et la dépense serait de 10 fr. 
par jour. Cela fait, en tout, 100 fr., et par 
kilogr., 20 centimes. Si le chemin était 
mauvais, il faudrait 12 à 15 jours et payer 
42 fr. par jour; car sur les mauvaises 
routes les chevaux se fatiguent beaucoup 
et les voitures exigent de fréquentes ré- 
parations. 

Si maintenant nous construisons un 


de quintaux à la fois, le kilogr. ne revicn- 
dra qu’à 2 ou 3 centimes, et la marchan- 
dise arrivera du jour au lendemain. 

LE PÈRE DUPONT. — Sur les rivières et les 
canaux le transport est également à très- 
bon marché, mais on ne va pas vite. 

PIERRE, — Pourquoi le transport est-il à 
bon marché ? 

L'INSTITUTEUR. — Parce que deux ou trois 
hommes peuvent faire marcher un grand 
bateau plein de marchandises. | 

L'INGÉNIEUR. — Ainsi le chemin de fer 
réunit la vitesse au bon marché, et peut 
transporter de grandes masses à la fois; 
voilà pourquoi c'est la voie de communi- 


cation Ja plus parfaite. 


LE PÈRE DUPONT. — Les frais de transport 
étant ajoutés au prix des marchandises, 
plus le transport est cher, plus le prix des 
marchandises est élevé. 

L'INGÉNIEUR, — Les frais sont si élevés, 
qu'ils empêchent de transporter à une 
grande distance les matières lourdes et 
encombrantes. Ainsi le charbon de terre, 
en sortant des mines, coûte souvent 50 cen- 
times le quintal de 100 kilogr. Supposons 
que personne ne veuille payer le charbon 
plus de 3 fr., il resterait 2 fr. 50 pour le 
transport. Jusqu'où peut-on les transporter 
pour 2 fr. 50? en charrette peut-être, à 
80 ou 100 kilomètres: en bateau ou en 
chemin de fer, 500 ou 600 kilomètres; 
dans un grand navire de mer, 5 à 6,000 
kilomètres. 

L'INSTITUTEUR. — Plus on diminue Îles 
frais de transport, plus on peut aller loin, 
et plus on va loin, plus on étend les dé- 
bouchés (on augmente le nombre des ache- 
teurs). 

LE PÈRE DUPONT, — Voilà aussi pourquoi 
on améliore les chemins vicinaux. Quand 
un chemin est mauvais, on ne peut char- 
ger sur une voiture à deux chevaux que 
4,000 kilogr., et quand il est bon, on 
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Charge jusqu’à 2,000 kilogr., et le trans- 

port ne coûte par kilogr. que la moitié de 

ce qu’il coûtait sur le mauvais chemin. 
L'INSTITUTEUR. — Améliorons donc tou- 


jours nos voies de communication, ce sera 
de l’argent et de la peine bien placés. 


Maurice BLocx. 
La suite prochainement. 


LA JUSTICE DES CHOSES 


EDOUARD DEFENSEUR DU FAIBLE 


Celui des pensionnaires qu’on appelait 
le grand Victor, était un garçon de treize 
ans, long, maigre, leste et vif, avec une 
petite figure allongée, qui faisait vague- 
ment penser à celle de la fouine. Ce 
n'était pas un mauvais camarade. Il ren- 
dait service avec plaisir, surtout s’il s’agis- 
sait de fournir une course, ou de grimper 
au sommet d’un arbre. Il eût, je crois, 
entrepris plus volontiers de porter une 
lettre dans la lune que de faire des vers 
latins, ou de rester immobile une heure de 
temps. Ce remuant personnage était, bien 
entendu, le chef de toutes les entreprises 
et de tous les jeux; mais chef surveillé de 
près par M. Ledan, qui le redoutait pour 
la sécurité des autres enfants, moins en- 
treprenants et moins agiles. On craignait 
toujours qu'il ne se cassàt le cou dans les 
ruines, ou dans les coteaux; dans les bois, 
ce n'était qu'un écureuil de plus. 1] y allait 
dénicher, à la. cime des plus grands arbres, 
tantôt pour les œufs, et tantôt pour les 
petits, des nids de merles, de geais, de 
pies, de corneilles, Il avait une collection 
d'œufs de toute espèce, qu'il augmentait 
sans cesse, et il élevait dans le jardin trois 
merles, une corncille et un milan. Tou- 
jours à la piste des nids, il les découvrait 
avec une sagacité merveilleuse; Édouard 
en était inquiet pour ses bouvreuils. 


Craignant de ne pouvoir obtenir de Victor 
qu’il les respectàt, il n’avait confié le 
secret de leur existence qu'à ses deux 
fidèles amis, Émile et Amine, qui l’avaient 
religieusement gardé. Mais, il arriva que, 
Victor étant dans le jardin d'Édouard, le 
père bouvreuil, confiant dans la protection 
de son hôte, rentra au logis sans mystère. 
Victor qui avait toujours l'œil en quête, 
l'aperçut. 

« Un nid, s’écria-t-il aussitôt. Sürement, 
il y a là un nid de bouvreuil! » 

Et il s'élançait vers le mur, quand 
Édouard se jeta au-devant de lui. 

« Tu n'as pas le droit de le prendre, 
s'écria-t-1l à son tour, il est à moi! 

— À toi? Le jardin, fort bien; mais 
non pas le mur. 

— Si,le murest aussi à moi. Je ne veux 
pas que tu prennes mes oiseaux. 

— Ah! le mur est à toi! Par exemple! 
En voilà une prétention! Pourquoi le jardin 
est-il à toi? Parce que tu le cultives. Mais 
tu ne cultives pas le mur apparemment ? 

— Enfin, je connaissais le nid; c’est 
moi qui l'ai trouvé. 

— Il fallait le prendre. 

— Non, je veux le laisser là. Puisqu'il 
est à moi, j'en fais ce que je veux. 

— Tu n'as pas de titres de propriété; 
tant pis pour toi. Laisse-moi passer. 


LA JUSTICE DES CHOSES. 13 


— Je te dis que je ne veux pas. 

— Ah ça, bambin, assez causé; veux-tu 
me ficher la paix; tu sais que je ne suis pas 
patient. 

— Tu n'as pas le droit. 

— Si, j'ai le droit du plus fort, et tu 
vas voir. » 

En même temps, Victor poussa vigou- 
reusement Édouard et mit le pied sur le 
tronc noueux du lierre. Agile comme il 
l'était, ce point d'appui lui eût suffi pour 
s'élever jusqu'au nid. Mais Édouard indi- 
gné, voulant à tout prix défendre ses chers 
oiseaux, l'avait saisi par la jambe. Il reçut 
un coup de poing; mais il ne làcha point 
prise, et Victor dut abandonner sa tentative 
d'escalade pour se remettre sur ses jambes 
et faire face à l'ennemi. Plein de colère, il 
fondit sur Édouard. Une ou deux années de 
plus à cet âge font la différence du géant 
au nain. Et cependant Édouard affronta la 
lutte. Exaspéré par le danger de ses chers 
oiseaux, il combattit bravement, héroïque- 
ment, contre un adversaire bien plus fort 
que lui, parant de son mieux les coups, 
en recevant toutefois un grand nombre, 
frappant lui-même le plus fort qu'il pou- 
vait, mais sans beaucoup de succès. 

Chose forcée parfois que de tels combats, 


quand il s’agit de défendre les autres, ou 


soi-même: mais bien triste à voir entre 
des humains, êtres pensants, qui ont pour 
arbitre la justice, et devraient s'en remettre 
à elle, et non aux coups, qui ne prouvent 
rien; chose supportable tout au plus entre 
animaux, à l'instinct aveugle et fatal, et 
qui prouvera, tant qu'elle durera entre 
les hommes, qu'ils sont encore trop près 
de l’animalité. 

Effarouchés par le bruit, les bouvreuils 
s'étaient envolées du nid, et réfugiés sur 
un arbre voisin, ils contemplaient, en 
remplissant l'air de leurs cris, ce combat 
qui allait décider de leur sort. Le résultat 
n’en pouvait être douteux. Malgré tout son 


courage, en dépit d'une résistance achar- 
née, l'enfant devait succomber sous l’ado- 
lescent. Édouard pliant sous la douleur, 
presque étourdi, fléchit à la fin et tomba; 
mais sans lâcher pourtant Victor, qu'il en- 
traina dans sa chute. Là encore, sur le 
sable de l'allée, au grand dommage des 
haricots d’un côté, des pervenches et des 
giroflées de l’autre, les deux combattants 
s'étreignirent, se roulèrent, mais Édouard 
ne put reprendre le dessus, et bientôt 
Victor se dégagea et se reprit à escalader 
le licrre. Les cris dés bouvreuis devinrent 
plus perçants. Exalté par la vue du rapt 
cruel qui allait s’accomplir, Édouard tout 
meurtri, presque aveuglé, se leva, osa 
revenir à la charge et s'élançant sur Victor, 
le saisit par les jambes si violemment 
qu'il le força de descendre, ou plutôt le 
fit tomber. Mais cette fois, le pauvre enfant 
recevait du grand garçon furieux un coup 
si dur qu'il tombait à la renverse, le 
visage couvert de sang. 

Désormais, hélas! tout est fini; les 
pauvres oiseaux n’ont plus de défenseur! 
— Non, dans l'humanité, une protestation 
courageuse, énergique à une force supé- 
rieure à la force mème. Combien de fois 
l'histoire ne vous a-t-elle pas fait assister 
au triomphe des vaincus, quand la cause 
de ces vaincus était celle de la justice. En 
voyant couler le sang de son camarade, 
de cet enfant plus jeune et plus faible que 
Jui, contre lequel il s'est battu lâächement, 
pour satisfaire un désir injuste, Victor est 
saisi d’épouvante, de remords. Il essaye 
d’abord de relever Édouard; puis déses- 
péré, perdant la tête, oubliant qu'il existe 
des bouvreuils, 1l court, il appelle, il va 
chercher du secours. 

Heureusement, au bout de quelques 
pas, c’est Amine qu'il rencontre, avec 
son Émile fidèle. Victor s’accuse, les amène 
près d’Édouard. Celui-ci venait de se rele- 
ver sur les genoux. Il essuyait le sang qui 
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lui couvrait le visage, et son premier coup 
d'œil était pour le nid... Et il voit avec 
joie que le nid est sauf encore, et que 
Victor n’est plus là, Mais voilà les amis 
d'Édouard, suivis du coupable, qui s’en- 
fuit une seconde fois. Amine s'empresse 
près du blessé, l’examine, l’essuie, voit 
qu’en somme il ne s'agit que d’un œil po- 
ché, et d’un abondant saignement de nez, 
emmène Édouard près du bassin, et le 
lave avec son mouchoir, tandis qu’elle 
envoie Émile chercher une serviette, en 
ayant bien soin, la petite maman pru- 
dente, de lui recommander de ne rien dire 
à personne de ce qui vient d'arriver. 

C'est fort bien; mais Émile est indigné, 
et d’ardentes récriminations, des serments 
de vengeance s’épanchent des lèvres 
d'Édouard. Heureusement, ce n'est pas 
jour de classe; c'est un jeudi; on a le 
temps de la réflexion. Le pansement fait, 
les. trois amis vont s'asseoir dans le bos- 
quet au fond du jardin, et causent avec 
_ plus de calme. | 

Émile promet son alliance à Édouard. 
Désormais, ils seront deux. 

« Oh!il faudra veiller, va! dit Édouard 
laisse faire ; 11 y reviendra. Mais alors... » 

Et il va dérouler un plan de bataille, où 
la ruse, droit du plus faible, s’allie avec 
la valeur... Amine linterrompt. Elle a ré- 
fléchi et penche pour la paix. Elle aime, 
il faut le dire, à faire la petite maman; 
mais elle la fait très-bien, sagement, et 
avec plus de cœur que de prétention, il 
faut le dire aussi. 

« Victor a eu grand tort, dit-elle, 1l a 
été méchant, brutal; mais il a été bien 
fâché ensuite, Émile tu l'as vu, quand il 
nous a rencontrés, comme il était malheu- 


reux. s 

— Dame, il y avait bien de quoi. Il de- 
vait craindre d’être joliment puni, quand 
papa verra. 

— Eh bien, moi, je crois, j'ai vu dans 


son air qu'il était surtout fâché d'avoir 
fait du mal à Édouard. Il ne s'occupait 
que de cela. « Venez! venez vite! disait- 
il; oh mon Dieu, il saigne, il est tombé! 
Quel malheur! venez! » moi si j'étais 
Édouard je n’en dirais rien. 

— Oh bien, s'écrie Émile, à qui la pu- 
nition du coupable semble nécessaire, par 
exemple ! en voilà une idée! Non, ça n’est 
pas juste, Ça. 

— Je ne le dénoncerai pas, dit Édouard, 
mais on verra fort bien que j'ai été battu, 
et je ne peux pas empêcher ça. » 

À son ton, 1! était clair qu'il n’en avait 
point envie. 

« On peut croire tout aussi bien que 
vous êtes tombé, observa Amine. 

— Mais alors, reprit Édouard on me le 
demandera et je ne puis pourtant pas — 
il baissa la tête en rougissant — mentir 


en... 
— Oh vous pensez bien Édouard que je 


ne vous conseille pas de mentir; mais seu- 
lement de vous taire. Papa, en vovant que 
ce n'est pas grave n’en demandera pas si 
long, et, voyez-vous, Victor, qui au fond 
n'est pas méchant, sera bien plus fäché 
de ce qu'il a fait; et je suis sûre, qu'il ne 
voudra plus toucher aux oiseaux; comme 
cela la bataille sera finie, tandis qu'il y 
en aurait pour longtemps à vous faire du 
mal et de l'ennui. » 

Devant ce bon conseil, les deux petits 
garçons, sans oser la contredire, restaient 
le front sombre, l'œil irrité, silencieux 
mais non convaincus. Leur esprit, lancé 
sur la pente de la bataille, regimbait aux 
appels de la clémence. Mais Amine déve- 
Joppa quelque temps encore ces bonnes 
raisons, déploya une éloquence persuasive, 
et parvint enfin, grâce à l'influence qu’elle 
possédait sur les deux amis, à substituer 
au désir de vengeance qui les animait le 
sentiment bien plus noble de la généro- 
sité. 
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En effet, au diner, quand Édouard parut, 
avec son coup de poing sur l'œil et son 
nez au bleu, ce furent de tous côtés des 
exclamations, et, surtout de la part de 
M. et Mme Ledan, des questions empres- 
sées. Victor se taisait, mais il fronçait les 
sourcils, et il était sombre. Amine se hâta 
de prendre la parole et de raconter com- 
ment elle avait pansé Édouard avec l’aide 
d'Émile, ei qu’en somme ce ne serait rien. 

— Mais enfin comment a-t-il fait pour 
s'arranger ainsi, reprit Me Ledan. 

— Oh! dit alors Édouard c’est que je 
ne suis pas si habile que Victor, moi; 
quand je tombe, je me fais mal. Je suis 
un maladroit. » 

On n'en demanda pas davantage. Vic- 
tor était devenu tout rouge et continuait 
de garder le silence. Mais après le diner, 
il s'approcha d'Édouard. 

« Tu n'as pas voulu m'accuser, lui dit-il. 
Je t'en remercie. Tu es un bon garçon et 
je suis bien fàché de t'avoir fait du mal. 
Veux-tu ma belle toupie ? 

— Non merci, répondit Édouard, je n’ai 
pas besoin de cadeaux pour être bien avec 
toi. Je te demande seulement de ne pas 
toucher aux bouvreuils. 

— Oh! pour cela, tu n'avais pas besoin 
de me le demander. Sois tranquille. » 

Édouard après cette conversation, tour- 


na ses pas du côté de son jardin, et les 
dégâts causés par la lutte, lui furent très- 
pénibles à revoir. Cependant, avec un peu 
de travail et de temps, ce serait bientôt 
réparé, et il n’y aurait pas d'autre mal. 
Édouard vit qu'il avait bien fait de suivre 
le conseil d’Amine. S'il avait fait punir 
Victor, celui-ci serait devenu son ennemi, 
et n'aurait pas manqué en toute occasion 
de lui jouer de mauvais tours, et, pour 
commencer, de s'emparer des bouvreuils, 
Au lieu de cela, Victor était devenu son 
ami, et le nid était désormais sauvé. 


La tête d'Édouard lui faisait bien mal : | 


il avait les côtes endolories; mais il était 
tout heureux au fond de l’âme des bonnes 
paroles de Victor, de ce pacte d'amitié 
scellé par une vigoureuse poignée de main, 
dont il sentait encore la chaleur, et, tan- 
dis qu'il marchait à petits pas dans l'allée 
qui longeait le mur, au-dessus du nid, et 
qu'il entendait sous le lierre les doux 
chuchotements des oiseaux et de leurs 
petits, il se disait que la souffrance phy- 
sique est peu de chose quand on est con- 
tent de soi. 11 s'était dévoué pour de plus 
faibles que lui; 1] avait été courageux et 
bon: Son cœur était tout rempli d’un sen- 
timent délicieux et fier. Il était heureux. 


Lucie B. 
La suile prochainement. 


NÉCESSITÉ DE DIEU 


La première chose qu'il faut apprendre, 
c'est qu'il y a un Dieu et qu’il gouverne 
tout par sa Providence; ensuite il faut 
examiner quelle est sa nature. Sa nature 
étant bien connue, il faut nécessairement 
que ceux qui veulent lui plaire et lui obéir 
fassent tous leurs efforts pour lui ressem- 
bler; qu'ils soient libres, fidèles, bienfai- 
sants, miséricordieux, magnanimes. 


ÉPICTÈTE. 


L'impossibilité où je suis de prouver que 
Dieu n’est pas, me découvre son existence. 


LA BRUYÈRE. 


Une intelligence supérieure est saisie, à 
proportion de sa supériorité même, des 
beautés de la création, C'est l'intelligence 
qui découvre l'intelligence dans l'univers, 
et un grand esprit est plus capable qu’un 
p: tit de voir Dieu à travers ses œuvres. 
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LE CIRQUE A LA MAISON 
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M. Lolo a été au Cirque hier soir. Ce | je ferai comme les écuyers, comme les 
matin il est encore plein de son sujet, et | clowns et comme les chevaux, pour te 
raconte à sa sœur Thérèse les choses éton- | montrer comme ils ont fait. Je vais te faire 


nantes qu’il a vues. une grande représentation. 
Thérèse est si émerveillée qu'elle ne — Je veux bien, a répondu mademoiselle 
peut croire que tout cela soit possible. Thérèse, qui aime beaucoup la comédie. 


« Si! si! dit monsieur Lolo, et si tu veux, Il n’y a pas de cheval blanc, une chaise 
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est comme cela que cela doit se 


passer, dit Mie Thérèse, épouvantée! 


L 


Lolo tombe par terre sous son cheval! 
C 


— Oui, répond M. Lolo, ou bien comme 
La suile precl.aincment. 


cela, et il tombe d’une autre façon. » 
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LE CIRQUE A LA MAISON 
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C'est le commencement des exercices 

1% exercice. — Voilà comment la belle 
écuyère danse sur la croupe de son cheval; 

2° exercice. — La chaise se cabre ; 

J° exercice. — Le cheval s’est abattu et 


Er LÀ TT #/$.£ ve 
cuyère, M. Lolo sera | 


sera le cheval blanc. 
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L'INVENTEUR DE LA 


En 1830, Thimonier, ouvrier d'Ample- 
puis, ayant achevé sa première machine 
à coudre, résolut de la transporter à Paris 
pour en tirer parti. Mais il n'avait pas 
d'argent pour le voyage. Il ne se découra- 
cea pas. Comme Jean-Jacques Rousseau 
avec sa fontaine de Héron, Thimonier fai- 
sait à chaque étape fonctionner son inven- 
tion devant les gens réunis à la table 
d'hôte, puis il faisait une petite quête qui 
lui permettait de régler la note de l’au- 


MACHINE À COUDRE 


bergiste. Il espérait trouver à Paris un 
dédommagement à tant de peine; mais il 
avait compté Sans son hôte, car il faillit 
être jeté dans la Seine par les ouvriers 
tailleurs ameutés, qui reprochaient à l’in- 
venteur d’anéantir leur industrie. Ce ne 
fut que bien plus tard, à l'Exposition de 
Londres, qu'il retira de son invention une 
rémunération à peine suffisante aux charges 
d'une famille nombreuse. Sa veuve a reçu, 
il y a quelques années, un secours de l’État. 


CAUSERIE 


POUR LES PÈRES ET 


On nous demande journellement de 
donner une suite à nos essais de morale 
familière : « Vous avez, nous dit-on, dans 
les quinze premiers volumes du Magasin 
d'Éducation, traité de la morale au point de 
vue du premier et du second âge surtout. 
Le moment n'est-il pas venu de compléter 


. votre œuvre en faisant, sur ce point, la part 


des adolescents? Nos enfants ont grandi; ils 
sont à la veille de faire leur entrée dans le 
monde. Ne serait-il pas temps de les pré- 
parer à cette entrée, de leur dire un peu 
ce qu'ils vont y trouver, et d’armer leur 
raison pour ou Contre ce qui les y attend? 
Les années qui viennent de se passer 


. nous crient assez haut que la jeunesse 


française n’a pas de temps à perdre. » 
Rien de plus juste, mais rien de plus 
difficile que ce que l’on nous demande. 
Ceux de nos correspondants qui nous 
écrivent dans ce sens sont, parmi nos 
abonnés, ceux qui datent de la création 
même du Magasin. Leurs enfants ont 
grandi, notre œuvre a grandi avec eux, 
c'est très-bien, et ils voudraient nous voir 
ne pas les abandonner au moment et sur 


POUR LES ENFANTS 


le point même où ils auraient le plus 
besoin d'être encore guidés. C'est aussi 
notre désir, mais il est bon pourtant sur 
ce point que nous leur soumettions quel- 
ques observations. 

Ils veulent bien comparer notre Magasin 
à une sorte d'institution d'éducation mo- 
rale, allant chercher l'enfant à domicile, 
et nous demandent après avoir pris l'en- 
fant à son tout premier âge, de l’accompa- 
gner alors même qu’il va devenir homme. 
« Vos quinze premiers volumes, et votre 
morale familière, nous disent-ils, sont là 
pour les deux premiers âges principale- 
ment. Renvoyez les plus petits et les nou- 
veaux venus à ce qui dans la première partie 
de votre œuvre est surtout à leur usage, 
et aidez-nous à pousser jusqu'au bout les 
élèves qui vous ont été fidèles jusqu'ici. 
En un mot, faites comme au collége et 
dans les institutions. Après la neuvième, 
la huitième, la septième, la sixième 
classe, etc., nous voici en seconde, en 
rhétorique, en mathématiques, en philo- 
sophie, nous allons faire notre droit, 
entrer à l’École de médecine, à l’École 
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normale, à l'École centrale, à l’École poly- 
technique,dans le monde, ne nous aban- 
donnez pas. » 

Faire comme au collége, faire comme 
dans les institutions de jeunes filles, mon- 
ter de degrés en degrés, soit ; et ce serait 
bien notre envie, mais le moyen? Au 
collége et dans les pensions de jeunes 
filles il y a sept ou huit degrés d’instruc- 
tion parfaitement distincts. Chaque âge 
a ses professeurs spéciaux, ses salles d'é- 
tude et ses lieux de récréation spéciaux 
aussi. Pouvons-nous dans un même jour- 
nal et sous la même couverture établir 
de pareilles divisions? dire au petit en- 


fant : voici ta page, et au grand frère ou 


à la grande sœur : voilà vos pages? Vous, 
mon petit, ne lisez que celle qui est pour 
vous; vous, mon jeune monsieur et ma 
jeune demoiselle, ne vous fàchez pas de 
voir une page à l'usage des commençants 
à côté de celle qui vous est destinée. Il 
ne serait pas juste d'oublier les petits 
pour les grands, les grands pour les petits 
dans une œuvre permanente et qui a pour 
fonction de s'adresser à toute la famille, 
ainsi faisons-nous. Ainsi avons-nous pu 
faire jusqu'ici, et vos parents ainsi que 
vous-mêmes ont bien vite compris que ni 
nous ni personne n'aurions pu leur en- 
voyer en un même journal et sous pli 
cacheté les dix journaux séparés, divisés, 
distincts, à compartiments, indépendants 
les uns des autres, qui n'auraient chacun 
répondu qu’au besoin passager, éphémère 
et circonscrit de tel ou tel moment de la 
vie. — Oui, tant qu'on veut parler à des 
enfants de six à quinze ans, jusqu'à un 


certain point la tâche est possible, et le | 


Magasin d'Éducation a montré que, comme 
dans un diner un peu varié, chacun pou- 
vait dans notre recueil, tout en s’accom- 
modant de l’ensemble du repas, se réser- 
ver pour tel ou tel mets plus spécialement 
préparé pour lui-même. 


Mais s'il s’agit de parler à de très- 
grands garçons et à de très-grandes de- 
moiselles en présence du petit frère et de 
la petite sœur, la difficulté prend des pro- 
portions que nos correspondants ne soup- 
çonnent pas. Le difficile n’est pas dans ce 
qu’il faut dire, mais dans ce qu'il ne faut 
pas dire encore du moment où l’on parle 
devant toute la famille assemblée. La 
difficulté est que le même numéro doit 
pouvoir passer successivement des mains 
du bébé, qui ne sait encore lire que les 
images, jusqu'à celles du père et de la 
mère. 

Or c'est là qu'il faut de la part du 
lecteur, et qu'on me permette de le dire, 
de la part de l’auteur surtout, un véritable 
esprit de sacrifice. S'il en coûte au grand 
garçon, à la déjà grande demoiselle de 
trouver dans son journal une histoire qui 
fasse la joie de son petit frère, sans faire 
au même degré la sienne: s’il en coûte au 
bébé de voir que tout n’est pas absolument 
pour lui dans le journal où son petit 
égoïsme le porte à croire qu’on ne devrait 
jamais penser qu’à lui, que doit-il en 
coûter à l’auteur qui se restreint, alors 
que son sujet est plein de vérités qu’il 
faudrait dire aux hommes mêmes, pour 
n'en prendre que ce qui convient à son 
jeune auditoire ? 

Mais tout cela peut s'arranger, et de 
même que dans une famille de gens bien 
élevés toutes les personnes qui la com- 
posent, depuis la grand’ maman jusqu’au 
baby qui n’est pas encore sevré, doivent 
et peuvent, avec du bon vouloir, par leur 
facon d’être, contribuer à la joie, au bien- 
être de la maison, de même dans cette 
famille il faut que tous les esprits s’ar- 
rangent pour pouvoir vivre ensemble. Et 
cela est possible à une condition, condi- 
tion sur laquelle il n’y a point de transac- 
tion possible, par exemple, c'est que du 
plus petit au plus grand chacun dans son 
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langage ait à tous les degrés le respect 
des autres, et que du plus petit jusqu’au 
plus grand il soit entendu que la loi est 
de ne rien faire, de ne rien dire, de ne 
rien penser même dont l'exemple puisse 
être fächeux ou pour un membre de la 
communauté, ou pour la communauté 
tout entière. 

La conversation est grave aujourd’hui, 
les préoccupations publiques ou privées 
sont sérieuses, que les enfants se taisent. 
Ce n'est pas leur jour. Au contraire, la 


journée ou telle heure de la journée ap-. 


partient aux enfants. C'est aux grands, 
aux amis, aux autres membres de la mai- 
son à le comprendre, et à aider à la joie 
des enfants en ne la contrariant dans rien 
de ce qu’elle a de sain et de bon. 

On parlait sérieusement tout à l'heure, 
l'enfant écoutait ou n'écoutait pas et pour- 
tant il entendait; les enfants entendaient 
tout. Dans l’un ou l’autre cas, si nulle 
parole n’a été prononcée qui fût mal dite 
ou mal sonnante, qu'importe que cette 
conversation ait dépassé sa portée, qui 
nous dit d’ailleurs que tout soit perdu 
pour la perception de l'enfant des choses 
mêmes qui semblent le dépasser. L'esprit 
humain n’a point tant d'étroitesses, tant 
de catégories, et l'éducation se fait sou- 
vent par une sorte d’intussusception incon- 
sciente mais toujours active. Quand on a 
mis au cœur de l'enfant une base de 
morale et de sentiments solides, il est 
apte à démêéler bientôt ce qu'il peut, de 
chaque chose qui passe, s’assimiler sans 
danger. 

Le petit baby intelligent sait bientôt 
que Île feu brûle, que la boue salit, que 
l'encre noircit; l'enfant intelligent saura 
bientôt aussi qu’il est au moral des choses 
qui brûlent, qui salissent et qui noircis- 
sent dont il faut se garantir. Dieu a donné 
à tout être l'instinct de distinguer son ami 
de son ennemi, c’est-à-dire le bien du mal. 


L'oisillon au sortir du nid fuit devant 
l'oiseau de proie. L'enfant élevé par d’hon- 
nètes gens, devant une maxime perverse, 
qui répugne à sa petite conscience, re- 
brousse chemin et dit : « non. » Quelque 
chose crie à son petit cœur que l'oiseau de 
proie, que le méchant est là. 

Nous reprendrons donc à l’occasion nos 
articles de morale familière, nous en élè- 
verons le ton suivant que le besoin du 
temps nous l'inspirera. Nous ferons sans 
scrupule des emprunts à nos grands écri- 
vains. Il est bon que l'enfant et l'homme 
voient ce que les grands esprits ont pensé 
avant lui des choses éternelles. Mais que 
notre lecteur soit tranquille, nous pense- 
rons à tout ce à quoi il penserait lui- 
même si le sujet est périlleux. Nous avons 
plus d’une fois parlé pour les mères, pour 
les pères eux-mêmes, par-dessus la tête 
blonde ou brune de leurs enfants. Nous 
coutinuerons de le faire, persuadé, comme 
nous l'avons dit dans la préface de notre 
morale familière, que, qui parle à des 
enfants, parle déjà à des hommes, de 
même que, trop souvent, qui parle à des 
hommes parle encore à des enfants. 

En bonne conscience y a-t-il si loin de 
nous dans notre maturité, à ce que nous 
étions dans nos premières années? Les 
appellerait-on les meilleures, ces années 
du premier âge, si elles n'eussent contenu 
tous les germes du bien que la vie a déve- 
loppés en nous? Ce qui a qualité littéraire 
d'ailleurs ou qualité d'art n'est-il pas pour 
plaire à tous les âges? Combien de fois, 
dans des lettres, dont nous les remercions 
ici, des mères ne nous ont-elles pas con- 
fessé que nos albums de Ale Lili et 
autres, textes et dessins les amusaient 
et à l’occasion les touchaient tout autant 
que leurs enfants eux-mêmes? Et pourquoi 
pas? Nos collaborateurs et nous-même 
avons écrit souvent pour l’âge mür et 
quelquefois avec succès; croit-on que ce 
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but de parler à des hommes exigeàt de nous 
plus de réflexion, plus d’études ou plus 
d'art? — Il n’est que ceux qui n’ont pas 
tenté ces deux genres de difficultés qui 
puissent croire que l’une soit plus aisée à 
vaincre que l'autre. La collaboration ex- 
clusive de M. Jules Verne nous reste 
acquise. Cet heureux don d'être ouvert à 
tous les âges, nul conteur, nul savant ne 
l'a jamais eu plus que lui. M. Jean Macé 
nous prépare avec des soins infinis une 
histoire de France à l'usage des enfants. 
Nous en avons les premiers vingt chapi- 


tres, et les ténèbres de nos origines y sont 
éclairées, pour la première fois peut-être, 
de façon à être à la portée des plus petits 
et à la hauteur des plus grands. — Nous 
pourrions en commencer Ja publication 
dès à présent, mais l’auteur est de ceux 
qui, malgré ses succès, ne veut pas se 
mettre en situation d'improviser ce qui 
demande à être médité, et il nous de- 
mande d’attendre que sa tâche soit accom- 
plie pour être assuré que rien ne viendra 
l'interrompre. 
P.-J. STAñAL. 


DIEU 


Qui a dit au soleil : « Sortez du néant, 
et présidez au jour?» et à la lune : 
« Paraissez, et soyez le flambeau de la 
nuit? » Qui a donné l'être et le nom à 
cette multitude d'étoiles qui décorent 
avec tant de splendeur le firmament, 
et qui sont autant de soleils immenses, 
attachés chacun à une espèce de monde 
nouveau qu'ils éclairent? Quel est l'ou- 
vrier dont la toute-puissance a pu opérer 
ces merveilles, où tout l'orgueil de la 
raison éblouie se perd et se confond ? 
Quel autre que le souverain Créateur de 
l'univers pourrait les avoir opérées ? Se- 
raient-elles sorties d’elles-mêmes du sein 
du hasard et du néant? Et l’impie sera- 
t-il assez désespéré pour attribuer à ce qui 
n’est pas, une toute-puissance qu’il ose 
refuser à Celui qui est essentiellement, et 
par qui tout a été fait ? 

Les peuples les plus grossiers et les plus 
barbares entendent le langage des cieux. 
Dieu les a établis sur nos têtes comme des 
hérauts célestes qui ne cessent d'annoncer 
à tout l'univers sa grandeur : leur silence 
majestueux parle la langue de tous les 
hommes et de toutes les nations; c’est une 


voix entendue partout où la terre nourrit 
des habitants. Qu'on parcoure jusqu'aux 
extrémités les plus reculées de la terre et’ 
les plus désertes, nul lieu dans l'univers, 
quelque caché qu'il soit au reste des 
hommes, ne peut se dérober à l'éclat de 
cette puissance qui brille au-dessus de 
nous dans les globes lumineux qui déco- 
rent le firmament. 

Voilà le premier livre que Dieu a montré 
aux hommes pour leur apprendre ce qu'il 
était, c’est là où ils étudièrent d’abord ce 
qu'il voulait leur manifester de ses perfec- 
tions infinies : c’est à la vue de ces grands 
objets que, frappés d’admiration et d'une 
crainte respectueuse, ils se prosternaient 
pour en adorer l’auteur tout-puissant. Il 
ne leur fallait pas des prophètes pour les 
instruire de ce qu’ils devaient à la majesté 
suprême ; la structure admirable des cieux 
et de l'univers le leur apprenait assez. Ils 
laissèrent cette religion simple et pure à 
leurs enfants; mais ce précieux dépôt se 
corrompit entre leurs mains. A force d’ad- 
mirer la beauté et l’éclat des ouvrages de 
Dieu, ils les prirent pour Dieu même : les 
astres, qui ne paraissaient que pour an- 
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noncer sa gloire aux hommes, devinrent 
eux-mêmes leurs divinités. Insensés ! ils 
offrirent des vœux et des hommages au 
soleil et à la lune, et à toute la milice du 


ciel, qui ne pouvaient ni les entendre ni 


les recevoir ! La beauté des ces ouvrages 
fit oublier aux hommes ce qu'ils devaient 


à leur auteur. 
MASSILLON. 


TOUT NE MEURT PAS AVEC NOUS 


Si tout meurt avec le corps, 1l faut que 
l'univers prenne d’autres lois, d’autres 
mœurs, d’autres usages, et que tout change 
de face sur la terre. Si tout meurt avec le 
corps, les maximes de l’équité, de l’amitié, 
de l'honneur, de la bonne foi, de la recon- 


naissance, ne sont donc plus que des er- 


reurs populaires, puisque nous ne devons 
rlen à des hommes qui ne nous sont rien, 
auxquels aucun nœud commun de culte et 
d'espérance ne nous lie, qui vont demain 
retomber dans le néant, et qui ne sont 
déjà plus. Si tout meurt avec nous, les 
doux noms d'enfant, de père, d'ami, 
d'époux, sont donc des noms de théâtre, 
et de vains titres qui nous abusent, puisque 
l’amitié, celle même qui vient de la vertu, 
n'est plus un lien durable; que nos pères, 
qui nous ont précédés, ne sont plus; que 
nos enfants ne seront point nos successeurs; 
car le néant, tel que nous devons être un 
jour, n’a point de suite. 

Que dirai-je encore ? Si tout meurt avec 
nous, les annales domestiques, et la suite 
de nos ancêtres n'est donc plus qu'une 
suite de chimères, puisque nous n'avons 
point d’aïeux, et que nous n’aurons point 
de neveux. Les soins du nom et de la 
postérité sont donc frivoles; l'honneur 
qu'on rend à la mémoire des hommes 
illustres, une erreur puérile, puisqu'il est 
ridicule d'honorer ce qui n'est plus; la 
religion des tombeaux, une illusion vul- 
gaire; les cendres de nos pères et de nos 
amis, une vile poussière qu'il faut jeter au 


vent, et qui n'appartient à personne; les 
dernières intentions des mourants, si 
sacrées parmi les peuples les plus bar- 
bares, le dernier son d’une machine qui 
se dissout ; et, pour tout dire en un mot, 
si tout meurt avec nous, les lois sont donc 
une servitude insensée; la justice, une 
usurpation sur la liberté des hommes; la 
loi des mariages, un vain scrupule; la 
pudeur, un préjugé; l'honneur et la pro- 
bité, des chimères; les incestes, les par- 
ricides, les perfidies noires, des jeux de 
la nature, et des noms que la politique 
des législateurs a inventés. 

Voilà où se réduit la philosophie sublime 
des impies ; voilà cette force, cette raison, 
cette sagesse, qu'ils nous vantent éternel- 
lement, Convenez de leurs maximes, et 
l'univers entier retombe dans un affreux 
chaos; et tout est confondu sur la terre; 
et toutes les idées du vice et de la vertu 
sont renversées ; et les lois les plus invio- 
lables de la société s’évanouissent; et la 
discipline des mœurs périt ; et le gouver- 
nement des États et des Empires n'a plus 
de règle; et toute l'harmonie du corps 
politique s'écroule; et le genre humain 
n'est plus qu’un assemblage d'insensés, 
de barbares, d'impudiques, de furieux, de 
fourbes, de dénaturés, qui n’ont plus 
d'autre loi que la force, plus d’autre frein 
que leurs passions et la crainte de l’auto- 
rité, plus d'autre lien que l'irréligion et 
l'indépendance, plus d'autre Dieu qu'eux- 


mêmes. 
MASSILLON. 
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On a bien travaillé six jours de la semaine ; 

Arrive le dimanche, on part, on se promène 

Dans les champs, au bon air. On va, non sans détours, 
Cueillir au long des blés les fleurs blanches et bleues, 
Et le soir, ayant fait peut-être plusieurs lieues, 

On aura repris cœur encor pour six grands jours. 
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LES ENFANTS D’AUJOURD’HUI 


PAR GÉRARD SÉGUIN 
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Après avoir joué, les deux petites filles 

S'en allaient tout courant acheter des gâteaux, 
D'une timide voix une enfant en guenilles 

Leur offre des bouquets peut-être pas bien beaux; 
N'importe, leur argent paira les violettes, 

Et leurs mamans aussi les trouveront parfaites. 
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Avec l'argent des deux petites demoiselles 
L'enfant avait couru chez le pharmacien. 

« Tiens, grand-père, voilà qui te fera du bien! » 
Le malade, malgré ses tristesses cruelles, | 
Reprend déjà courage, et pour faire plaisir 

À sa petite-fille, il consent à guérir. 
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HISTOIRES 


RENCONTRÉES DANS LE BROUILLARD 


PAR P.-J. STAHL. — DESSINS PAR FÉRAT 


Mile Mimi venait de se lever. Sa toilette 

était achevée, sa petite prière était faite. 
Elle était venu dire bonjour à sa maman 
dans sa chambre qui touchait à la sienne. 
Elle avait frappé à la porte, et sa maman 
Jui avait dit « Tu peux entrer; » elle atten- 
dait son premier déjeuner, elle était de 
très-bonne humeur, et s'était dirigée vers 
la fenêtre pour regarder les passants et les 
voitures. Mais elle avait été bien attrapée, 
elle n'avait vu ni voitures ni passants. 
Mlle Mimi s'était d'abord frotté les yeux 
croyant qu'elle n'était peut-être pas encore 
bien éveillée. Mais décidément, elle ne 
voyait rien du tout sur le quai et pourtant 
elle voyait très-bien les choses de la cham- 
bre. Mie Mimi n’y comprenait rien: « Ma- 
man, maman, dit-elle en se retournant, 
viens donc voir, il n’y a déja plus de jour 
du tout sur le quai, regarde. » 
. Mme D*#, pour rien au monde n’eût 
désobéi à sa fille; elle regarda, et il parut 
à Mie Mimi qu'elle était étonnée, elle 
aussi, et comme son étonnement oubliait 
de répondre à celui de sa petite fille, 
Mile Mimi reprit la parole. 

M'e Mimi était une petite personne qui 
aimait à se rendre compte des choses. 

« Le soleil croit qu'il fait déjà nuit, dis, 
maman, et 1l va se coucher? Bien sûr il 
se trompe. C'est maintenant trop tôt? 
C'est le matin et pas le soir. Rosalie ne 
m'a pas encore apporté mon chocolat. 


— Petite bécasse, lui dit en riant sa 
maman, c’est le brouillard. 

— Le brouillard! dit MU° Mimi, le brouil- 
lard? » 

I parait que M'e Mimi, bien qu'elle eût 
déja six ans, n'avait pas encore tout vu et 
que le brouillard se montrait à elle pour 
la première fois. 

Son papa était entré à son tour pour 
faire sa visite du matin à sa femme et à 
sa fillette. Quand on se fut bien embrassé, 
voyant son père regarder d’un air soucieux 
du côté de la fenêtre comme quelqu'un 
qui n'est pas content de l'aspect du temps: 

« C'est le brouillard, » lui dit M'e Mimi, 
de l'air d’une petite personne tout à fait 
bien informée ; et le prenant par la main 
elle le conduisit devant la croisée, et lors- 
qu'ils eurent un peu regardé. 

« C’est bien joli le brouillard, dis, papa? 

— Comment c'est joli, lui répondit son 
père, qu'est-ce que tu dis donc là, made- 
moiselle Mimi? 

— C'est très-joli, reprit Mie Mimi, je 
t’'assure, papa, regarde bien. Il n’y a plus 
de rue, il n’y a plus de rivière, le ciel est 
descendu, les nuages sont par terre et rou- 
lent comme des fumées à la place de l’eau. 
Les Tuileries sont parties. Est-ce qu’elles 
reviendront papa? oh! le pont n’est pas là 
non plus, c'est tout en ciel, on ne voit 
plus rien, c'est très-joli, 

— Alors c’est joli d’être aveugle, dit son 
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père, tu aimerais ne pas avoir d'yeux? 

— Oh non, répliqua Mlle Mimi, à qui 
son parrain, que je connais, à dit trop 
souvent que ses yeux étaient grands comme 
des portes cochères. Mais tout de même 
c'est très-joli le brouillard; on le voit, 
c'est de l'air qu'on voit, ça, et l’autre 
air on ne le voit seulement pas. » 

Et il ne fut pas possible de faire démor- 
dre Mie Mimi de la bonne opinion qu'elle 
avait du brouillard. C’est souvent très-têtu 
les petites filles de six ans. 

« C’est extrêmement joli, répétait-elle. » 

Le fait est que le brouillard était 
superbe. Paris n’en avait jamais vu un 
pareil, c'était à rendre les habitants de 
Londres jaloux. 

Du matin au soir tout le monde s’est 
plus où moins perdu ce jour-là dans les rues 
et surtout sur les places. Quelles téntbres! 
on n'aurait pas vu un éléphant à deux 
pas. Bêtes et gens ne savaient où donner 
de la tête; on s'entre-cognait avec des 
ombres, on cherchait son logis, on se 
cherchait soi-même, on ne se trouvait 
plus. Mie Mimi avait raison, tout avait 
disparu. Moi, qui vous parle, j'ai trouvé à 
ma porte le soir de ce brouillard-là trois 
chiens et un chat complétement affolés à 
qui j'ai en vain demandé le nom de leur 
rue et le numéro de leur maison et aussi 
ce qu'on faisait chez leur maitre, dans la 
bonne intention de les remettre dans leur 
chemin. Ah bien oui, ils étaient incapables 
de distinguer leur droite de leur gauche, 
ils ne savaient pas même s'ils étaient 
dans leur quartier. J'étais en veine de 
bonnes actions, j'avais passé une partie de 
ma journée et toute ma soirée à faire du 
bien à mon prochain ; pour la finir digne- 
ment j avais donné vingt sous à mon por- 
tier pour qu'il daignât ouvrir une écurie 
vide à ces âmes en peine et qu'il voulût 
bien les réconforter en outre d'une soupe 
un peu grasse. 


Mais voilà que je commence l'histoire 
de mes mésaventures du jour par la fin. 
J'ai peut-être encore un reste de brouillard 
dans le cerveau. 

Je dois dire pour remettre les choses 
en leur place que l'incident de mes quatre 
bêtes n’avait été que le dernier chapitre 
de mes émotionsde la soirée. 

Tel que vous me voyez, après avoir dans 
le jour quitté le coin de mon feu pour 
faire ma visite quotidienne à Mie Mimi 
ma filleule, dont les parents demeurent 
quai Voltaire, 20, et aussi pour tàcher de 
faire quelques courses obligées en dépit du 
temps et de la saison, j'avais entrepris le 
soir de braver encore le brouillard pour 
aller entendre de très-bonne musique chez 
des amis qui ont le tort de demeurer tout 
en haut du boulevard Malesherbes. « Il a 
fait nuit toute la journée me disais-je, la 
nuit ne peut rien ajouter à la nuit, sortir 
le soir ou sortir le jour aujourd’hui c’est 
tout un ; ma foi, sortons. » 

Il faut dire aussi que j'avais promis : et 
qu'est-ce qui ne tient pas sa parole en ce 
monde? 

Je ne me dissimulais pas cependant que 
le boulevard Malesherbes est loin de Ia 
rue Jacob! Eh bien, je n'en aurais que 
plus de mérite... 

« Mais, aimez-vous les amis qui demeu- 
rent loin, vous? 

— Oui. » 

Et c'est un vrai «oui » que vous me dites 
là? Eh bien, vous êtes meilleurs que moi, 
car moi, je les déteste. Je prétends qu'on 
ne peut bien aimer que dans son quartier, 
voire dans sa rue. Ainsi Mlle Mimi ma 
filleule, elle demeure quai Voltaire, ce 
n'est pas loin de la rue Jacob, pourtant 
je l'aimerais encore mieux dans ma poche. 
Les amis ne sont pas pour se disperser aux 
quatre coins d’une cité sans fin comme 
Paris, et s'est se montrer qu'on ne s'aime 
guère que d'aller se loger à cent lieues les 
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uns des autres, dans la même ville ! Comme 
je n’aurais pas le courage d’articuler cette 
vérité à chacun de mes amis en particulier, 
je me permets de la leur faire savoir à 
tous en bloc par la voie du Magasin d'Édu- 
cation. Ceux qui passeront l’eau à l'avenir 
derrière une voiture de déménagement, 
sont prévenus que je ne les aimerai plus 
que par la poste, et encore! Outre qu’on 
n'est pas toujours prêt à écrire, est-ce 
qu'une lettre vaut une poignée de main? 
La lettre n’est que le pis aller de l'amitié. 

Le vrai devoir d’un vrai ami est de 
loger à la porte de son ami; quand le voi- 
sin s'ajoute à l'ami, l'amitié est parfaite. 
Quand je dis « à ma porte » je n’entends 
pas qu’ils s’y blotissent absolument comme 
les trois chiens et le chat auxquels Île 
brouillard m’a procuré une fois la joie de 
faire les honneurs de ma maison dans 
une écurie, non, mais je veux que l'ami 
ait, soit en face, soit à côté de ma maison, 
un bon petit appartement pas trop haut, 
et qu'il soit si bien chez lui qu’on soit 
assuré que si l’on à envie de la moitié du 
coin de son feu et d’une tasse de son thé, 
on n'aura pas à payer ces deux bonheurs 
par un déplacement formidable. Si l'ami- 
tié n'est pas commode, qu'est-ce qui le 
sera ? 

Mais j'allais oublier mon brouillard, et 
quand je dis mon brouillard, c’est mon 
droit; personne, je l'espère du moins n’en 
a tant usé et abusé que moi le soir dont je 
vais parler. 

Pour pouvoir arriver sans trop de fatigues 
et de mésaventures boulevard Malesherbes, 
j'avais commencé par aller chercher une 
voiture, rue Saint-Benoît. Avant mon 
arrivée, le cocher, la voiture et le cheval, 
malgré le brouillard, étaient heureux. La 
voiture stationnait en face d'un cabaret, 
le cheval avait le nez dans un sac d'avoine 
et le cocher était devant le comptoir du 
marchand de vin, en face d'un verre de 


vin chaud. Ils se soignent, messieurs les 
cochers. 

Je lui mis la main sur l'épaule au mo- 
ment où il allait vider son verre. 

« Êtes-vous prêt, lui dis-je? 

— Pas moyen de marcher, bourgeois, 
pas moyen, s'écria-t-il, peu satisfait de l’in- 
cident. Mais quoi de plus rare que la 
bonne humeur d’un cocher. 

— Bah! on fait tout ce qu'on veut. 

— Mais regardez donc, me dit-il, en me 
montrant l’espace. Il n’y a pas une voiture 
dans les rues, 

— Eh bien, tant mieux, nous n’accro- 
cherons pas. » 

Mon homme me regarda dans le blanc 
des yeux. « Vous y tenez, me dit-il, le pour- 
boire sera-t-il bon? 

— Aussi bon que la course, repris-je, il 
s'agit d'aller boulevard Malesherbes par 
delà le parc de Monceau, au n° 174. » 

Le cocher fit un bond en arrière. « Fich- 
tre, me dit-il, le boulevard Malesherbes, 
plus loin que Monceau! vous n’y pensez 
pas, bourgeois, nous n'y serons pas demain 
matin. » ‘ 

Mais se ravisant tout à coup : « C’est égal, 
ça y est, partons. Cela doit-être drôle 
Paris, ce soir. 

— Tout de mûne, bourgeois, ajouta-t-il 
en bridant son cheval. vous me donne- 
rez de quoi me réchauffer, quelque chose 
de sérieux, car c'est malsain le brouillard, 
et j'ai la poitrine faible; » et il se mit à 
rire, j'en fis autant pour lui faire plaisir; 
sa poitrine était un poitrail à faire envie à 
un taureau. . | 

Je lui promis une montagne d'or, et nous 
voilà en route. 

Il tourna le coin de la rue Saint-Benoît, 
il arriva jusqu’à la rue des Saints-Pères et 
ma foi, au bout d’une demi-heure, nous 
étions déja sur le quai, presque sous les 
fenêtres de M'e Mimi. 

Une fois là, je m'aperçus que le cheval 
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s'était arrêté. Il avait été si lentement 
jusque-là que l'arrêt m'avait d'abord été à 
peine sensible. Le cocher était descendu 


‘de son siège, et avait ouvert ma portière. 


« Qu'est-ce qu'il y a, lui dis-je? 

— ]l y a qu'il fait partout plus noir que 
dans un four et qu’aller plus loin est im- 
possible... Coco ne s’y reconnaît plus et 
c'est sur lui que je comptais. Sauf votre 
respect, ça embête les animaux ce brouil- 
lard-là, ça leur entre dans le nez comme 
avec des cuillers et ça les enrhume. 
Est-ce que vous n'entendez pas Coco, il 
ne fait qu'éternuer, je lui ai déjà dit vingt 
fois « Dieu vous bénisse! Mais regardez 
donc on serait dans l'eau qu’on ne s’en 
apercevrait pas. » 

Il avait raison le cocher, et son Coco 
n’avait pas tort. Mais j'avais mis dans ma 
tête que je n'aurais pas quitté mes pan- 
toufles pour rien; du fond de ma voiture 
d’ailleurs, je voyais les choses presque en 
beau. Je crois que j'étais bien près d’être 
de l'avis de M'e Mimi sur le brouillard. 
Les becs de gaz du quai avaient Fair de 
vieux vers luisants aux trois quarts éteints. 
On eût dit des veilleuses sur le point 
d’expirer, il n’y avait pas un chat sur le 
macadam. Quelques gardiens de Paris se- 
couaicent de loin en loin des torches dans 
la louable 'ntention d'éclairer les ténèbres. 
Le silence était profond, c'était à croire 
que Paris était mort. Mimi avait raison, 
c'était très-joli. 

« Voyez-ie donc, voyez-le donc ce 
brouillard, c’est à couper au couteau, 
répétait le cocher. 

— J'en ai vu depires, dis-je au cocher, en 
Angleterre, et les voitures roulent sans se 
faire prier par des soirs comme celui-là 
sur les ponts de la Tamise. Il est vrai que 
les cochers anglais, et les chevaux anglais. 

« Ah! voilà, s’écria mon cocher. — An- 
glais, anglais! que le bon Dieu vous pata- 
fivle avec vos Anglais! Vous avez tous des 


chevaux anglais dans la bouche quand on 
ne peut pas vous mener au galop! Ne 
dirait-on pas qu'il n’y a que les Anglais... 
Enfin, c’est dit, monsieur le veut, en route! 
Après tout, si nous venons à bout du Car- 
rousel, une fois dans la rue Richelieu, peut- 
être que ça ira. Mais je veux me passer des 
quais et de la Concorde. 

— Soit, lui dis-je, tous les chemins mè- 
nent à Rome, prenez celui que vous vou- 
drez. » 

Et il remonta sur son siége, mais en 
grognant. 

Par surcroît de chance, le pont des 
Saints-Pères était en réparation, il avait 
fallu prendre le pont Royal. Arrivé à la 
tête du pont, nouvelle station. Mon co- 
cher redescendit de son siége, et il fallut 
reprendre la conversation. 

« Ça n'a pas de bon sens, me dit-il, faut 
que je conduise mon cheval par la bride, 
sans ça, quoique ce ne soit pas un cheval 
comme un autre, il nous conduirait à la 
Seine par-dessus le parapet. Est-ce que ça 
ferait votre affaire de prendre un bain 
très-froid, ce soir ? 

— Non, lui répondis-je, non. Mais, mon 
brave homme, faites-donc comme votre 
cheval : il ne se plaint pas et va toujours, 
pas vite, c'est vrai, mais il va. 

— Mon cheval, mon cheval, murmura 
le cacher, je ne sais pas ce qu'il dit, mais 
je sais ce qu'il pense. 

— Ah bah! 

— Il pense qu'il y a des bourgeois bien 
obstinés, et des cochers qui sont bons en- 
fants. » 

Je me mis à rire. 

« Vous faites bien de rire. Si vous vous 
étiez fâché, reprit le cocher, je vous au- 
rais planté là, mais vous avez ri, vous 
êtes un bon enfant, vous aussi, et puisque 
c'est comme ça, allons jusqu'au bout de 
notre folie. Faut voir le Carrousel, ça doit 
être un océan. 


30 ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


— Voulez-vous monter dans la voiture, 
lui dis-je, je prendrai votre place sur le 
siége et je vous conduirai. 

— Ça yest, s’écria-t-il. 

—Ça y est, soit; mais alors, si c'est moi 
qui ai le mal, c’est vous qui me payerez. 

— Ah! malin, s'écria le cocher en refer- 
mant le carreau de la portière. » 


Et il alla reprendre son cheval par la 


bride. | 

Nous renconträmes une autre voiture ; 
c'était la première. Cela fait plaisir d’être 
deux dans le désert. . Cette voiture qui 
partageait le sort de la mienne m'intéres- 
sait. Elle s'arrêta comme une patrouille, à 
distance, pour donner le mot d'ordre. 

Et le mot d'ordre fut le même des deux 
côtés. 

« Vrai de vrai, les bourgeois sont to- 
qués. » 

Après quoi : 

« Est-ce que t’as passé le Carrousel, toi? 
dit mon cocher à son collègue. 

— Plus souvent, reprend le cocher de 
l’autre toqué; j'ai pas même essayé. 

— Eh ben! moi j'y vas; ça me comp- 
tera peut-être pour une campagne, et si 
mon bourgeois a du crédit dans la poli- 
tique, je lui demanderai de me faire avoir 
une médaille, mais j'aimerais mieux être 
dans mon lit, | 

— Et moi à la Tourelle, devant quelque 
chose de trop chaud, » répondit l’autre. 

Et les deux voitures se remirent à mar- 
cher en sens inverse, comme on marche 
quand on joue à Colin-Maillard ou qu’on 
s'est bandé les veux sur le tapis vert de 
Versailles. 

C'est très-joli, cette pelouse de Versail- 
les, joli à la facon du brouillard, et les 
paris qui s’y font d'aller d’un bout à l’au- 
tre du gazon, les yeux couverts d’un ban- 
deau, sans dériver du côté des allées, 
doivent être, je l’espère, une charmante 
distraction à Versailles, pour ceux de nos 


députés qui préfèrent Versailles à Paris 
et qui tiennent à prouver à la France 
qu'ils ont de sérieuses raisons pour rester 
dans le département de Seine-et-Oise. 

Vingt minutes s'étaient à peine passées, 
depuis la distraction que nous avait offert 
la rencontre d’une voiture, que nous étions 
déjà devant l'entrée du Carrousel. Trois 
ou quatre gardiens étaient là, sous les 
beaux guichets de Lefuel, armés de tor- 
ches, pour éclairer les becs de gaz, qui 
n'avaient pas l’air d'y voir clair. Grâce à 
eux, nous ne nous trompâmes que deux 
fois de guichet. 

Quand nous eûmes enfilé le bon, le co- 
cher me cria : 

« Vous aviez raison, bourgeois, nous 
n’accrocherons pas sur la place, les omni- 
bus ne vont plus. Je n'entends pas un 
bruit de roue. » 

Un instant après, le cocher me héla de 
nouveau : 

« Nous sommes en plein dans le Car- 
rousel. 

— Nous y sommes encore, lui criai-je à 
mon tour au bout d’un quart-d’heure. 

— Et puis encore, reprit-il vingt minu- 
tes plus tard. 

Et puis encore, pensai-je après une 
bonne heure. | 

« Qu'est-ce que vous voulez, me disait 
mon Cocher, qui m'interpellait de temps à 
autre, c'est comme au cirque : on fait le 
manége. On croit aller tout droit, on tourne 
toujours. Je croyais, tout à l’heure, avoir 
passé les guichets de la rue de Rivoli, ah 
bien oui! J'ai passé sous je ne sais quoi, 
bien sûr, mais ce n'était pas ça. On a esca- 
moté les sorties. » 

I} a passé sous quelque chose, me dis-je, 
qu'est-ce qu’il y a donc sous quoi on peut 
passer sur la place du Carrousel. Est-ce 
que nous aurions eu l'honneur de passer 
en voiture, sans nous en douter, sous l'arc 
de Triomphe ? 


Cm. me 
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Je mettais quelquefois le nez à la por- 
tière. Cela ne m’apprenait rien. Le cocher 
et le cheval n’étaient pas même des om- 
bres. 

Tout à coup j'entendis un craquement, 
suivi d’un des plus gros jurons que se soit 
jamais permis même un cocher. 

« Qu'y a-t-il? Jui dis-je. 

— |] y a, dit-il, une guérite, et mon 
imbécile de cheval est dedans. » 

Coco avait peut-être servi dans la cava- 
lerie et monté la garde aux Tuileries. I] 
pouvait avoir eu l’idée d'aller remiser dans 
une des deux guérites réservées autrefois 
aux cavaliers qu’on posait en faction à 
côté de l'arc pour l’empêcher de s'envoler. 
1 n’y avait pas lieu de lui en vouloir pour 
si peu; et j'intercédai auprès de mon co- 
cher pour qu'il lui épargnàt les coups de 
fouet qu'il lui distribuait sans compter. 

« Je vous trouve bon là, répondit le co- 
cher ; vous croyez que Coco va sortir de 
là sans se faire prier, vous. Il se croit 
peut-être à l'écurie là-dedans. Et puis, s’il 
faut tout vous dire : J'ai pas tant ragé de 
me trouver dans la guérite que d’avoir 
attrapé une bosse au front en y entrant. 
Je ne tape Coco que quand il est fautif. Il 
sait bien que je l'aime, mais ça n’est pas 
une raison pour le gàter. » 

Pauvre Coco! 

Malheureusement son maitre n'était 
qu'à la moitié de sa colère. Debout sur son 
siége, en s'escrimant pour faire reculer 
Coco, son chapeau, qui avait touché sans 
doute au rideau de bois peint en coutil de 
la guérite, était tombé. 

« Un chapeau presque tout neuf, s'é- 
criait-il, et comme ça va être facile à re- 
trouver ! » 

Je descendis de la voiture, j'aidai le co- 
cher, dans l'intérêt de Coco, à retrouver 
son chapeau; la roue avait passé dessus. 
Cela valut à Coco un coup de pied et un 
coup de poing dont je gémis encore. 


Coco, stoïque, souffrait tout en silence. 
D'un mouvement brusque de recul, il par- 
vint à se dégager de la guérite. 

Au lieu de le remercier, son maitre 
lempoigna par la bride, et, le poussant 
violemment en arrière, sa fureur eut pour 
résultat que la roue de gauche de sa voi- 
ture se trouva prise entre une des bornes 
de fer qui servent de protection à l'arc de 


"Triomphe, derrière les guérites et les sou- 


bassements de l'arc. 

Une fois là, notre voiture resta immo- 
bile comme un navire échoué entre deux 
rocs. 

Je craignais de voir redoubler la fureur 
du maître de Coco; point. Il s'était calmé 
subitement. 

« Êtes-vous content, me dit-il, je serai 
là encore demain matin; pas moyen d’en 
sortir. Et, grâce à votre idée d'aller bou- 
levard Malesherbes par un temps à ne pas 
mettre un caniche dehors, je me suis mis 
en rage comme une brute, j'ai battu une 
bète qui vaut mieux que moi et j'ai cassé 
ma voiture. En voilà de l'ouvrage. » 

J'examinai la situation. Le cocher avait 
raison. J'étais bourrelé de remords. Je 
tirai ma bourse et consolai ce brave 
homme avec le seul des arguments qui 
pût consoler une voiture cassée et un co- 
cher dont le chapeau neuf a subi le sup- 
plice de la roue. 

Quand j'eus appliqué mon topique dans 
la main de mon cocher. ; 

« C’est ézal, me dit-il; j'étais au chaud 
devant le comptoir de la Tourelle, et vous 
auriez mieux fait de m'y laisser. Mieux 
pour moi, mieux pour Coco et même pour 
vous. Si vous voulez écouter un bon con- 
seil, vous ferez comme moi : Je vais dé- 
teler, laisser là ma guimbarde, et tàcher 
de m'en tirer avec mon cheval. Quant à 
vous, prenez le trottoir, suivez la grille, 
ne la perdez pas. Arrivé au bâtiment, sui- 
vez les murs, et vous arriverez toujours 
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bien quelque part où vous finirez par être 
mieux qu'ici. Brrr.. brrr. » 

Coco avait entendu et compris ; il fit un 
hennissement de satisfaction. 

« Pauvre bête, dit le cocher; elle sait ce 
que j'ai dit. » 

Et tirant un morceau de sucre de sa 
poche, il le fourra dans la bouche de Coco. 
J'offris au cocher de lui donner mon nom 
et mon adresse pour le cas où il aurait à 
s'expliquer, sur l'abandon de sa voiture, 
avec son administration. - 

« Ça ne serait pas de refus, me répon- 
dit-il, si je ne le savais pas déjà votre nom. 
Je vous connais bien, et depuis plus de 
vingt ans encore! Est-ce que vous ne 
vous rappelez pas le cocher de Dubois, 
vous savez bien le père Dubois, de la rue 
des Beaux-Arts, dont le fils, à force de 
lire en attendant les pratiques, est devenu 
un si habile vétérinaire? C'était le temps 
des cabriolets. Vous me preniez toujours, 
parce que j'allais bien; même que c'est 
le second chapeau que vous me payez, 
me dit-il en riant de ce souvenir qui lui 
revenait. Est-ce que vous ne vous rappelez 
pas qu’un jour, parce que j'avais une trop 
vilaine casquette, vous m'avez acheté un 
superbe chapeau de sept francs ? » 

La mémoire de ce temps très-passé me 
revint aussi, et, quoique ce ne füt guère 
le moment de causer, je répondis à ce 
brave homme par un autre souvenir. 

« Vous rappelez-vous, lui dis-je, vous 
aussi, qu'un jour que vous me conduisiez, 
vous m'avez fait remarquer une voiture 
de remise à gros numéro, et que vous 
m'avez dit : « Voilà une concurrence aux 
cabriolets qui ne leur fera pas de mal. 
Pourquoi est-ce que les bourgeois aiment 


tant les cabriolets, c'est pour avoir de la 
société, pour ne pas être tout seuls et pour 
pouvoir causer au besoin avec les cochers 
entre deux affaires. Jamais ils ne s'habi- 
tueront à être sans personne, dans ces 
boites-là, avec le dos du cocher pour toute 
vue? » 

— C'est ma foi vrai, bourgeois, que j'ai 
dit ça. Et je me suis trompé : les bour- 
geois se sont faits à entrer dans ces boites, 
et les cabriolets ont passé de mode. Après 
ça, il y avait bien des cochers qui n'é- 
taient guère comme il faut. Ils sentaient 
le vin quelquefois. 

— Presque toujours, lui dis-je. Et l'ail 
trop souvent. 

— Oh! bourgeois, vous avez une fière 
mémoire et de la rancune, tout de même! 
Pour une pauvre petite fois que je n'étais 
trompé chez le charcutier et que j'avais 
pris un cervelas à l'ail pour un autre, me 
l’avez-vous assez reproché !.… Vous êtes 
taquin.» 

J'en tombai d'accord avec ma vieille 
connaissance, et je tàchai de trouver la 
grille. 

Dans une bonne intention, le pauvre 
homme me lança pour adieu un mot qui 
ne laissait pas d'être sinistre : « Méfiez- 
vous, tächez de ne pas rencontrer de 
Troppinann ! » 

J'étais parvenu à atteindre la grille, et 
je n'avais qu'une idée, celle de me main- 
tenir, barreau à barreau, dans une direc- 
tion quelconque. 

J'avançais lentement malgré ce secours, 
mais je marchais avec quelque confiance, 
quand j'entendis un gémissement qui sem- 


blait sortir de sous terre. 
P.-J, STaAauL. 
La suite prochainement. 


le Directeur-Gérant, ". HLTLEL. 
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CHAPITRE XIX. 


TRIANGULER OÙ MOURIR. 


Un hurrah accueillit les paroles du co- 
lonel Everest. En face de ces Makololos, 
devant un danger commun, les Russes et 
les Anglais, oubliant la lutte internatio- 
nale, ne pouvaient que se réunir pour la 
défense commune. La situation dominait 
tout, et de fait, la commission anglo-russe 
se trouva reconstituée devant l'ennemi, 
plus forte, plus compacte que jamais. 
William Emery et Michel Zorn étaient tom- 
bés dans les bras l'un de l’autre. Les 
autres Européens avaient scellé d’une poi- 
gnée de main leur nouvelle alliance. 

Le premier soin des Anglais fut de se 
désaltérer. L'eau, puisée au lac, ne man- 
quait pas dans le campement des Russes. 
Puis, abrités sous une casemate faisant 


partie d'un fortin abandonné qui occupait 
le sommet du Scorzef, les Européens cau- 
sèrent de tout ce qui s'était passé depuis 
leur séparation à Kolobeng. Pendant ce 
temps, les matelots surveillaient les Ma- 
kololos, qui leur donnaient quelque répit. 

Et d'abord, pourquoi les Russes se trou- 
vaient-ils au sommet de ce mont, et si 
loin sur la gauche de leur méridienne? 
Par la même raison qui avait rejeté les 
Anglais sur leur droite. Le Scorzef, situé 
à peu près à mi-chemin entre les deux 
arcs, était la seule hauteur de cette ré- 
gion qui pt servir à l'établissement d'une 
station sur les bords du Ngami. Il était 
donc tout naturel que les deux expéditions 
rivales, engagées sur cette plaine, se 
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fussent rencontrées sur l'unique mon- 
tagne qui püt servir à leurs observations. 
En effet, les méridiennes russe et anglaise 
aboutissaient au lac en deux points assez 
éloignés l’un de l’autre. De là, nécessité 
pour les opérateurs de joindre géodésique- 
ment la rive méridionale du Ngami à sa 
rive septentrionale. 

Mathieu Strux donna ensuite quelques 
détails sur les opérations qu’il venait d’ac- 
complir. La triangulation depuis Kolobeng 


s'était faite sans incidents. Ce premier. 


méridien que le sort avait attribué aux 
Russes, traversait un pays fertile, légère- 
ment accidenté, qui offrait toute facilité à 
l'établissement d’un réseau trigonomé- 
trique. Les astronomes russes avaient 
souffert comme les Anglais de l’excessive 
température de ces climats, mais non du 
manque d’eau. Les rios abondaïent dans 
la contrée et y entretenaient une humi- 
dité salutaire. Les chevaux et les bœufs 
s'étaient donc pour ainsi dire promenés 
au milieu d’un immense päturage, à tra- 
vers des prairies verdoyantes, coupées çà 
et là de forèts et de taillis. Quant aux 
animaux féroces, en disposant des brasiers 
allumés pendant la nuit, on les avait tenus 
à distance des campements. Pour les indi- 
gènes, c'étaient ces tribus sédentaires des 
bourgades et des villages chez lesquelles 
le docteur David Livingstone trouva pres- 
que toujours un accueil hospitalier. Pen- 
dant ce voyage, les Bochjesmen n'avaient 
donc eu aucun motif de se plaindre, Le 
20 février, les Russes atteignirent le Scor- 
zef, et ils y étaient établis depuis trente- 
six heures, qnand les Makololos parurent 
dans la plaine au nombre de trois ou 
quatre cents. Aussitôt, les Bochjesmen, 
effrayés, abandonnèrent leur poste et lais- 
sèrent les Russes livrés à eux-mêmes. Les 
Makololos commencèrent par piller les 
chariots réunis au pied du mont; mais 
très-heureusement les instruments avaient 


été tout d’abord transportés dans le fortin. 
En outre, la chaloupe à vapeur était intacte 
jusqu'ici, car les Russes avaient eu le 
temps de la reconstruire avant l’arrivée 
des pillards, et en ce moment elle était 
mouillée dans une petite anse du Ngami. 
De ce côté, les flancs du mont tombaient 
à pic sur la rive droite du lac et la rendait 
inaccessible. Mais au sud le Scorzef offrait 
des pentes praticables; et dans cet assaut 
qu'ils venaient de tenter, les Makololos 
auraient peut-être réussi à s'élever jus- 
qu’au fortin sans la providentielle arrivée 
des Anglais. 

Tel fut sommairement le récit de Ma- 
thieu Strux. Le colonel Everest lui apprit, 
à son tour, les incidents qui avaient mar- 
qué sa marche vers le nord, les souffrances 
et les fatigues de l'expédition, la révolte 
des Bochjesmen, les difficultés et les obsta- 
cles qu'on avait dû surmonter. De tout 
ceci, il résultait que les Russes avaient été 
plus favorisés que les Anglais depuis leur 
départ de Kolobeng. 

La nuit du 21 au 22 février se passa 
sans incidents. Le bushman et les marins 
avaient veillé au pied des murailles du 
fortin. Les Makololos ne renouvelèrent pas 
leurs attaques. Mais quelques feux, allu- 
més au picd de la montagne, prouvaient 
que ces bandits bivaquaient toujours à 
cette place, et qu'ils n'avaient point aban- 
donné leur projet. 

Le lendemain, 22 février, au lever du 
jour, les Européens, quittant leur case- 
mate, vinrent observer la plaine. Les pre- 
mières lueurs matinales éclairèrent presque 
d'un seul coup ce vaste territoire jusqu'aux 
limites de l'horizon. Du côté sud, c'était 
le désert avec son sol jaunâtre, ses herbes 
brülées, son aspect aride. Au pied du 
mont s’arrondissait le campement au mi- 
lieu duquel fourmillaient quatre à cinq 
cents indigènes. Leurs feux brûlaient en- 
core. Quelques morceaux de venaison gril- 
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laient sur des charbons ardents. Il était 
évident que les Makololos ne voulaient pas 
abandonner la place, bien que tout ce que 
la caravane avait de précieux, son maté- 
riel, ses chariots, ses chevaux, ses bœufs, 
ses approvisionnements, fût tombé en leur 
pouvoir; mais ce butin ne leur suffisait 
pas sans doute, et, après avoir massacré 
les Européens, ils voulaient s'emparer de 
leurs armes, dont le colonel et les siens 
venaient de faire un si terrible usage. 

Les savants russes et anglais, ayant 
observé le campement indigène, s’entre- 
tinrent longuement avec le bushman. Il 
s'agissait de prendre une résolution défi- 
nitive. Mais cette résolution devait dé- 
pendre d’un certain concours de circon- 
stances, et, avant tout, il fallait relever 
exactement la situation du Scorzef. 

Cette montagne, les astronomes savaient 
déjà qu’elle dominait au sud les immenses 
plaines qui s'étendent jusqu’au karrou. A 
l'est et à l’ouest, c'était la prolongation 
du désert suivant son plus petit diamètre. 
Vers l’ouest, le regard saisissait à l’hori- 
zon la silhouette affaiblie des collines qui 
bordent le fertile pays des Makololos, dont 
Maketo, l’une des capitales, est située à 
cent milles environ dans le nord-est du 
Ngami. 

Vers le nord, au contraire, le mont 
Scorzef dominait un pays tout différent. 
Quel contraste avec les arides steppes du 
sud! De l’eau, des arbres, des päturages, 
et toute cette toison du sol qu’une humi- 
dité persistante peut entretenir! Sur une 
étendue de cent milles au moins, le Ngami 
déroulait de l’est à l’ouest ses belles eaux, 
qui s’animaient alors sous les rayons du 
soleil levant. La plus grande largeur du 
Jac se développait dans le sens des paral- 
lèles terrestres. Mais du nord au sud, il 
ne devait pas mesurer plus de trente à 
quarante milles. Au delà, la contrée se 
dessinait en pente douce, tres-variée d’as- 


pect, avec ses forêts, ses päturages, ses 
cours d’eau, affluents du Lyambie ou du 
Zambèse, et tout au nord, mais à quatre- 
vingt milles au moins, une chaine de pe- 
tites montagnes l’encadrait de son pitto- 
resque contour. Beau pays, jeté comme 
une oasis au milieu de ces déserts! Son 
sol, admirablement irrigué, toujours révi- 
vifié par un réseau de veines liquides, 
respirait la vie. C'était le Zambèse, le 
grand fleuve qui, par ses tributaires, en- 
tretenait cette végétation prodigieuse | 
Immense artère, qui est à l'Afrique aus- 
trale, ce que le Danube est à l'Europe, et 
l’'Amazone à l'Amérique du Sud! 

Tel était ce panorama qui se dévelop- 
pait aux regards des Européens. Quant au 
Scorzef, il s'élevait sur la rive même du 
lac, et, ainsi que Mathieu Strux l'avait dit, 
ses flancs, du côté du nord, tombaient à 
pic dans les eaux du Ngami. Mais il n’est 
pentes si roides que des marins ne puis- 
sent monter et descendre, et, par un 
étroit roidillon qui s’en allait de pointe en 
pointe, ils étaient parvenus jusqu’au ni- 
veau du lac, à l'endroit même où la cha- 
loupe à vapeur était mouillée. L'’approvi- 
sionnement d’eau était donc assuré, et la 
petite garnison pouvait tenir, tant que ses 
vivres dureraient, derrière les murailles 
du fortin abandonné. 

Mais pourquoi ce fortin dans le désert, 
au sommet de cette montagne ? On inter- 
rogea Mokoum, qui avait déjà visité cette 
contrée lorsqu'il servait de guide à David 
Livingstone. Il fut en mesure de répon- 
dre. | 

Ces environs du Ngami étaient fréquem- 
ment visités autrefois par des marchands 
d'ivoire ou d’ébène. L’ivoire, ce sont les 
éléphants et les rhinocëros qui le fout- 
nissent. L’ébène, c’est cette chair humaine, 
cette chair vivante dont trafiquent les 
courtiers de l'esclavage. Tout le pays du 
Zambèse est encore infecté de misérables 
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étrangers qui font la traite des noirs. Les 
guerres, les razzias, les pillages de l'inté- 
rieur procurent un grand nombre de prison- 
niers qui sont vendus comme esclaves. Or 


vanes. C'est là qu’elles se reposaient avant 
d'entreprendre la descente du Zambèse 
jusqu'à son embouchure. Les trafiquants 
avaient donc fortifié cette position, afin de 
se protéger, eux et leurs esclaves, contre 
les déprédations des pillards, car il n’était 
pas rare que les prisonniers indigènes 
fussent repris par ceux-là mêmes qui les 


précisément cette rive du Ngami formait 
un lieu de passage pour les commerçants 
venant de l’ouest. Le Scorzef était, autre- 
fois, le centre du campement des cara- 


avaient vendus et qui les vendaient à nou- 
veau. 

Telle était l'origine de ce fortin, mais à 
cette époque il tombait en ruines. L’itiné- 
raire des caravanes avait été changé. Le 
Ngami ne les recevait plus sur ses bords, 
le Scorzef n'avait plus à les défendre, et 
les murailles qui le couronnaient s'en 


or 
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allaient pierre à pierre. De ce fortin, il ne 
restait qu'une enceinte découpée en forme 
de secteur, dont l'arc faisait face au sud, 
et la corde face au nord. Au centre de 
cette enceinte s'élevait une petite redoute 
casematée, percée de meurtrières, que 
surmontait un étroit donjon de bois dont 
le profil, réduit par la distance, avait servi 
de mire aux lunettes du colonel Everest, 
Mais, si ruiné qu'il fût, le fortin offrait 
encore une retraite sûre aux Européens. 
Derrière ces murailles faites d'un grès 
épais, armés comme ils l’étaient de fusils à 
tir rapide, ils pouvaient tenir contre une 
armée de Makololos, tant que les vivres et 
les munitions ne leur manqueraient pas, 
et achever, peut-être, leur opération géo- 
désique. | 

Les munitions, le colonel et ses compa- 
gnons en avaient en abondance, car Île 
coffre qui les contenait avait été placé dans 
le chariot servant au transport de la cha- 
loupe à vapeur, et ce chariot, on le sait, 
les indigènes ne s’en étaient pas emparés. 

Les vivres, c'était autre chose. Là était 
la difficulté. Les chariots d'approvisionne- 
ment n'avaient point échappé au pillage. 
Il n'y avait pas dans le fortin de quoi 
nourrir pendant deux jours les dix-huit 
hommes qui s’y trouvaient réunis, C’est-à- 
dire les trois astronomes anglais, les trois 
astronomes russes, les dix marins de la 
Queen and Tzar, le bushman et le fore- 
loper. 

C’est ce qui fut bien et dûment constaté 
par un inventaire minutieux fait par le 
colonel Everest et Mathieu Strux. 

Cet inventaire terminé et le déjeuner du 
matin pris, — un déjeuner fort sommaire, 
— les astronomes et le buhsman se réu- 
nirent dans la redoute cascmatée, tandis 
que les marins faisaient bonne garde au- 
tour des murailles du fortin. 

On discutait cette circonstance très-grave 
de la pénurie des vivres, et on ne savait 


qu’imaginer pour remédier à une disette 
certaine, sinon immédiate, quand Île chas- 
seur fit l'observation suivante : 

« Vous vous préoccupez, messieurs, du 
défaut d’approvisionnements; et vraiment 
je ne vois pas ce qui vous inquiète. Nous 
n'avons de vivres que pour deux jours, 
dites-vous? Mais qui nous oblige à rester 
deux jours dans ce fortin? Ne pouvons- 
nous le quitter demain, aujourd'hui même ? 
Qui nous en empêche? Les Makololos ? 
Mais ils ne courent pas les eaux du Ngami, 
que je sache, et, avec la chaloupe à vapeur, 
je Me charge de vous conduire en quelques 
heures sur la rive septentrionale du lac!» 

A cette proposition, les savants se regar- 
dérent et regardèrent le bushman. 1] sem- 
blait vraiment que cette idée, si natu- 
relle, ne leur fût pas venue à l'esprit. 

Et en effet, elle ne leur était pas venue! 
Ellé ne pouvait venir à ces audacieux, qui, 
dans cette mémorable expédition, devaient 
se montrer jusqu’au bout les héros de la 


science. 


* Ce fut sir John Murray qui prit la pa- 
role le premier, et 1l répondit au bush- 
man : 

- « Mais, mon brave Mokoum, nous n'a- 
vons pas achevé notre opération. 

— Quelle opération ? 

— La mesure de la méridienne! 

— Croyez-vous donc que les Makololos 

se soucient de votre méridienne ? répliqua 
Je chasseur. 
Ve Qu'ils ne s’en soucient pas, c’est 
possible, reprit sir John Murray, mais 
nous nous en soucions, nous autres, et 
nous ne laisserons pas cette entreprise 
inachevée. N'est-ce pas votre avis, mes 
chers collègues ? 

— C'est notre avis, répondit le colonel 
Everest, qui parlant au nom de tous, se 
fit l'interprète de sentiments que chacun 
partageait. Nous n'abandonnerons pas la 
mesure de la méridienne! Tant que l’un 
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de nous survivra, tant qu'il pourra appli- 
quer son œil à l’oculaire d’une lunette, la 
triangulation suivra son cours ! Nous obser- 
verons, s’il le faut, le fusil d’une main, 
l'instrument de l’autre, mais nous tien- 
drons ici jusqu’à notre dernier souffle. 

— Hurrah pour l'Angleterre! hurrah 
pour la Russie! » crièrent ces énergiques 
savants, qui mettaient au-dessus de tout 
danger l'intérêt de la science. 

Le buhsman regarda un instant ses 
compagnons, et ne répondit pas. Il avait 
compris. 

Cela était donc convenu. L'opération. 
géodésique serait continuée quand même. 
Mais les difficultés locales, cet obstacle du 
Ngami, le choix d’une station convenable, 
ne la rendraient-ils pas impraticable ? 

Cette question fut posée à Mathieu 
Strux. L'astronome russe, depuis deux 
jours qu’il occupait le sommet du Scorzef, 
devait pouvoir y répondre. 

« Messieurs, dit-il, l'opération sera dif- 


ficile, minutieuce, elle demandera de la” 


patience et du zèle, mais elle n’est point 
impraticable, De quoi s’agit-11? De relier 
géodésiquement le Scorzef avec une sta- 
tion située au nord du lac? Or cette sta- 
tion existe-t-elle ? Oui, elle existe, et j'avais 
déjà choisi à l'horizon un pic qui püt ser- 
vir de mire à nos lunettes. Il s'élève dans 
le nord-ouest du lac, de telle sorte que ce 
côté du triangle coupera le Ngami suivant 
une ligne oblique. 

— Eh bien, dit le colonel Everest, si le 
point de mire existe, où est la difficulté ? 

— La difficulté, répondit Mathieu Strux, 
sera dans la distance qui sépare le Scorzef 
de ce pic! 

— Quelle est donc cette distance? de- 
manda le colonel Everest. 

— Cent vingt milles au moins. 

— Notre lunette la franchira. 

— Mais il faudra allumer un fanal au 
sommet de ce pic! 


— On lallumera. 

— Il faudra l'y porter ! 

— On l'y portera. 

— Et pendant ce temps, se défendre 
contre les Makololos ! ajouta le buhsman. 

— On se défendral! 

— Messieurs, dit le bushman, je suis à 
vos ordres, et je ferai ce que vous me 
commanderez de faire!...n 

Ainsi se termina par ces paroles du dé- 
voué chasseur cette conversation de la- 
quelle avait dépendu le sort de l'opération 
scientifique. Les savants bien unis dans la 
même pensée, et décidés à se sacrifier s’il 
le fallait, sortirent de la casemate, et vin- 
rent observer le pays qui s'étendait au 
nord du lac. 

Mathieu Strux indiqua le pic dont il 
avait fait choix. C'était le pic du Volquiria, 
sorte de cône que la distance rendait à 
peine visible. Il s'élevait à une grande 
hauteur, et malgré la distance, un puis- 
sant fanal électrique pourrait être aperçu 
dans le champ des lunettes, munies d’ocu- 
laires grossissants. Mais ce réverbère, il 
fallait le porter à plus de cent milles du 
Scorzef, et le hisser au sommet du mont. 
Là était la difficulté véritable, mais non in- 
surmontable. L’angle que formait le Scor- 
zcf avec le Volquiria, d’une part, et avec 
la station précédente, de l’autre, termine- 
rait probablement la mesure de la méri- 
dienne, car le pic devait être situé bien 
près du vingtième parallèle. On comprend 
donc toute l'importance de l’opération, et 
avec quelle ardeur les astronomes cher- 
cheraient à en vaincre les difficultés. 

I] fallait, avant tout, procéder à l'éta- 
blissement du réverbère. C'étaient cent 
milles à faire dans un pays inconnu. 
Michel Zorn et William Emery s'offrirent. 
Ils furent acceptés. Le foreloper consentit 
à les accompagner, et ils se préparèrent 
aussitôt à partir. 

Emploieraient-ils la chaloupe à vapeur ? 
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non. Ils voulaient qu’elle restàt à la dis- 
position de leurs collègues, qui seraient 
peut-être dans la nécessité de s'éloigner 
rapidement, après avoir terminé leur 
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en quelques heures. Mokoum et le forelo- 
per descendirent jusqu’à la berge du lac, 
où poussaient quelques bouleaux nains, 
et ils eurent rapidement achevé leur be- 
sogne. 

A huit heures du soir, le canot était 
chargé des instruments, de l'appareil élec- 
trique, de quelques vivres, d'armes et de 


| observation. Pour traverser le Ngami, il 


suffisait de construire un de ces Canots 
d’écorce de bouleau, à la fois légers et 
résistants, que les indigènes fabriquent 
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munitions. 11 fut convenu que les astro- 
nomes se retrouveraient sur la rive méri- 
dionale du Ngami, au bord d’une crique 
que le bushman et le foreloper connais- 
saient tous deux. De plus, dès que le ré- 
verbère du Volquiria aurait été aperçu et 
relevé, le colonel Everest allumerait un 
fanal au sommet du Scorzef, afin que 
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Michel Zorn et William Emery pussent, à 
leur tour, en déterminer la position. 

Après avoir pris congé de leurs collègues, 
Michel Zorn et William Emery quittèrent 
le fortin, et descendirent jusqu’au canot. 
Le foreloper, un marin russe et un marin 
anglais les y avaient précédés. 

L'obscurité était profonde. L’amarre fut 
larguée, et la frêle embarcation sous l’im- 
pulsion de ses pagaies, se dirigea silen- 
cieusement à travers les eaux sombres du 
Ngami, 


CHAPITRE XX. 2e 
HUIT JOURS AU SIMMET DU SCORZEF. 


Ce n'était pas sans un serrement de 
cœur que les astronomes avaient vu s'éloi- 
gner leurs deux jeunes collègues. Que de 
fatigues, que de dangers peut-être atten- 
daient ces courageux jeunes gens, au mi- 
lieu de ce pays inconnu qu’ils allaient 


traverser sur un espace de cent milles ! Ce- 


pendant, le bushman rassura leurs amis, 
en vantant l'habileté et le courage du fore- 
loper. Il était supposable, d’ailleurs, que 
les Makololos, très-occupés autour du Scor- 
zef, ne battraient pas la campagne dans 
le nord du Ngami. En somme, — et son 
instinct ne le trompait pas, — Mokoum 
trouvait le colonel Everest et ses compa- 
gnons plus exposés dans le fortin que les 
deux jeunes astronomes sur les routes du 
nord. Les marins et le bushman veillèrent 
tour à tour pendant cette nuit. L'ombre, 
en effet, devait favoriser les dispositions 
hostiles des indigènes. Mais u ces rep- 
tiles, » — ainsi les appelait le chasseur, 
— ne se hasardèrent pas encore sur les 
flancs du Scorzef. Peut-être attendaient- 
ils des renforts, de manière à envahir la 
montagne par toutes ses pentes, et annu- 
ler, par leur nombre, les moyens de résis- 
tance des assiégés. 


Le chasseur ne s'était pas mépris dans 
ses conjectures, et quand le jour revint, 
le colonel Everest put constater un accrois- 
sement notable dans le nombre des Mako- 
lolos. Leur campement, habilement dis- 
posé, entourait la base du Scorzef et 
rendait toute fuite impossible par la 
plaine. Heureusement les eaux du Ngami 
n'étaient pas et ne pouvaient être gardées, 
et, le cas échéant, la retraite, à moins de 
circonstances imprévues, resterait toujours 
praticable par le lac. 

Mais 1l n'était pas question de fuir. Les 
Européens occupaient un poste scientif- 
que, un poste d'honneur qu'ils n’enten- 
daient point abandonner. À cet égard, un 
parfait accord réynait entre eux, Il n’exis- 
tait même plus trace des dissenssions per- 
sonnelles qui avaient autrefois divisé Île 
colonel Everest et Mathieu Strux. Jamais 
non plus, il n'était question de la guerre 
qui mettait aux prises en ce moment l’An- 
gleterre et la Russie, Aucune allusion ne 
se produisait à ce sujet. Tous deux, ces 
savants, marchaient au même but: tous 
deux voulaient obtenir ce résultat égale- 
ment utile aux deux nations, et accomplir 
leur œuvre scientifique. 

En attendant l’heure à laquelle brille- 
rait le fanal au sommet du Volquiria, les 
deux astronomes s’occupèrent d'achever 
la mesure du triangle précédent. Cette 
opération, qui consistait à viser avec la 
double lunette les deux dernières stations 
de l'itinéraire anglais, se fit sans diffi- 
cultés, et le résultat en fut consigné par 
Nicolas Palander. Cette mesure achevée, 
il fut convenu que, pendant les nuits sui- 
vantes, on ferait de nombreuses observa- 
tions d'étoiles, de manière à obtenir avec 


une précision rigoureuse la latitude du 


Scorzef. 

Une question importante dût être égale- 
ment décidée avant tout autre, et Mo- 
koum fut naturellement appelé à donner 
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son avis dans cette circonstance. En quel 
minimum de temps, Michel Zorn et Wil- 
lam Emery pouvaient-ils atteindre la 
chaine de montagnes qui se developpait 


| cinq jours le temps nécessaire poir gagner 
le poste en question. En effet, une dis- 
tance de plus de cent milles les séparait 
du Scorzef. La petite troupe du foreloper 
marchait à pied, et en tenant compte des 
difficultés que devait présenter une région 
| souvent occupée par des rios, cinq jours 

sereient même un laps de temps fort court. 


au nord du Ngami, et dont le pic princi- 
pal devait servir de point d'appui au der- 
nier triangle du réseau ? | 

Le bushman ne put estimer à moins de 


On adopta donc un maximum de six 
jours, et sur cette base on établit la ré- 
glementation de la nourriture. 

La réserve de vivres était fort res- 
treinte. Il avait fallu en abandonner une 
portion à la petite troupe du foreloper, en 
attendant le moment où elle pourrait 
s’approvisionner par la chasse. Les vivres, 
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transportés dans le fortin et diminués de 
cette portion, ne devaient plus fournir à 
chacun sa ration ordinaire que pendant 
deux jours. Ils consistaient en quelques 
livres de biscuit, de viande conservée et 
de pemmican. Le colonel Everest, d’ac- 
cord avec ses collègues, décida que la ra- 
tion quotidienne serait réduite au tiers. 
De cette manière on pourrait attendre jus- 
qu’au sixième jour, que la lumière, in- 
cessamment gucttée, parut à l’horizon. Les 
quatre Européens, leurs six matelots, le 
bushman, onze hommes en tout, souffri- 
raient certainement de cette alimentation 
insuffisante, mais ils étaient au-dessus de 
pareilles souffrances. 

-« D'ailleurs, il n’est pas défendu de 
chasser! » dit sir John Murray au bush- 
man. 

Le bushman secoua la tête d’un air de 
doute. Il lui paraissait difficile, que, sur 
ce mont isolé, le gibier ne füt pas très- 
rare. Mais ce n'était pas une raison pour 
laisser son fusil au repos, et ces détermi- 
nations prises, tandis que ses collègues 
s'occupaient de réduire les mesures con- 
signées sur le double registre de Nicolas 
Palander, sir John, accompagné de Mo- 
koum, quitta l'enceinte du fortin, afin 
d'opérer une reconnaissance exacte du 
mont Scorzef. 

Les Makololos, tranquillement campes à 
la base de la montagne, ne semblaient 
aucunement pressés de donner l'assaut. 
Peut-être leur intention était-elle de ré- 
duire les assiégés par la famine! 

L'inventaire du mont Scorzef fut rapi- 


. dement effectué. L'emplacement sur le- 


quel s'élevait le fortin ne mesurait pas un 
quart de mille dans sa plus grande di- 
mension. Le sol, recouvert d’une herbe 
assez épaisse, entremèlée de cailloux, 
était coupée çà et là de quelques buissons 
bas, formés en partie de glaïeuls. Des 
bruyères rouges, des protées aux feuilles 
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d'argent, des éricées à longs festons com- 
posaient la flore de la montagne. Sur ces 
flancs, mais sous des angles très-abrupts 
figurés par des saillies de roc qui per- 
çaient l'écorce du mont, poussaient des 
arbrisseaux épineux, hauts de dix pieds, 
à grappes de fleurs blanches, odorantes 
comme les fleurs du jasmin et dont le 
bushman ignorait le nom‘. Quant à la 
faune, après une heure d'observation, sir 
John était encore à en voir le moindre 
échantillon. Cependant quelques petits 
oiscaux, à rémiges foncées et à becs rou- 
ges, s'échappèrent de quelques buissons, 
et certainement, au premier coup de fusil, 
toute cette bande ailée eût disparu pour 
ne plus revenir. On ne devait donc pas 
compter sur les produits de la chasse pour 
ravitailler la garnison. 

« On pourra toujours pêcher dans les 
eaux du lac, dit sir John, s’arrêtant sur 
le revers septentrional du Scorzef, et 
contemplant la magnifique étendue du 
Ngami. 


— Pècher sans filets et sans ligne, ré- 


pondit le bushman, c'est vouloir prendre 
des oiseaux au vol. Mais ne désespérons 
point. Votre Honneur sait que le hasard 
nous a souvent servis jusqu'ici, et je pense 
qu'il nous servira encore. 

— Le hasard! répliqua sir Jon Murrav, 
mais quand Dieu veut le stimuler, c’est le 
plus fidèle pourvoyeur du genre humain 
que je connaisse! Pas d'agent plus sûr, pas 
de majordome plus ingénieux! Il nous a 
conduits auprès de nos amis les Russes, il 
les a amenés précisément où nous vou- 
lions venir nous-mêmes, et, les uns et 
les autres, il nous portera tout doucement 
au but que nous voulons atteindre! 


4. Ces arbrisscaux, dont les fruits sont des baies 
assez semblables à l'épine-vinette, doivent appar- 
tenir à l'espèce Ardunia bispinosa, sortes d'ar- 
bustes auxquels les Hottentots donnent le n°m de 
Num'num. 
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— Etil nous nourrira?... demanda le 
bushman. 

— ]Il nous nourrira certainement, ami 
Mokoum, répondit sir John, et ce faisant, 
il ne fera que son devoir! » 

Les paroles de Son Honneur étaient ras- 
surantes à coup sûr. Toutefois, le bush- 
man se dit que le hasard était un servi- 
teur qui demandait à être un peu servi 
par ses maîtres, et il se promit bien de 
l'aider au besoin. 

La Journée du 25 février n’amena aucun 
changement dans la situation respective 
des assiégeants et des assitgs. Les Mako- 
lolos restaient dans leur ligne de campe- 
ment. Des troupeaux de bœufs et de mou- 
tons paissaient sur les parties les plus rap- 
prochées du Scorzef que les infiltrations 
du sol maintenaient à l’état de pâturages. 
Les chariots pillés avaient été amenés au 
campement. Quelques femmes et des en- 
fants, ayant rejoint la tribu nomade, va- 
quaient aux travaux ordinaires. De temps 
en temps quelque chef, reconnaissable à 
la richesse de ses fourrures, s'élevait sur 
les rampes de la montagne et cherchait à 
reconnaitre les sentes praticables qui con- 
duisaient le plus sûrement à son som- 
met. Mais la balle d’un rifle ravé le rame- 
nait promptement au sol de la plaine. Les 
Makololos répondaient alors à la détona- 
tion par leur cri de guerre, ils lançaient 
quelques flèches inoffensives, ils brandis- 
saient leurs assagaics, et tout rentrait 
dans le calme. 

Cependant, le 26 février, ces indigènes 
firent une tentative un peu plus sérieuse, 
et, au nombre d’une cinquantaine, ils es- 
caladèrent le mont par trois côtés à la fois. 
Toute la garnison se porta en dehors du 
fortin, au pied de l'enceinte. Les armes 
européennes, si rapidemeut chargées et 
tirées, causèrent quelque ravage dans les 
rangs des Makololos. Cinq ou six de ces 
pillards furent tués, et le reste de la 


bande abandonna la partie. Cependant, et 
malgré la rapidité de leur tir, il fut évi- 
dent que les assiégeants pourraient être 
débordés par le nombre. Si plusieurs cen- 
taines de ces Makololos se précipitaient 


simultanément à l'assaut de la montagne, 


il serait difficile de leur faire face sur tous 
les côtés. Sir John Murray eut alors l’idée 
de protéger le front du fortin, en y in- 
stallant la mitrailleuse qui formait le prin- 
cipal armement de la chaloupe à vapeur. 
C'était un excellent moyen de défense. 
Toute la difficulté consistait à hisser cet 
engin pesant, par ces rocs étagés d’a- 
plomb, très-difliciles à gravir. Cependant 
les marins de la Queen and Tzar se mon- 
trèrent si adroits, si agiles, on dira même 
si audacieux, que, dans la journée du 26, 
la redoutable mitrailleuse fut installée 
dans une embrasure de l'enceinte cré- 
nelée, Là ses vingt-cinq canons, dont le tir 
se disposait en éventail, pouvaient cou- 
vrir de leurs feux tout le front du fortin, 
Les indigènes devaient faire bientôt con- 
naissance avec cet engin de mort que les 
nations civilisées allaient, vingt ans plus 
tard, introduire dans leur matériel de 
guerre. 

Pendant leur inaction forcée au sommet 
du Scorzef, les astronomes avaient calculé 
chaque nuit des hauteurs d'étoiles. Le 
ciel très-pur, l'atmosphère très-sèche leur 
permirent de faire d'excellentes observa- 
tions. Is obtinrent pour la latitude du 
Scorzef, 19° 37° 18” 265, valeur appro- 
chée jusqu'aux millièmes de seconde, 
c'est-à-dire à un mètre près. Il était im- 
possible de pousser plus loin l'exactitude. 
Ce résultat les confirma dans la pensée 
qu’ils se trouvaient à moins d’un demi- 
degré du point septentrional de leur méri- 
dienne, et que, conséquemment, ce trian- 
gle dont ils cherchaient à appuyer le 
sommet sur le pic du Volquiria, termi- 
nerait le réseau trigonométrique. 
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La nuit qui s’écoula du 26 au 27 février 
ne vit pas se renouveler les tentatives des 
Makololos. La journée du 27 parut bien 
longue à la petite garnison. Si les circon- 


la nuit suivante, il fallait observer l’ho- 
rizOn avec un soin extrême, car la lumière 
du fanal pourrait y apparaître. Le colonel 
Everest et Mathieu Strux avaient déjà 
braqué l'instrument sur le pic, de telle 
façon que celui-ci fût encadré dans le 
champ de l'objectif. Cette précaution sim- 
plifiait des recherches qui, sans point de 


stances avaient favorisé le foreloper, parti 
depuis cinq jours, il était possible que ses 
compagnons et lui fussent arrivés, ce 
jour même, au Volquiria. Donc, pendant 


repère, devenaient très-difficiles par une 
nuit obscure. Si la lumière se faisait au 
sommet du Volquiria, aussitôt elle serait 
vue, et la détermination de l’angle serait 
acquise. 

Pendant cette journée, sir John battit 
vainement les buissons et les grandes 
herbes. Il ne put en dépister aucun ani- 
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mal comestible ou à peu près. Les oiseaux 


eux-mêmes, troublés dans leur retraite, 
avaient été chercher au milieu des taillis 
de la rive de plus sûrs abris. L'honorable 
chasseur se dépitait, car alors, il ne chas- 
sait pas pour son plaisir, il travaillait pro 
domo sua, si toutefois ce vocable latin 
peut s'appliquer à l’estomac d’un Anglais. 
Sir John, doué d’un appetit robuste qu'un 
tiers de ration ne pouvait satisfaire, souf- 
frait véritablement de la faim. Ses collè- 
gues supportaient plus facilemnet cette 
abstinence, soit que leur estomac fût 
moins impérieux, soit qu'à l'exemple de 
Nicolas Palander, ils pussent remplacer le 
beefsteak traditionnel par une ou deux 
équations du deuxième degré. Quant aux 
matelots et au bushman, ils avaient faim 
tout comme l'honorable sir John. Or la 
mince réserve de vivres touchait à son 
terme. Encore un jour, tout aliment aurait 
été consommé, et si l’expédition du fore- 
loper était retardée dans sa marche, la 
garnison du fortin serait promptement 
aux abois. 

Toute la nuit du 27 au 238 février se 
passa en observations. L'obscurité, calme 
et pure, favorisait singulièrement les as- 
tronomes. Mais l'horizon demeura perdu 
dans l'ombre épaisse. Pas une lueur n’en 
détacha le profil. Rien n’apparut dans 
l'objectif de la lunette, 

Toutefois le minimum du délai attribué 
à l'expédition de Michel Zorn et de Wil- 
liam Emery était à peine atteint. Leurs 
collègues ne pouvaient donc que s'armer 
de patience et attendre. 


Pendant la journée du 28 février, la 


petite garnison du Scorzef mangea son 
dernier morceau de viande et de biscuit. 
Mais l’espoir de ces courageux savants ne 
faiblissait pas encore, et dussent-ils se 
repaître d'herbes, ils étaient résolus à ne 
point abandonner la place avant l'achève- 
ment de leur travail. 
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La nuit du 28 février au 4% mars ne 
donna encore aucun résultat. Une ou deux 
fois les observateurs crurent apercevoir la 
lueur du fanal. Mais, vérification faite, 
cette lueur n’était qu'une étoile embru- 
mée à l'horizon. 

Pendant la journée du 1° mars, on ne 
mangea pas. Probablement accoutumés 
depuis quelques jours à une nourriture 
très-insuflisante, le colonel Everest et ses 
compagnons supportèrent plus facilement 
qu'ils ne le croyaient ce manque absolu 
d'aliments, mais, si la Providence ne leur 
venait pas en aide, le lendemain leur ré- 
servait de cruelles tortures. 

Le lendemain, la Providence ne les 
combla pas sans doute; aucun gibier 
d'aucune sorte ne vint solliciter un coup 
de fusil de sir John Murray, et cependant 
la garnison, qui n'avait pas le droit de se 
montrer difficile, parvint à se restaurer 
tant soit peu. 

En effet, sir John et Mokoum, tiraillés 
par la faim, l'œil hagard, s'étaient mis à 
errer sur le sommet du Scorzef. Une faim 
tenace leur déchirait les entrailles. En 
viendraient-ils donc à brouter cette herbe 
qu’il foulaient du pied, ainsi que lavait 
dit le colonel Everest! 

« Si nous avions des estomacs de rumi- 
nants! pensait le pauvre sir John, quelle 
consommation nous ferions de ce pâtu- 
rage! Et pas un gibier, pas un oiseau! » 

En parlant ainsi, sir John portait ses 


- regards sur ce vaste lac qui s’étendait au- 


dessous de lui. Les marins de la Queen 
and Tzar avaient essayé de prendre quel- 
ques poissons, mais en vain. Quant aux 


oiseaux aquatiques qui voltigeaient à la: 


surface de ces eaux tranquilles, ils ne se 
laissaient point approcher. 

Cependant, sir John et son compagnon, 
qui ne marchaient pas sans une extrême 
fatigue, s’étendirent bientôt sur l’herbe, 
au pied d’un monticule de terre, haut 
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de cinq à six pieds. Un sommeil pe- 
sant ou plutôt un engourdissement qu’un 
sommeil envahit leur cerveau. Sous cette 
oppression, leurs paupières se fermèrent 


involontairement. Peu à peu, ils tombè- 
rent dans un véritable état de torpeur. Le 
vide qu'ils sentaient en eux les anéan- 
tissait. Cette torpeur, au surplus, pouvait 


suspendre un instant les douleurs qui les 
déchiraient, et ils s’y laissaient aller. 
Combien de temps eût duré cet engour- 
dissement, ni le bushman ni sir John 
n'auraient pu le dire; mais, une heure 
après, sir John se sentit réveillé par une 
succession de picotements très-désagréa- 
bles. 11 se secoua, il chercha à se ren- 


dormir, mais les picotements persistèrent, 
et, impatienté enfin, 1l ouvrit les yeux. 
Des légions de fourmis blanches cou- 
raient sur ses vêtements. Sa figure, ses 
mains en étaient couvertes. Cette invasion 
d'insectes le fit se lever comme si un res- 
sort se fût détendu en Jui. Ce brusque 
mouvement réveilla le bushman, étendu à 
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son côté. Mokoum était également couvert 
de ces fourmis blanches. Mais, à l'extrême 
surprise de sir John, Mokoum, au lieu de 
chasser ces insectes, les prit par poignées, 
les porta à sa bouche et les mangea avi- 
dement. 

« Ah! pouah! Mokoum! fit sir John, que 
cette voracité écœurait. 

— Mangez! mangez! faites comme 
moi! répondit le chasseur, sans perdre 
une bouchée, Mangez! C’est le riz des 
Bochjesmen!... n 

Mokoum venait, en effet, de donner à 
ces insectes leur dénomination indigène. 
Les Bochjesmen se nourrissent volontiers 
de ces fourmis dont il existe deux espèces, 
la fourmi blanche et la fourmi noire. La 
fourmi blanche est, suivant eux, de qua- 
lité supérieure. Le seul défaut de cet 
insecte, considéré au point de vue alimen- 
taire, c'est qu’il en faut absorber des 
quantités considérables. Aussi, les Afri- 
cains mélangent-ils habituellement ces 
fourmis avec la gomme du mimosa. Ils 
obtiennent ainsi une nourriture plus sub- 
stanticlle. Mais le mimosa manquait sur le 
sommet du Scorzef, et Mokoum se con- 
tenta de manger son riz « au naturel, » 

Sir John, malgré sa répugnance, poussé 
par une faim que la vue du bushman se 
rassasiant accroissait encore, se décida à 
limiter. Les fourmis sortaient par mil- 
hards de leur énorme fourmilière, qui 
n'était autre que ce monticule de terre 
près duquel les deux dormeurs s'étaient 
accotés. Sir John les prit à poignées et les 
porta à ses lèvres. Véritablement, cette 
substance ne lui déplut pas. I} lui trouva 
un goût acide fort agréable, et sentit ses 
tiraillements d'estomac se calmer peu à 
peu. 

Cependant Mokoum n'avait point oublié 
ses compagnons d’infortune. Il courut au 
fortin ct en ramena toute la garnison. Les 
marins ne firent aucune difliculté de se 


jeter sur cette nourriture singulière. Peut- 
être le colonel, Mathieu Strux et Palander 
hésitèrent-ils un instant. Cependant 
l'exemple de sir John Murray les décida, 
et ces pauvres savants, à demi morts 
d'inanition, trompèrent au moins leur 
faim en avalant des quantités innombra- 
bles de ces fourmis blanches. 

Mais un accident inattendu vint procurer 
une alimentation plus solide au colonel 
Everest et à ses compagnons. Mokoum 
afin de faire une provision de ces insectes 
eut l'idée de démolir un côté de l'énorme 
fourmilière. C'était, on l’a dit, un monti- 
cule conique, flanqué de cones plus petits, 
disposés circulairement à sa base. Le 
chasseur, armé de sa hache, avait déjà 
porté plusieurs coups à l'édifice, quand 
un bruit singulier attira son attention. On 
eut dit un grognement qui se produisait 
à l'intérieur de la fourmilière. Le bush- 
man suspendit son travail de démolition, 
et il écouta. Ses compagnons le regar- 
daient sans prononcer une parole. Quel- 
ques nouveaux coups de hache furent 
portés par lui. Un grognement plus accen- 
tué se fit entendre. 

Le busman se frotta les mains sans mot 
dire, et ses yeux brillèrent de convoitise. 
Sa hache attaqua de nouveau le monti- 
cule, de manière à pratiquer un trou 
large d’un picd environ, Les fourmis 
fuyaient de toutes parts, mais le chasseur 
ne s'en préoccupait pas, et laissait aux 
matelots le soin de les enfermer dans des 
Sacs. 

Tout à coup un animal bizarre parut à 
l'orifice du trou. C'était un quadrupède, 
pourvu d’un long museau, bouche petite, 
langue extensible, oreilles droites, jambes 
courtes, queue longue et pointue. De Ion- 
gues soies grises à teintes rouges cou- 
vraient son corps plat, et d'énormes grif- 
fes armaient ses jambes. 


Un coup sec, appliqué par Mokoum sur 


18 ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


le museau de cet étrange animal, suffit à 
le tuer. 

« Voilà notre rôti, messieurs, dit le 
bushman. Il s'est fait attendre, mais il 
n’en sera pas moins bon! Allons, du feu, 
une baguette de fusil pour broche, et nous 
dinerons comme nous n'avons jamais 
diné! » | 

Le bushman ne s’avançait pas trop. Cet 
animal qu'il dépouilla avec prestesse, 
c'était un oryctérope, sorte de tamanoir 
ou mangeur de fourmis, que les Hollan- 
dais connaissent aussi sous le nom de 
« cochon de terre. » Il est fort commun 
dans l'Afrique australe, et les fourmilières 
n'ont pas de plus grand ennemi, Ce myr- 
micophage détruit des légions d'insectes, 
et quand il ne peut s'introduire dans leurs 


galeries étroites, il les pêche, en y glis- 
sant sa langue extensible et visqueuse 
qu'il retire toute beurrée de ces fourmis. 

Le rôti fut bientôt à point. Il lui man- 
qua peut-être quelques tours de broche, 
mais les affamés étaient si impatients! La 
moitié de l'animal y passa, et sa chair, 
ferme et salubre, fut déclarée excellente, 
bien que légèrement imprégné d'acide 
formique. Quel repas, et comme il rendit 
avec de nouvelles forces le courage et 
l'espoir à ces vaillants Européens! 

Et il fallait, en effet, qu'ils eussent 
l'espoir enraciné au cœur, car la nuit sui- 
vante, aucune lueur n'apparut encore sur 


le sombre pic du Volquiria. 


Jurus Vsennes. 
La suite prochainement. 


(Reproduction et traduction interdites 


CAUSERIES ÉCONOMIQUES 


LA SÉCURITÉ. 


Un assassinat avait été commis dans le 
voisinage, 1l y a quelques semaines; l’as- 
sassin avait été pris, jugé et condamné. 

Ce terrible événement avait causé une 
grande horreur dans le village, on en 
parlait beaucoup, et l’on était satisfait que 
le meurtrier eût reçu son juste châtiment. 

« Si on ne l'avait pas puni, personne 
n'aurait été en sûreté dans le pays, dit le 
père Dupont à un voisin. On aurait volé 
dans nos champs, on serait peut-être en- 
tré nuitamment dans nos maisons, par 
effraction ; qui sait tout Ie mal que les 
méchants peuvent faire ? 

UN VOISIN. — S'il y avait des malfaiteurs 
dans les champs je n’oserais plus y aller 
travailler. 


LE PÈRE DUPONT. — À quoi servirait d’ail- 
leurs le travail, si nous n'étions pas sûrs 
d'en recueillir les produits ? 

L'instituteur ajouta : 

« L'ordre et {a sécurité sont presque 
aussi nécessaires au travail que la santé : 
malade, les bras et les jambes vous refu- 
sent le service, vous ne pouvez pas pro- 
duire; si, après avoir travaillé, vous êtes 
empêèchés de jouir du fruit de votre tra- 
vail, c'est pire encore, car vous vaus êtes 
donné de la peine pour rien. 

LE PÈRE DUPONT. — Sans sécurité, per- 
sonne n'ouvrirait d'atelier ni de magasin; 
il n'y aurait ni industrie ni commerce. 

LE VOISIN. — On ne planterait plus d'ar- 
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LE PÈRE DUPONT, — On ne construirait 
plus de chemins de fer. 

L'INSTITUTEUR. — C'est pour maintenir la 
sécurité qu’on établit une autorité dans 
le pays. C'est à l'autorité à veiller à ce 
qu’il n’y ait ni voleur, ni assassin, et 
elle doit prendre toutes les mesures né- 
cessaires dans l'intérêt public. 

LE VOISIN. — Par exemple, elle doit em- 
pêcher les épidémies et les épizooties de 
se propager. 

L'INSTITUTEUR. — Non, cela n’est au pou- 
voir de personne, mais elle doit prescrire 
des mesures de précaution et veiller à leur 
exécution pour diminuer leur nombre ou 
leur intensité. 

LE PÈRE DUPONT. — Oh! l'autorité, soit 
celle de la commune, soit celle du dépar- 


tement, soit celle de l'État, a bien des 
choses à faire. 

L'INSTITUTEUR. — Sans doute, on en trou- 
verait bien long si on voulait tout comp- 
ter, depuis l'armement du pays pour évi- 
ter la guerre — ou pour se défendre si 
l'on n'a pas pu l’éviter, — jusqu’aux rè- 
glements faits pour que les voitures n'é- 
crasent pas les passants dans la rue. 

LE PÈRE DUPONT. — Ce serait même trop 
long à énumérer. Mais tout le monde le 
sait. Seulement tout le monde n’a pas 


“assez présent à l'esprit que l'autorité 


n'existe pas dans, l'intérêt des fonction- 
naires, mais dans l'intérêt du public, dans 
l'intérêt de tout le monde. » 


Maunice BLocr 
La suite prochainement. 


L'HOMME DANS SES RAPPORTS AVEC LES ANIMAUX 


La bonté s'étend beaucoup plus loin que 
la justice. Les animaux eux-mêmes doivent 
être l'objet de notre banté. Ainsi nourrir 
des chevaux lorsqu'ils sont épuisés de tra- 
vail, des chiens lorsqu'ils ont vieilli avec 
nous, c’est le propre d’un homme bon et 
digne d'estime. 

Le peuple d'Athènes, après avoir bâti le 
Parthénon, décida que toutes les bêtes de 
charge qui avaient travaillé à la construc- 
tion de cet édifice paîtraient en liberté le 
reste de leur vie. Un de ces animaux vint 
un jour, de lui-même, se présenter au 
travail, il se mit à la tête des bûtes de 
somme qui trainaient des chariots à la 
citadelle, et, marchant devant elles, sem- 
blait les exhorter et les animer à l'ouvrage. 


Les Athéniens ordonnèrent par un décret 


que cet animal serait nourri jusqu'à sa 
mort aux dépens du trésor public. 

Près du tombeau de Cicéron, on voit 
encore la sépulture des juments qui lui 
avaient fait remporter trois fois le prix 
aux jeux olympiques. 
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Lorsque le peuple, sur le conseil de 
Thémistocle, quitta la ville, à l'approche de 
Xerxès dont l’armée avait forcé les Ther- 
mopyles, pour se retirer sur les vaisseaux 
à Salamine, et que Xantippe l’ancien, père 
du célèbre Périclès, s'embarqua avec tous 
les autres citoyens, son chien suivit à la 
nage la galère où était son maitre, et 
expira en atteignant le rivage. Xantippe 
l'inhuma sur la côte, où l’on voit encore 
son tombeau, qu'on appelle Cynosema (la 
sépulture du chien). ; 

On doit s’accoutumer à être doux et 
humain envers les animaux, ne fût-ce que 
pour faire l'apprentissage de l'humanité à 
l'égard des hommes. Pour moi, je ne vou- 
drais pas même vendre un bœuf qui aurait 
vieilli en labourant mes terres; à plus forte 
raison, je me garderais bien de renvoyer 
un vieux domestique, de le chasser de Ja 
maison où il a vécu longtemps et qu'il 
1ezarde comme sa patrie... | 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


M'e AMINE ET M"° LA JUSTICE DES CHOSES FONT CONNAISSANCE 


Arrivaient les vacances de Pâques. 
Édouard ne les devait point passer à 
Paris, non-seulement parce qu’il n’était à 
Trèves que depuis un mois, mais aussi parce 
que le triste motif pour lequel son exil 
avait eu lieu ne faisait point désirer à ses 
parents qu'il revint sitôt. Édouard en était 


_attristé. Cependant il sentait lui-même 


déjà combien sa santé physique et morale 
s'améliorait dans le milieu sain et char- 
mant où 1l vivait. [Il sentait à la fois sa 
poitrine s’élargir et ses idées s'étendre, et 
il lui semblait que, sous l'influence de 
l’air pur qui dilatait ses poumons, son âme 
aussi s'élevait et se purifiait. De plus en 
plus, il détestait les fautes qu'il avait com- 
mises; seul, parfois, en y songeant, une 
apre rougeur lui montait au front, et 1l 
eût donné beaucoup pour les effacer, si ce 
qui a été pouvait être effacé jamais. 

Du moins ses fautes, si graves, si hon- 
teuses, s'éloignaient de lui pour ainsi dire, 
et lui devenaient comme étrangères, au 
point qu’il ne comprenait déjà plus com- 
ment il avait pu les commettre. Il rece- 
vait de sa mère des lettres, attristées sans 
doute, mais toujours tendres, qui le rem- 
plissaient de courage, en lui répétant 
qu'une bonne volonté sincère peut rache- 
ter toutes les fautes et rendre toutes les 
vertus; et il répondait à ces lettres avec 
une effusion de repentirs, de promesses, 
de tendresses, qui le soulageait un peu, et 
ramenait la confiance et la joie — il le 
voyait bien — au cœur de sa mère. C'é- 
tait depuis qu’Amine l'avait arraché à sa 
morne tristesse qu'Édouard pouvait s’é- 


pancher ainsi et qu'il se sentait meilleur ; 
et il aimait Amine à cause de cela. 
Édouard écrivait aussi à sa sœur et lui 
parlait de son jardin, de ses jeux, de ses 
camarades, et de tous les graves petits 
événements qui prenaient place dans sa 
vie. Ces lettres-là étaient surtout gaies ; 
car Adrienne n'avait pas été instruite par 
ses parents des fautes de son frère, ce 
dont Édouard leur était vivement recon- 
naissant. On avait craint que l'amitié fra- 
ternelle en fût chez elle ébranlée, peut- 
être à jamais, et l’on avait eu raison; car, 
nous l’avons vu, les enfants sont rarement 
indulgents. Adrienne était donc la même 
pour son frère et regrettait son absence. 
Quant au papa, il n’écrivait pas à Édouard. 
Mais il recevait de M. Ledan les meilleurs 
témoignages sur la conduite de son fils, 
et Édouard savait qu’en continuant de bien 
foire il était sûr du pardon de son père 
dans l'avenir. 
Pendant ces vacances de Pâques, il vint 
de nouveaux hôtes dans la famille Ledan. 
C'était une de leurs amies et ses deux 
filles, un peu plus âgées qu'Amine, l’une 
avant quatorze ans, et l’autre seize; ces 
dames, qui venaient d'Angers, étaient 
élégantes, portaient des robes à grands 
falbalas, des corsages garnis, des nœuds 
de ceintures plus larges qu’elles, des ru- 
bans dans les cheveux, et des cheveux 
plus que la nature n’en peut fournir, qui 
trainaient sur leurs épaules. Ce n’était pas 
absolument laid, mais un peu affecté 
peut-être et le ton de ces dames l'était 


‘aussi. Elles n'avaient pas ce bon air sim- 
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ple qu'’avaient M“ Ledan et sa fille ; elles 
parlaient avec recherche et en chanton- 
nant, trainaient leurs jupes à grands 
bruit et prenaient partout beaucoup de 
place. Tout d’abord, les enfants les prirent 
en grippe, sans trop bien savoir pourquoi; 
peut-être parce que ces daines, trop occu- 
pées d’elles-mêmes et dédaigneuses, ne 
firent pas la moindre attention à eux. 

Il n'y eût qu'Amine qui accueillit avec 
plaisir les nouvelles venues. Il est vrai que 
leur visite, celle des demoiselles, s’adressait 
à elle tout spécialement; mais Amine y mit 
plus que de la politesse et de la bienveil- 
lance; de sa part ce fut une sorte d'en- 
thousiasme. Elle ne s'occupa plus que de 
ses amies et parut oublier complétement 
avec elles la petite bande de frères et de 
camarades dont elle faisait partie quelques 
jours avant. 

En outre — et cela mit le comble à 
l'indignation, — Amine, afin de ressem- 
bler à ces demoiselles, mit comme elle des 
rubans dans ses cheveux, et une robe 
longue, au lieu de cette jupe courte et de 
ces pantalons, qui la faisaient ressembler 
à un bon petit garçon, meilleur que les 
autres, et on la vit se promener dans les 
allées du jardin avec ses amies, d'un air 


mystérieux et composé, parlant bas entre | 


elles, et riant tout haut, comme si elles 
avaient des secrets ‘ensemble ou se mo- 
quaient de quelqu'un. 

Tout d’abord, naturellement, les enfants 
avaient voulu les suivre et s'amuser avec 
elles, mais les amies d’Amine avaient dé- 
claré — déclaré tout haut! — que c'était 
fatigant et désagréable d’avoir cette mar- 
maille sur les talons! 

Celte marmaille!... Mais Victor et Charles 
étaient de l'âge d’Amine, après tout: et 
pour un an ou deux que ces Angevines 
avaient de plus, de pareils embarras, n'é- 
tait-Ce pas à faire pitié ? 

La marmaille fut indignée; bien plus, 


blessée au cœur. Car Amine avait accepté 
cela, elle! Elle n’avait pas protesté! Elle 
s'associait aux dédains de ces demoiselles! 
Elle! Amine! si bonne et si simple aupa- 
ravant! 

Elle avait bien toujours, il faut le recon- 
naître, pris, vis-à-vis de ses camarades, 
de petits airs maternels : jusqu'à dire 
quelquefois : mon enfant, même au grand 
Victor! Les grands se moquaient de cela ; 
mais les petits l’auraient plutôt trouvé 
doux, et comme Amine, avec cela, était 
bonne vraiment, serviable, qu’elle rac- 
commodait volontiers les petits malheurs, 
pausant également, au besoin, les doigts 


écrasés, les blouses déchirées, les nez en 


compote, ou les cahiers en lambeaux, on 
ne pouvait, au fond, lui en vouloir de faire 
ainsi la petite maman. Ce petit ridicule, 


. Si c'en était un, était justifié par de bons 


sentiments et avait son charme. — Oh! 
mais à présent! Quoi! c’était ainsi. 
Mie Amine ne tenait pas plus que cela à 


.ses amis, et les làchait à la première 


occasion pour des étrangéres! Et les trai- 
tait, ou les laissait traiter de... marmaille ! 
C'était affreux! Cela criait vengeance !… 
Ah bien maintenant, on s'y laisserait 
prendre à ses façons maternelles! Un 
genre que mademoiselle voulait se donner, 
tout simplement! Une façon de faire sa 
petite femme! Mais Iles mamans ne 
rejettent pas comme cela leurs enfants 
pour les premières venues. On saurait 
maintenant à quoi s'en tenir. On ne lau- 


_rait pas cru, oh non certes! mais on ne 


l'oublierait pas. — Parce qu’on était des 
garçons! — Fort bien. Quand les belles 
amies seraient parties, on rappellerait à 
Mie Amine qu’on n’était encore et toujours 
que d'indignes petits garçons, étrangers 
aux belles manières, ignorants des modes 
et colifichets, de la marmaille en un mot, et 
qu'une personne de son importance ne pou- 
vait pas jouer avec ces gens-là. Alors elle 
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se trouverait toute seule désormais; et 
elle s'ennuierait; et ce serait bien fait! 
« C’est entendu, résuma le grand Vic- 


-tor, c'est une chose jurée. Et n'allez pas, 


vous autres, continua-t-il, en s'adressant 
aux petits, fondre devant ses chatteries. 
Il faut sentir les injures et montrer qu'on 
a du cœur. » 

Tous promirent; car tous étaient vive- 
ment blessés, jusqu’au fidèle Émile lui- 
même qui n’était pas le moins animé, parce 
qu'il avait le cœur plus gros que les autres. 
Édouard aussi avait du chagrin de la con- 
duite d'Amine, et ce chagrin, comme il 
arrive trop souvent, il désirait le rendre à 
qui de droit. Et cependant :l se disait : 
« C’est dommage. Moi qui croyais qu'A- 
mine avait si bon cœur! » 

Les Angevines partirent au bout de huit 
jours, et leur départ ne parut pas cha- 
griner Amine; car, après s'être donnée à 
ces nouvelles relations avec l'enthousiasme 
qu'éprouve fa jeunesse pour tout ce qui 
est nouveau, elle avait bien fini par s’a-, 
percevoir qu’en effet ces demoiselles man- 
quaient un peu trop de cette douce et 
bonne simplicité à laquelle son éducation 
l'avait habituée, et qu’elle aimait. Après 
cette excursion dans le monde, elle n'était 
pas fâchée du tout de reprendre ses habitu- 
des et de retrouver son jardin, ses pou- 
lets et ses amis. 

Elle croyait, apparemment, que les amis 
se laissent quitter et reprendre comme 
cela, sans rancune. — On lui fit voir le 
contraire. 

Eh bien, où étaient-ils donc? Autre- 
fois elle les rencontrait partout, à chaque 
instant, ces compagnons, ces frères, ces 
camarades, qui souvent même, les deux 
plus petits surtout, suivaient ses pas. Et 
maintenant on eût dit qu'ils fuyaient de- 
vant elle. Allait-elle les rejoindre au 
jardin, ils s’en allaient dans la cour. Se 
mêlait-elle à leur groupe, ils s'évanouis- 
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saient l’un après l’autre et elle restait 
seule. Aux repas essayait-elle de lier con- 
versation avec ses voisins, ils n’enten- 
daient pas ou répondaient d’une façon 
polie, mais brève, et se tournaient pour 
causer de l’autre côté. Hors de la présence 
des parents, quand elle s’adressauit à l’un 
d'eux, alors c'était avec un grand coup de 
chapeau ou, si le couvre-chef manquait, 
avec une humble révérence qu'on lui ré- 
pondait. 

« Bonjour Charles, comment allez-vous 
ce matin? 

— Mademoiselle est bien bonne. 

— Oh! Émile, comme tu as chaud! At- 
tends, je vais t’essuyer le front avec mon 
mouchoir. 

— Mille pardons, mademoiselle, mon 
propre mouchoir fera l'affaire. 

— Mais il n’est pas propre du tout! il 
est tout noir de terre, et tu vas te bar- 
bouiller. 

— Les mouchoirs de la marmaille sont 
comme ça, et La marmaille ne craint pas 

être barbouillée. » 

Quelquefois aussi à l'approche d’Amine, 
ces messieurs Se mettaient à causer de 
modes, rubans, chignons, etc., d’un air 
pénétré, respectueux. Si l’on se comptait 
pour jouer, et qu'Amine fût là, on ne la 
comptait point, bien qu'autrefois, dans la 
plupart des jeux, elle fit sa partie. On la 
mettait enfin complétement en dehors de 
la petite bande en tout ce qu’on pouvait, 
sauf pour les classes qui étaient com- 
munes. 

Amine vit bien de quoi il s'agissait, et 
peut-être s’avoua-t-elle quelle avait mérité 
cette rancune; mais elle pensa que ce 
serait l'affaire d’un jour ou deux, et, 
d’une attitude indifférente et fort digne, 
elle parut n’y pas prendre garde. Cepen- 
dant les jours passèrent sans rien modi- 
fier. La petite conspiration, cimentée par 
un sentiment unanime, tenait bon, avec 
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d'autant moins d'effort qu’ils étaient six 
pour s’entr'aider et jouer, se suffisant par- 
faitement à eux-mêmes, tandis qu'Amine 
était seule. Elle essaya de vaincre les 
forces de l'ennemi en les divisant, et tout 
d’abord s’en prit à son frère Émile; mais 
Émile, précisément parce qu'il avait été 
le plus attaché, avait été froissé le plus 
profondément. Il tint bon, — non sans 
effort, — mais Amine ne s’en rendit pas 
compte. Dépitée, chagrine, elle prit de 
l'aigreur, et répondit par des attaquesi di- 
rectes aux politesses affectées de ses adver- 
saires. C'était les avertir de leur succès 
et leur donner beau jeu. Ils redoublèrent 
de courtoisie ironique. Amine s'emporta, 
dit des choses blessantes, et, tout en 
colère, et toute malheureuse, s’en alla 
pleurer dans son jardin. 

Édouard n’y put tenir. jusque-là, em- 


porté par le goût de la bataille, et disons 


plus, par l'amour de la vengeance, il avait 
joué son rôle sans peine. Oui, car il tenait 
à montrer à Amine qu'elle avait eu tort 
de rejeter ces bons petits frères qui l'ai- 
maient et avec lesquels elle vivait, aupa- 
ravant, en si bonne intelligence; mais, 
quand la chose s’envenima jusqu'à l’é- 
change de paroles amères, quand le jeu 
devint cruel, et que seule contre tous, et 
vaincue, Amine pleura, Édouard se sou- 
vint combien elle avait été bonne pour lui, 
quand lui aussi pleurait, et il courut s'as- 
seoir auprès d'elle, précisément dans un 
de ces fauteuils de mousse qu'ils avaient 
construits ensemble par ces belles mati- 
nées au soleil levant. 

Amine, irritée, fit d'abord semblant de 
ne pas voir Édouard. Et puis, quand il lui 
remit sa serpette qu'elle avait laissé 
tomber : | 

« Ohl comment, lui dit-elle, monsieur 
Édouard, vous allez vous brouiller avec 
v9S chers camarades si vous restez près 
de moi. 
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— Oh! je ne crois pas. Et puis, d'ail- 
leurs. 

— Mais si, je vous assure, puisque je 
suis une pestiférée, une excommuniée, à 
ce qu'il paraît? Eh! que voulez-vous? 
Peut-être m'en consolerai-je? Après tout, 
peut-être ces messieurs avaient-ils autant 
besoin de moi que je puis avoir besoin de 
ces messieurs. Mais on ne me trouvera 
plus. Désormais vous vous passerez de 
moi dans vos embarras aussi bien que 
dans vos jeux... Moi, d’abord, j'ai un chat 
très-aimable, Pouf. Pouf, lui, a un excel- 
lent caractère, Je jouerai avec lui, et ce 
sera bien plus gentil. Ensuite j'ai mes 
poulets; et puis je veux élever cet été de 
petits perdreaux. On m’apporte toujours à 
la saison des foins, tant d'œufs trouvés 
dans les prés... Enfin mon jardin... Oh! 
comme je vais m'amuser toute seule! 
Par exemple je vous défends de rien tou- 
cher de ce qui est à moi... » 

Édouard se taisait. IL trouvait Amine 
bien peu aimable en ce moment, et ne 
savait plus comment arranger les choses. 
Elle reprit : 

« Je vous dis, Édouard, que vous allez 
vous brouiller avec les autres; je vous le 
dis en amie. 

— Mais, je veux, moi, être encore ami 
avec vous, dit-il. 

— Quoi! vrai? répondit Amine ironique- 
ment, vous êtes si bon que cela! En tout 
cas, je ne m'en suis pas aperçue depuis 
quelques jours. Vous ne m'avez fait 
comme les autres que des sottises. 

— Mais c'est que vous aussi, Amine, dit 
Édouard blessé, vous nous en avez fait 
une sottise, qui nous à fait beaucoup de 
peine. Et c’est pourquoi. Enfin, c'est 
vous qni avez commencé... 

— Comment cela? Qu'ai-je fait? 

. — Oh! vous le savez bien. Vous nous 
avez plantés là pour ces Angevines… 

— Ah! c'est ça? Fort bien! Alors, Sans 
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doute, j'aurais dû mettre ces demoiselles 
à la porte en leur disant : Non, voyez- 
vous, je ne puis m'amuser qu'avec ces 
petits garçons. 

— Je sais que je suis petit, répondit 
Édouard avec dignité. Mais Victor et Char- 
les sont de votre âge. Et enfin, quand 
même, nous n’avons que neuf, dix et onze 
ans, Émile, moi, Ernest et Jules, nous ne 
sommes pourtant pas de la marmaille. 

— Ah! voilà le grand mot lâché! Le 
fameux mot, qu'on ne peut pas pardonner. 
Eh bien la preuve de votre injustice, c'est 
que, ce n’est pas moi qui l'ai dit. 

— Nous le savons bien: mais vous 
l'avez laissé dire, et c'est aussi mal, pres- 
que... 

— Je ne pouvais pourtant pas être im- 

polie avec ces demoiselles. 
..— Non, mais vous ne deviez pas souf- 
frir qu’elles le fussent avec nous. Vous 
les connaissiez à peine, et cependant vous 
leur avez tout de suite sacrifié de vieux 
amis. 

— Oh! de vieux amis! répéta Amine; 
et elle se mit à rire, ce qui fit beaucoup 
de plaisir à Édouard. 

— De vieux amis, reprit-elle, devraient- 
ils être si rancuneux ? 

_ — Mais. c'est que vous nous avez fait 
beaucoup de chagrin. 

— Oh! oui, en effet, des cœurs si ten- 
dres!... . 

— C'est vrai. Émile, lui, en a pleuré. 

— Émile! Je n'aurais jamais cru cela 
de sa part... Oh! non, c’est bien mal! con- 
tinua-t-elle en s'animant, et je saurai 
maintenant ce que vaut votre amitié. » 

Tout cela n'aboutissait guère à une en- 
tente. Il y eut un long silence, au bout 
duquel Édouard dit avec résolution : 

« Eh bien, Amine, voulez-vous que je 
vous parle franchement? 

— Oh! je veux bien. Dites. 

— C'est vous qui avez eu tort. 


— Ah! fort bien, monsieur. Et vous? 
pas du tout, c’est clair. 

— Nous aussi, un peu, mais comme 
c'est vous qui avez eu tort la première, 
alors. 

— Cest cela; vous étiez obligés d'en 
faire autant? 

— Dame, c'est la justice des choses dit 
Édouard. Quand les gens reçoivent un 
mal, leur premier mouvement est de s’ar- 
ranger toujours pour le rendre, volontai- 
rement ou non, à celui qui le leur a fait. 

— Vous appelez ça la justice des choses? 

— Oui. » 

Alors, Édouard parla des enseignements 
de sa mère, et comment il avait appris 
d'elle à reconnaître qu’on ne pouvait pas 
mal faire sans en être puni par sa faute 
même ; et cela sans châtiment décrété, ni 
même apparent quelquefois. Car la justice 
des choses n’a pas besoin d'aides, autres 
que les choses elles-mêmes, et elle agit 
au dedans comme au dehors. 

Amine écoutait avec intérêt l'explication 
d'Édouard, et il se trouva qu’elle n'était 
plus en colère, mais toute sérieuse. 

« Oui, dit-elle, je comprends cela; 
blesser les autres, leur faire de la peine, 
c'est s'ôter à soi-même ce qu’on attend 
des autres, et dont on a besoin : l’amitié, 
l'aide, la bonne humeur. Oui, c’est juste, 
et c'est naturel aussi; je vous ai rejetés, 


vous me rejetez à votre tour. À présent 


Édouard je comprends que je n'ai pas 
le droit de m'en fàcher; et si je m'en 
fâchais, nous resterions brouillés, ce qui 
nous ferait du tort et de la peine à 
tous. Eh bien, je l’avoue avec vous, j'ai 
eu tort; et ce que je vous dis à vous, qui 
avez été le meilleur pour moi... 

— Ah! c'est que vous aussi aviez été 
bonne pour moi, Amine, et je m'en sou- 
viens. 

. — Alors, c’est encore la justice des cho- 
ses, en bien cette fois. 
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— Oui, sans doute, elle récompense 
comme elle punit. 

— Je disais donc, Édouard que je veux 
avouer aux autres comme à vous que j'& 
eu tort, et je les prierai de me rendre 
leur amitié, que désormais je priserai da- 
vantage. » 

Amine, en effet, le soir, au diner, prit 
la parole et, non sans rougir un peu, fit 
l'aveu du tort qu'elle avait eu, con- 
vint avoir mérité les représailles qui lui 
avaient été infligées, et, déclarant que, 
bien avant le départ de ces demoiselles, elle 
regrettait déjà la société de ses amis, elle 
les pria d'oublier ce qui n'avait été de sa 
part qu'un excès de complaisance pour ses 
visiteuses, et non point un manque d’a- 
mitié. 

La voix d’Amine à ces derniers mots 
s'était altérée. Alors, l’ainé de ses frères, 
Ernest, se leva, et vint l’embrasser en di- 
sant : 

« Je suis bien content que tu prennes 
la chose comme ça; car à présent c'est 
fini ; et moi aussi je t’assure, ça commen- 
çait à m'ennuyer joliment. Tu es une 
bonne fille!» 

Victor et Charles, émus de même du 
courage et de la franchise d’Amine, allè- 
rent jusqu'à s'excuser de leurs taquine- 
ries. Jules déclara qu'il ne lui en vou- 
drait plus jamais. Émile, lui, qui avait 
eu le plus gros chagrin, ne dit rien et ne 
bougea pas; mais baissa la tête dans son 
assiette, au point que sa mère s’écria : 

« Émile, mais tu mets de la sauce à tes 
cheveux !— C'est qu'il pleurait, le pauvre 


garcon, et ce fut Amine, qui voyant cela, 


vint lui relever la tête, pour l’embrasser 
très-fort,. 

— C'est bien, ma fille, dit M. Ledan. 
Voyez, enfants, que de chagrins, que de 
malentendus cruels nous nous épargne- 
rions si nous savions reconnaître ct avouer 
franchement nos torts. Au lieu de cela, 
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on veut absolument paraître avoir raison, 
ce qui ne trompe personne, mais aigrit et 
excite contre vous ceux qui, bien con- 
vaincus au contraire qu'ils ont des re- 
proches à vous adresser, veulent absolu- 
ment de leur côté, vous le prouver à vous- 
même. Et c'est ainsi qu’on se combat 
quand on pourrait s'accorder, qu'on ar- 
rive à se détester et à se rendre la vie 
désagréable quand on pourrait s'aimer et 
se rendre heureux. 
— Je vois, papa, répondit Amine, que 
tu es de l'avis d’Édouard, que nous ne 
pouvons pas mal faire sans nous préparer 
un mal ou un chagrin. 
— Parfaitement. Quoil.c'est Édouard 
qui dit cela? | 
— Oui, et il appelle cette loi la justice 
des choses, 
— Oh! oh! Édouard est donc un mora- 
liste ? 
— Ce n’est pas moi, dit Édouard en 
rougissant, c’est maman. 
— Sans doute, reprit Amine; mais 
enfin, Édouard, vous expliquez tout cela 
très-bien, et c'est grâce aux conseils que 
vous m'avez donnés, que je n'ai plus le 
cœur gonflé de chagrin et de rancune, ce 
qui fait très-mal en effet, et que nous 
voilà tous bons amis » | 
On parla beaucoup alors de la justice 
des choses, et chacun donna son avis. 

_« Moi, dit le pétulant Victor, je ne crois 
pas ça. Il m'est arrivé de faire des sot- 
tises.… » 

Et il s'arrêta comme cherchant dans ses 
souvenirs. | 
« Personne n'en doute, lui dit obli- 
geamment Charles; va donc. 
— Eh bien, quand on ne s’en est pas 
aperçu, il ne m'est rien arrivé, et je n°y 
ai plus pensé. 
— Peut-être, observa M. Ledan, est-ce 
parce que vous n'y avez plus pensé que 
vous n'en avez pas vu les conséquences? » 
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Charles, de l’air réfléchi, et même doc- 
toral, qu’il avait parfois, objecta que cette 
règle-là, si toutefois c'était une règle, lui 
paraissait pleine d’exceptions. 

« Affirmer ne suffit pas, dit M. Ledan, 
il faut des exemples. | 

— J'en chercherai, répondit Charles, 
qui était fort ergoteur. 

— Moi aussi, dit Jules. » 

I] semblait que ces messieurs trouvas- 
sent madame la Justice des choses imper- 
tinente de se mêler ainsi de leurs affaires 
et que, s'attendant à quelques mauvais 
tour de sa part, ils voulussent aussi lui en 
jouer un, et tout d’abord se réserver le 
droit de la Contester en prouvant qu'elle 
n’était point infaillible. 

« Fort bien, dit M. Ledan; cherchez. En 
cherchant, on trouve toujours quelque 
chose. Mais veuillez, je vous en prie, 
nous faire part de vos observations, car 
la chose nous intéresse tous, et de façon 
grave. S'il était bien prouvé qu'on ne 
peut mal faire sans s'en trouver mal, 
que le méchant est sa propre dupe, et 
qu’en un mot, nos vices et nos défauts 
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sont avant tout des sottises, — ma foi, 
il me semble que nous serions bien 
près de vouloir être bons, tous, c’est-à- 
dire heureux, au lieu de nous dévorer 
les uns les autres, comme nous l'avons 
fait avec tant de succès, depuis, et avant 
les temps historiques. Oui, la chose vaut 
la peine d’être examinée. Que chacun de 
nous donc interroge sa conscience, ses 
souvenirs, et qu’à un jour fixé... Combien 
vous faut-il de temps? 

— Demain, s‘écria Jules étourdiment. 

— Huit jours ne sont pas de trop, ré- 
pondit Charles. 

— Non certes, dit M. Ledan, et je pro- 
pose plutôt dimanche en huit, ce qui fera 
dix jours environ. Nous nous réunirons 
dans le salon du jardin d’Amine, et là, 
bien assis dans nos fauteuils de mousse, 
et tous face à face, nous nous livrerons 
sur preuves authentiques à l'examen de 
ce grand problème. » 

Chacun promit d’y songer et de raconter 
à son tour ce qu'il trouverait à cet égard 


dans ses souvenirs. 
Lucie B. 
La suite prochainement. 


RENCONTRÉES DANS LE BROUILLARD 
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J'écarquillais les yeux pour en décou- 
vrir la cause, mais ce furent mes pieds 
qui la trouvèrent. Je marchais à la lettre 
sur quelqu'un, qui, se sentant touché, 
poussa un cri. Ce n'était pas un cri 
d’homine, la voix était fraîche et jeune. 


IL, 


Je me baissai; de mes bras tàtonnants je 
rencontrai deux bras, que j'essayai d’at- 
tirer à moi pour remettre sur ses pieds la 
personne à laquelle ils devaient appar- 
tenir. C'était une jeune femme ; elle était 


: assise par terre, sur le trottoir humide, 


oo De A “um 


HISTOIRES RENCONTRÉES DANS LE BROUILLARD. 


59 


accroupie plutôt qu'assise, et sanglotant. 
Je lui offris mes services, je parvins à la 
relever, je sentais des bras glacés sous 
ses vêtements de soie. « Je suis perdue, 
me dit-elle, et à bout de forces. Il y a 
deux heures que j'erre dans cette place 
maudite sans pouvoir en sortir. Mais ce 
ne serait rien si j'avais été seule. Je 
tenais mon petit garçon par la main. Où 
est-il ? ah ! où est-il, mon petit Victor ? » 
Et un cri qui me remua jusqu’au fond du 
cœur sortit de Sa poitrine. 

« Quand a-t-il disparu, et de quel côté ? 
Avez-vous un indice ? 

— Je ne sais rien, Je ne sais plus rien, 
dit-elle, je suis folle, Il y a cinq minutes, 
dix, peut-être, ou un siècle qu'il‘était là 
encore. N’en pouvant-plus, je l'avais assis 
sur mes genoux. Il n’a pas voulu y rester; 
il me sentait épuisée. « Toto est trop 
lourd, me dit-il » et, glissant de mes bras, 
il s'était assis à côté de moi, dans les plis 
de ma robe. 

Et tout en pleurant à chaudes larmes : 
« Victor ! mon Victor ! »s'écria-t-elle d’une 
voix que l'émotion étranglait. Puis, se re- 
prenant : « Toto, mon petit Toto, m'en- 
tends-tu? c'est ta maman; viens, viens 
par ici. 

« Son père l'appelle toujours Toto, me 
dit-elle, et peut-être qu'il entendrait mieux 
sous ce nom-là que c’est lui qu'on ap- 
pelle. 

« Rien! rien ne répond, » fit-elle en se 
tordant les bras.» Mais il ne peut pas être 
loin; il est si petit et si timide, il aura eu 
peur. 

« Oh! monsieur, je me rappelle. J'ai 
entendu dans l'ombre une voiture. On lui 
recommandait tant d'éviter les voitures; 
c'est à ce moment-là qu'il aura voulu se 


sauver,» et, envahie par une terreur su-. 


bite : « I] ne répond pas, il est écrasé! 
— Pour cela, non, lui répondis-je ; cette 
voiture ne pouvait être que la mienne. 


J'avais la tête à la portière, nous allions à 
peine au pas. Rien de pareil à ce que vous 
craignez n’a pu arriver. 
— Alors, pourquoi ne répond-il pas ? 
— Il a pu ne pas vous entendre.» Et, 
pour aller au plus pressé, j'appelai Victor 
de toutes mes forces. Une fois, dix fois; 
mais en vain. Le brouillard est-il sourd 
autant qu'aveugle ? 
« Dites «Toto» de toutes vos forces, me 
dit-elle, il comprendra bien mieux que 
c'est de lui qu'il s’agit. » 
Et de toute la puissance de mes pou- 
mons je criai «Toto... Toto...» rien ne me 
répondit si ce n’est du plus loin une voix 
ironique de quelque rôdeur en liesse qui 
répondit à mon cri désespéré par celui de 
« Ohé Guguste! » | 
« Votre voix a porté, me dit la pauvre 
mère, et ce n’est pas l'enfant qui a répondu. 
Ah! monsieur! son père, que dira son 
père... 
— Restez-là, dis-je à la malheureuse 
femme. Ne bougez pas, je vais aller aux 
guichets, ils sont gardés par des agents de 
la police, je les préviendrai qu’un enfant 
est égaré sur cette place. Votre enfant ne 
peut pas être perdu, Je vous le ramèënerai. 
Quel âge a-t-1l ? 
— C'est un bébé, me dit-elle, un très- 
bel enfant, avec des cheveux blonds bou- 
clés un peu longs qui lui donnent l'air 
d'une petite fille. Mon mari ne veut pas 


qu'on les lui coupe. 11 a trois ans. Nous : 


avions été diner chez sa grand’maman. 
Aucune voiture n’a voulu nous ramener. 
Il a fallu partir à pied, et quand je pense 
que cela l’amusait le brouillard, le pauvre 
petit! En traversant la place, appelez par- 
tout Toto, monsieur, s’il entend peut-être 
qu'il répondra, il croira peut-être que c’est 
son papa ou quelqu'un de la maison qui 
l'appelle. » 

Cette recommandation répétée de dire ce 
gai petit nom de Toto au milieu de cette 
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épouvante me donnait la chair de poule. 

C'est égal, je com mençais à croire que 
j'avais peut-être bien fait de venir ce soir 
au Carrousel, puisque j'y pouvais être 
utile. 

En mettant mes mains dans mes poches 
pour les réchauffer, j'y sentis des clefs et 
je m'avisai qu’un son pointu pouvait m'être 
d'un meilleur secours pour percer ces dis- 
tances que ma voix un peu grave. Je voyais 
au loin quelques pales lueurs errantes, 
c'était sans doute des gardiens de Paris 
chargés de veiller sur ces obscurités. Je 
Sifflai violemment. S'ils pouvaient prendre 
cela pour quelque signal de voleur, pen- 
Sai-je, ils arriveraient, Je tirai successive- 
ment de chacune de mes clefs quelques 
sons suraigus. J'aurais voulu avoir le 
souffle d'une locomotive. 

Il me sembla que l’une des lueurs avan- 
çait. J'allai siMlant toujours dans sa direc- 
tion en trébuchant. Tout faisait trou et 


flaque sous mes pas. Après cinq minutes, 


je rejoignis la lucur. Comme je l'avais 
espéré, c'était celle d'une torche portée 
par un gardien de Paris. 

« Qui êtes-vous! qui va là,» me cria-t-il 
à dix pas, et j'entendis le bruit sec d'une 
arme à feu qu'on armerait, 

« Je suis, lui dis-je, quelqu'un qui 


vous cherche pour que vous m'aidiez à 


retrouver un enfant de trois ans égaré 
dans cet affreux brouillard, l'auriez-vous 
rencontré ?. | 

— Non, me répondit-il qu'est-ce que 


c'est? » 


Je lui expliquai la situation. « Cher- 
chons, » me dit le brave homme. Mais 
auparavant, se retournant dans l'ombre : 
« Bernard? » dit-il à mi-voix ; et un homme 
qui devait être à quelques pas de lui et 
qui jusque-là avait été invisible pour moi, 
s'approcha. 

« Tu vas aller aux guichets de droite, 
dit le premier gardien au nouveau venu, 


avertis-les qu’un enfant ‘est perdu sur la 
place. Qu'on arrête tous les enfants qui 
passeraient. Tu enverras de là donner la 
même consigne aux guichets de la rue de 
Rivoli. Tu feras chercher dans le fond de 
la cour, au-dessus du square et sous les 
arcades. Tu diras à nos hommes que l'en- 
fant s'appelle Toto, et de le héler en le 
cherchant. Après quoi tu tàcheras de venir 
me rejoindre près de l'arc du Carrousel. 
C’est par là que nous allons. » 

Le brigadier — car c'en était un — 
alluma une seconde torche qu'il avait en 
réserve et me la donna. « Ça ne sert pas 
à grand chose, me dit-il, mais cela vaut 
mieux que rien, et cela nous empêchera 
peut-être de nous perdre dans ce gàchis. » 

Bernard était parti, je suivis mon briga- 
dier et nous nous mimes à marcher dans 
la direction probable de l'arc de triomphe 
du Carrousel. C'était tout près de là que 
j'avais laissé la mère de l'enfant perdu. 

Par grande chance nous ne nous étions 
pas trompés, et tout en criant, le briga- 
dier et moi « des Totos formidables » nous 
parvinmes bientôt à retrouver l'arc de 
Triomphe. 

La voiture était toujours là, mais sans 
cheval n1 cocher. 

Autant que j'en pouvais juger, la mère 
de Victor devait être à notre gauche et pas 
très-loin. 

Je l’appelai, elle me répondit, mais 
d'une voix si faible que si je n’avais pas 
prêté l'oreille au moindre bruit, je n’au- 
rais pu l'entendre. 

Elle était appuyée sur le petit mur qui 
sert de soubassement à la grille et immo- 
bile comme une statue. 

« Rien! murmura-t-elle, rien encore... » 

Elle était glacée, ses dents claquaient 
entre ses lèvres. Je lui dis ce que nous 
avions fait, que nous étions deux, et que 
nous allions être vingt pour chercher son 
fils. 
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« Ah! dit-elle d’un air égaré, ah! 
merci. » | 

Je priai le gardien de m'aider à la por- 
ter dans la citadine abandonnée. Elle se 
laissa faire comme un enfant. Elle était 
incapable du moindre mouvement. 

Je l’enveloppai dans une couverture que 
le cocher, sans doute, y avait oubliée, 
je lui passai autour du cou mon cache-nez 
qui, tenu jusque-là sous mon paletot, 
n’était pas trop mouillé; le brigadier vou- 
lait lui donner son manteau. Je l'eu 
empêchai. C'était un surcroît inutile, et le 
brave homme, avec le métier qu'il faisait, 
en avait grand besoin pour lui-même. 

Quand elle se fut un peu remise. 

a Je ne veux pas rentrer sans mon enfant 
dit-elle. Ne faites pas partir la voiture. 
J'attendrai là. » 

Je lui expliquai que la voiture n’était 
pas mème attelée. 

« Quand je me serai un, peu réchauffée, 
murmura-t-elle, je chercherai aussi, ah 
si j'avais des forces, je le trouverais. » 

Je lui fis comprendre qu'elle ne devait 
songer qu'à nous attendre, que sans cela 
après avoir trouvé le fils, qui aurait besoin 
d'elle, il nous faudrait chercher la mère. 

« Ah! monsieur, s'écria-t-elle, c'est hor- 
rible, je ne pense seulement pas à vous 
remercier, nice brave homme non plus. » 
Là-dessus, d’un mouvement brusque, elle 
s’empara de la main du brigadier et la lui 
baisa. 

Le brigadier tressaillit. Je refermai la 
portière. « Fichire! me dit mon compa- 
gnon, ça m'a fait pleurer ce baiser-là, je 
retrouverai son mioche ou j'y laisserai ma 
peau. » 

Nous tinmes un petit conseil. Après 
avoir entendu mes explications, le briga- 
dier me dit : « La mère et l'enfant étaient 
sur le trottoir quand l'enfant a disparu. 
Les enfants sont habitués à ne se croire en 
sûreté que sur les trottoirs, le petit Victor 


avec sa peur des voitures ne s’en sera pas 
écarté volontairement. Si nous avons la 
chance qu'il ait touché au bas mur de la 
grille, il l'aura suivie jusqu’au bout, et 
nous le retrouverons dans l’angle du bäti- 
ment, où faute d'issue, il sera resté pris 
comme dans une impasse. » 

Le raisonnement du brigadier avait du 
bon. Nous suivines le petit mur et le trot- 
toir pas à pas, avec ma canne je l’explorais 
dans toute sa largeur. 

« Nous ne sommes pas seuls à cher- 
cher, » me dit dans un moment le gar- 
dien. « Voyez, il y a bien vingt torches 
en l'air, c’est Bernard et ses hommes; mais 
allons toujours. » 

Arrivés aux bätiments, nous hélàmes 
encore Victor, Toto et Victor, mais rien ne 
nous répondit. Pas un angle, pas une 
marche, pas un recoin ne fut oublié dans 
nos recherches, et cependant elles res- 
tèrent vaines. 

« Si nous ne parvenons pas à retrouver 
enfant, disais-je au brigadier, il mourra 
de froid. 

— Îl ne s'agit pas de se décourager, 
me répondit-il en se grattant le front. 
Mais nous avons peut-être fait un faux 
calcul avec mon idée du trottoir. Nous 
étions près de l’arc du Carrousel, la mère 
et l'enfant n'en avaient pas été loin non 
plus. Nous aurions dû, avant tout, sonder 
l'arc dans chacun de ses recoins. Ce qui 
n’est pas fait reste à faire. Retournons du 
côté de l'arc. » 

Je pensait à la mère attendant dans 
cette voiture, et au père aussi, car les 
pères sont des mères dans les heures d'an- 
goisse que leur donnent leurs enfants. Il 
devait être inquiet de n'avoir pas vu ren- 
trer sa femme et son fils par un temps 
pareil. 

Je commencais à avoir unesorte de fièvre. 
Que n'aurai-je pas donné pour retrouver 
l'enfant tout de suite, sans plus de retard. 
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Pendant notre trajet de retour vers l'arc, 
nous entendions quelques cris sourds 
venus de différents côtés de la place. « Ce 
sont nos hommes, disait le brigadier, en 
viendront-ils à bout, c’est une épingle à 
trouver sur cette place qu’un petit enfant 
dans cette nuit noire. » 

Enfin nous touchions à l’arc de triomphe. 
Pouce à pouce, centimètre à centimètre, 
les mains en avant, le cou tendu, tout fut 
exploré. — Rien. 

Nous ne voulions pas appeler pour ne 
pas être entendus de la mere, enfermée à 
quelques pas de nous dans sa voiture, 
autour de laquelle nous rôdions. Nos 
appels lui eussent appris l’inutilité de nos 
recherches 

« Que je suis bête, s’écria le brigadier, 
restent les guérites. 

— || y en a une, celle de droite, lui 
dis-je tout bas, où nous ne trouverons 
rien.» Et je lui racontai comment le cheval 
de la voiture abandonnée y avait fait son 
entrée au moment où l’enfant devait déj} 
n'être plus avec sa mère. | 

« Voyons toujours, me répondit-il, cela 
ne coûte rien, » | 

Nous étions tout près de la guérite pré- 
cédemment envahie par Coco. Dans celle- 
là, hélas! rien. 

Restait l’autre. 

« S'il n’est pas dans l’autre, me dit le 
gardien, la peur va m’empoigner que l’en- 
fant rencontré par quelque rôdeur n'ait été 
volé.n | 

Et ce fut, en tremblant que nous nous 
dirigeàèmes vers notre dernier espoir, la 
seconde guérite. 

Je précédais le brigadier. J'entrai. J'en- 
tendais les battements de mon cœur. Ma 
torche projeta ses lueurs incertaines sur 
les parois intérieures, et tout d'abord je ne 
vis rien que des ombres humides; mais 
tout à coup j'aperçus dans un angle comme 
un petit paquet. Je mis la main sur le bras 


du brigadier, et lui désignai l'objet qui 
avait attiré mon attention. 

Il se frotta les yeux. « C’est quelque 
chose, me dit-il, mais cela n'a pas l'air 
d'être quelqu'un. » Je me baissai, je mis 
un genou en terre; j'allongeai la main; je 
soulevai le petit paquet noir qui avait 
frappé mon regard. C'était un manchon 
d'astrakan. 

Mais sous ce manchon apparut aussitôt 
comme une päle rose d'hiver un visage 
d'enfant, mais d’enfant immobile. Ses 
yeux étaient fermés comme s’il eût dormi. 

Le brigadier me sauta au cou. « Nous 
le tenons, me dit-il. » 

— Je n'ose pas le toucher, lui dis-je; 
dort-il? est-il évanoui? est-il mort? 

« Il dort, le petit animal! s’écria le 
gardien. » 

Il dormait èn effet sous son manchon, 
le cher petit, pendant que sa mère deve- 
nait folle de l'avoir perdu, et que nous 
pataugions à sa recherche. 

« Il dort, reprit le brigadier, mais voyez 
donc comme il est rose dans sa colerette. 
Son petit museau est comme un bouquet 
dans du papier. Manteau fourré, joli boa, 
un manchon sur le petit nez de monsieur 
pour l'empêcher de se geler, ce n’est plus 
lui qui est à plaindre. L'enfant a fait un 
bon somme, soyez-en sûr. » 

Et la mère un bien terrible rêve, pen- 
sal-je, oh! les enfants! 

« Il faut agir de précaution avec ce 
mignon, me dit le bon brigadier, et ne pas 
gâter son paisible sommeil par un mau- 
vais réveil. 

— Ah! ça, lui dis-je, vous avez donc été 
nourrice, vous, brigadier ! que vous pensez 
à tout? 

— Nourrice! me répondit-il en riant, 
mais c’est mon fort. J'ai six enfants, dont 
cinq garçons, et l'aîné a six ans. Si j'ai 
été nourrice? Mais je le suis encore, et si 
quelque chose me fàche, c'est de n'avoir 
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de lolo à donner à mes petits que dans des ! dis-je, et je vous embrasserais de bon : 


bouteilles. Heureusement que la maman 
me seconde. 


— Vous êtes un brave homme, lui | rendre M. Toto à sa mère sans plus tarder. | 


dE 2: 


| 
| 
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— Ce qui me retient, c'est de ne savoir 
comment le réveiller; avec nos torches, il 
va avoir peur, nous prendre pour des 
voleurs et se mettre à brailler ; la mère 
l’entendra, et sans se dire qu’enfant qui 
crie n’est pas mort, elle va le croire estro- 
pié, cassé, et que nous ne lui rapportons 
que des morceaux. 


cœur, madame la nourrice, sinous n'avions : 
pas quelque chose de mieux à faire : 


| 

— Attendez! repris-je, je.vais le réveil- | 
ler comme le réveille son père, et comme 
je réveille une certaine Mie Mimi quand 


je la trouve dans son petit lit. » | 

Et lui donnant à tenir ma torche : 
« Éloignez-vous un peu; cependant laissez | 
de la lumière dans la guérite. Ce Toto a | 
peut-être peur de la nuit. 
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— J'en ai un comme ça, me répondit 
tout bas le brigadier, le petit brigand ne 
peut pas dormir sans voir clair. » 

Monsieur Toto ne se réveillait pas. Sa 
petite poitrine se soulevait régulièrement 
sous sa respiration légère. Je me mis à 
genoux devant lui, puis à quatre pattes 
(j'en demande pardon à mes lectrices) et 
avec un soin infini pour ne lui faire sen- 
ur que mes lèvres, j'embrassai une de,ses 
jolies joues. 

Soudain deux petits bras entourèrent 
mon cou, et mon baiser me fut rendu à 
usure. | 

Je m'étais relevé, je tenais M. Toto dans 


mes bras, il croyait encore être dans: 


ceux de son père. Il n’était qu'à demi ré- 
veillé, M. Toto, et son premier mot après 
un second baiser que je me permis de 
déposer sur son autre joue, fut de medire : 
«ça pique ce matin la barbe à petit père. » 

Puis il ouvrit les yeux en se frottant le 
uezet la joue. | 

« Tiens, dit-il, c'est pas petit père. 
C'est-il mon oncle qui devait arriver hier ? 

— C'est ton oncle, mon chéri, lui dis-je, 
mais viens vers ta maman qui l'attend là. 

— Ïl faut porter Toto jusque-là, me 
dit-il, Toto est fatigué, Toto dort encore. » 

Il aperçut alors le brigadier. 

« Pourquoi que tu as deux grandes 
chandelles? monsieur le soldat, » lui dit-il. 

De grosses larmes coulaient sur ses 
moustaches à monsieur le soldat. 

« Embrasse-le, M. le soldat, lui dis-je, 
ta maman l’aime bien, et s’il a deux belles 
chandelles, tu lui en dois une fameuse, 
mon pauvre petit. » 


Dix minutes après Toto était dans les 
bras de sa mère. La joie fait peur, mais 
elle ne fait pas de mal. 

Ce ne fut qu’un bruit de baisers pendant 
plus de cinq minutes et des mots comme 
il s’en dit dans les nids. 

Quand ce trop grand bonheur se fut un 
peu calmé. | 

« Ah! monsieur, me dit la mère, je 
veux vous revoir, je veux que mon mari 
vous dise que nous vous devons ce qui est 
plus que notre vie. Vous ne ferez pas au 
père de cet enfant le chagrin de me refu- 
ser votre nom. » 

M. Toto m'épargna d'avoir à répondre. 

« Mon oncle, me dit-il, pourquoi qu'il 
ne fait pas encore clair après que j'ai 
dormi ? 

— Pas encore clair! » M. Toto croyait 
avoir passé sa nuit tout entière dans 
son lit. 

Je racontai à sa mère ce qu'avait fait 
pour elle le brigadier. Je lui dis que j'allais 
l'abandonner, elle et son fils, à ses soins 
et que sous sa garde elle pouvait compter 
être mieux mille fois que sous la mienne. 

Je serrai vivement la main du brigadier. 

J'embrassai de nouveau M. Toto et si 
légèrement que je m'y fusse pris il m'avait 
jeté pour dernières paroles ces mots : 
« Ça pique toujours » 

Ma tâche était remplie en ce qui con- 
cernait monsieur Toto; mais il me restait 
à penser à moi, car enfin si aguerri que je 
dusse être je n'étais pas au bout de mes 
peines. 

P.-J. STAHL. 
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CHAPITRE XXI. 


FIAT LUXI 


Le foreloper et sa petite troupe étaient 
partis depuis neuf jours. Quels incidents 
avaient retardé leur marche ? Les hommes 
ou les animaux s’étaient-ils placés devant 
eux comme un infranchissable obstacle ? 
Pourquoi ce retard ? Devait-on en conclure 
que Michel Zorn et William Emery avaient 
été absolument arrêtés dans leur marche? 
Ne pouvait-on penser qu'ils étaient irrévo- 
cablement perdus? 

‘ On conçoit les craintes, les transes, les 
alternatives d’espoir et de désespoir par 
lesquelles passaient les astronomes empri- 
sonnés dans le fortin du Scorzef. Leurs 
collègues, leurs amis étaient partis depuis 
neuf jours! En six, en sept jours au plus, 
ils auraient dù arriver au but. C’étaient 
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des hommes actifs, courageux, entraînés 
par l'héroïsme scientifique. De leur pré- 
sence au sommet du pic du Volquiria dé- 
pendait le succès de la grande entreprise. 
Ils le savaient, ils n’avaient rien dû négli- 
ger pour réussir. Le retard ne pouvait 
leur être imputé. Si donc,-neuf jours après 
leur départ, le fanal n’avait pas brillé au 
sommet du Volquiria, c'est qu’ils étaient 
morts ou prisonniers des tribus nomades ! 

Telles étaient les pensées découra- 
geantes, les affligeantes hypothèses qui se 
formaient dans l'esprit du colonel Everest 
et de ses collègues. Avec quelle impatience 
ils attendaient que le soleil eût disparu 
au-dessous de l'horizon, afin de commen- 
cer leurs observations nocturnes! Quels 
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soins ils y apportaient! Toute leur espé- 
rance S’attachait à cet oculaire qui devait 
saisir la lueur lointaine! Toute leur vie se 
concentrait dans le champ étroit d'une 
lunette ! Pendant cette journée du 3 mars, 
errant sur les pentes du Scorzef, échan- 
geant à peine quelques paroles, tous do- 
minés par une idée unique, ils souffrirent 
comme ils n'avaient jamais souffert! Non, 
ni les chaleurs excessives du désert, ni les 
fatigues d’une pérégrination diurne sous 
les rayons d’un soleil tropical, ni les tor- 
tures de la soif, ne les avaient accablés à 
ce point! 

Pendant cette journée, les derniers mor- 
ceaux de l’oryctérope furent dévorés, et la 
garnison du fortin se trouva réduite alors 
à cette insuffisante alimentation puisée 
dans les fourmilières. 

La nuit vint, une nuit sans lune, calme 
et profonde, particulièrement propice aux 
observations... Mais aucune lueur ne ré- 
véla la pointe du Volquiria. Jusqu’aux pre- 
mières lueurs matinales, le colonel Everest 
et Mathieu Strux, se relayant, surveillèrent 
l'horizon avec une constance admirable. 
Rien, rien n’apparut, et Jes rayons du 
soleil rendirent bientôt toute observation 
impossible! 

Du côté des indigènes, rien encore à 
craindre. Les Makololos semblaient déci- 
dés à réduire les assiégés par la famine. 
Et, en vérité, ils ne pouvaient manquer de 
réussir, Pendant cette journée du 4 mars, 
la faim tortura de nouveau les prisonniers 
du Scorzef, et ces malheureux Européens 
n'en purent diminuer les angoisses qu’en 
mâchant les racines bulbeuses de ces 
glaïeuls qui poussaient entre les roches 
sur les flancs de la montagne. 

Prisonniers ! Non, cependant ! Le colonel 
Everest et ses compagnons ne l’étaient 
pas! La chaloupe à vapeur, toujours 
mouillée dans la petite anse, pouvait à 
leur volonté les entraîner sur les eaux du 


Ngami vers une campagne fertile, où ne 
manqueraient ni le gibier, ni les fruits, ni 
les plantes légumineuses! Plusieurs fois, 
on avait agité la question de savoir s’il ne 
conviendrait pas d'envoyer le bushman 
vers la rive septentrionale, afin d’y chasser 
pour le compte de la garnison. Mais, outre 
que cette manœuvre pouvait être aperçue 
des indigènes, c'était risquer la chaloupe, 
et par conséquent le salut de tous, au cas 
où d’autres tribus de Makololos battraient 
la partie nord du Ngami. Cette proposition 
avait donc été rejetée. Tous devaient fuir 
ou demeurer ensemble. Quant à abandon- 
ner le Scorzef avant d’avoir terminé l’opé- 
ration géodésique, il n’en fut même pas 
question. On devait attendre, tant que 
toutes les chances de réussite n'auraient 
pas été épuisées. C'était une affaire de pa- 
tience ! On serait patient! 

« Lorsque Arago, Biot et Rodrigues, dit 
ce jour-là le colonel Everest à ses compa- 
guons rassemblés autour de lui, se propo- 
sérent de prolonger la méridienne de 
Dunkerque jusqu’à l'île d’Iviça, ces sa- 
vants se trouvèrent à peu près dans la 
situation où nous sommes. Il s'agissait de 
rattacher l'ile à la côte d'Espagne par un 
triangle dont les côtés dépasseraient cent 
vingt milles. L’'astronome Rodrigues s'in- 
stalla sur un des pics de l'ile et v entretint 
des lampes allumées, tandis que les savants 
français vivaient sous la tente, à plus de 
cent milles de là, au milicu du désert de 
las Palmas. Pendant soixante nuits, Arago 
et Biot épicrent le fanal dont ils voulaient 
relever la direction! Découragés, ils allaient 
renoncer à leur observation, quand, dans 
la soixante et unième nuit, un point luni- 
neux que son immobilité seule ne per- 
mettait pas de confondre avec une étoile 
de sixième grandeur, apparut dans le 
champ de leur lunette. Soixante et une 
nuits d'attente ! Eh bien, messieurs, ce que 
deux astronomes français ont fait dans un 


me — me 
—————— 


ss D um LE Co qi 


AVENTURES DE TROIS RUSSES ET DE TROIS ANGLAIS. 67. 


grand intérêt scientifique, des astronomes 
anglais et russes ne peuvent-ils le faire ? » 

La réponse de tous ces savants fut un 
hurrah aflirmatif. Et cependant, ils auraient 
pu répondre au colonel Everest, que ni 
Biot ni Arago n’éprouvèrent les tortures de 
la faim dans leur longue station au désert 
de las Palmas! 

Pendant la journée, les Makololos, cam- 
pés au pied du Scorzcf, s’agitèrent d'une 
facon insolite. C’étaient des allées et ve- 
nues qui ne laissèrent pas d’inquiéter le 
bushman. Ces indizènes, Ja nuit venue, 
voulaient-ils tenter un nouvel assaut de la 
montagne, où se préparaient-ils à lever 
leur camp ? Mokoum, après les avoir atten- 
tivement observés, crut reconnaitre dans 
cette agitation des intentions hostiles. Les 
Makololos préparaient leurs armes. Toute- 
fois, les femmes et les enfants qui les 
avaient rejoints, abandonnèrent le campe- 
ment, et sous la conduite de quelques 
guides, regagnèrent la région de l'est en 
se rapprochant des rives du Ngami. Il 
était donc possible que Îles assiégeants 
voulussent essayer une dernière fois d’em- 
porter la forteresse, avant de se retirer 
définitivement du côté de Makèëto, leur 
capitale. 

Le bushman communiqua aux Euro- 
péens le résultat de ses observations. On 
résolut d’exercer une surveillance plus 
sévère pendant la nuit, et de tenir toutes 
les armes en état. Le chiffre des assié- 
geants pouvait être considérable. Rien ne 
les empêchait de s’élancer sur les flancs 
du Scorzef au nombre de plusieurs cen- 
taines. L’enceinte du fortin, ruinée en 
plusieurs places, aurait aisément livré 
passage à un groupe d’indigènes. Il parut 
donc prudent au colonel Everest de prendre 
quelques dispositions, pour le cas où les 
assicgés seraient forcés de battre en re- 
traite, et d'abandonner momentanément 
leur station géodésique. La chaloupe à 


vapeur dut être prête à appareiller au pre- 
mier signal. Un des matelots, — le méca- 
nicien du Queen and Tzar, — reçut l'ordre 
d'allumer le fourneau et de se maintenir 
en pression, pour le cas où la fuite devien- 
drait nécessaire. Mais il devait attendre 
que le soleil füt couché, afin de ne point 
révéler aux indigènes l'existence d'une 
chaloupe à vapeur sur les eaux du lac. 

Le repas du soir se composa de fourmis 
blanches et de racines de glaïeuls. Triste 
alimentation pour des gens qui allaient 
peut-être se battre! Mais ils étaient réso- 
lus, ils étaient au-dessus de toute faiblesse, 
et ils attendirent sans crainte l'heure fa- 
tale. 

Vers six heures du soir, au moment où 
la nuit se fit avec cette rapidité particu- 
litre aux résions intra-tropicales, le méca- 
nicien descendit les rampes du Scorzef et 
s'occupa de chauffer la chaudière de la 
chaloupe. Il va sans dire que le colonel 
Everest ne comptait fuir qu’à la dernière 
extrémité, et lorsqu'il ne serait plus pos- 
sible de tenir dans le fortin. 11 lui répu- 
gnait d'abandonner son observatoire, sur- 
tout pendant la nuit, car, à chaque 
moment, le fanal de William Emery et de 
Michel Zorn pouvait s’allumer au sommet 
du Volquiria. 

Les autres marins furent disposés au 
pied des murailles de lenceinte, avec 
ordre de défendre à tout prix l'entrée des 
brèches. Les armes étaient prêtes. La mi- 
trailleuse, chargée et approvisionnée d’un 
grand nombre de cartouches, allongeait 
ses redoutables canons à travers l'embra- 
sure, 

On attendit pendant plusicurs heures, 
Le colonel Everest et l’astronome russe, 
postés dans l’étroit donjon et se relayant 
tour à tour, examinaient incessamment le 
sommet du pic encadré dans le champ de 
leur lunette. L’horizon demeurait assez 
sombre, tandis que les plus belles con- 
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stellations du firmament austral resplen- |; Cependant le bushman, placé sur une 
dissaient au zénith. Aucun souffle ne trou- | saillie de roc, écoutait les bruits qui s’éle- 
blait l'atmosphère. Ce profond silence de ! vaient de la plaine. Peu à peu ces bruits 
la nature était imposant. | devinrent plus distincts. Mokoum ne s'é- 
| 
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|. tait pas trompé dans ses conjectures ; les | mouvaient sur les flancs de la montagne. 
| Makololos se préparaient à donner un | Les assiégeants n'étaient pas alors à cent 


assaut suprême au Scorzef. pieds du plateau que couronnait le fortin. | 
| Jusqu'à dix heures, les assiégeants ne « Alerte! alerte! » cria Mokoum. 
| bougèrent pas. Leurs feux avaient été Aussitôt la petite garnison se porta en 


été éteints. Le camp et la plaine se con- | dehors sur le front sud et commença un 
fondaient dans la même obscurité. Soudain | feu nourri contre les assaillants. Les Ma- | 
le bushman entrevit des ombres qui se | kololos répondirent par leur cri de guerre, 
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et malgré l’incessante fusillade, ils conti- 
nuèrent de monter. A la lueur des déto- 
nations, on apercevait une fourmilière de 
ces indigènes qui se présentaient en tel 
nombre que toute résistance semblait être 
impossible. Cependant au milieu de cette 
masse, les balles, dont pas une ne se per- 
dait, faisaient un affreux carnage. De ces 
Makololos, il en tombait par grappes, qui 
roulaient les uns sur les autres jusqu’au 
bas du mont. Dans l'intervalle si court des 
détonations, les assiégés pouvaient en- 
tendre leurs cris de bêtes fauves. Mais 
rien ne les arrêtait. [ls montaient toujours 
enrangs pressés, ne lançant aucune flèche, 
— ils n’en prenaient pas le temps, — mais 
voulant arriver quand même au sommet 
du Scorzef. 

Le colonel Everest faisait le coup de feu 
à la tête de tout son monde. Ses compa- 
gnons, armés comme lui, le seconduient 
courageusement, sans en excepter Palan- 
der, qui maniait sans doute un fusil pour 
la première fois. Sir John, tantôt sur un 
roc, tantôt sur un autre, ici agenouillé, là 
couché, faisait merveilles, et son rifle, 
échaufTé par la rapidité du tir, lui brülait 
déjà les mains. Quant au bushman, dans 
cette lutte sanglante, il était redevenu le 
chasseur patient, audacieux, sûr de lui- 
même, que l’on connait. 

Cependant l’admirable valeur des assié- 
gés, la sûreté de leur tir, la précision de 
leurs armes, ne pouvaient rien contre le 
torrent qui montait jusqu'à eux. Un indi- 
sene mort, vingt le remplaçaient, et c'était 
trop pour ces dix-neuf Européens ! Après 
une demi-heure de combat, le colonel 
Everest comprit qu'il allait être débordé. 

En effet, non-seulement sur le flanc sud 


du Scorzef, mais aussi par ses pentes laté- 


rales, le flot des assiégeants gagnait tou- 
jours. Les cadavres des uns servaient de 
marchepied aux autres. Quelques-uns se 
faisaient des boucliers avec les morts et 


montaient en se couvrant ainsi. Tout cela, . 


vu à la lueur rapide et fauve des détona- 
tions, était effrayant, sinistre. On sentait 
bien qu’il n’y avait aucun quartier à atten- 
dre de tels ennemis. C'était un assaut de 
bêtes féroces, que l'assaut de ces pillards 
altérés de sang, et pires que les plus sau- 
vages animaux de la faune africaine! 
Certes, ils valaient bien les tigres qui 
manquent à ce continent! 

A dix heures et demie, les premiers in- 
digènes parvenaient au plateau du Scorzef. 
Les assiégés ne pouvaient pas lutter corps 
à corps, dans des conditions où leurs 
armes n'auraient pu servir. Îl était donc 
urgent de chercher un abri derrière l’en- 
ceinte. Très-heureusement, la petite troupe 
était encore intacte, les Makololos n'ayant 
employé ni leurs arcs ni leurs assagayes. 

« En retraits! » cria le colonel d’une 
voix qui domina le tumulte de la bataille. 

Et après une dernière décharge, les 
assiégés, suivant leur Chef, se retirèrent 
derrière les murailies du fortin. 

Des cris formidables accueillirent cette 
retraite. Et aussitôt les indigènes se pré- 
sentérent devant la brèche centrale, afin 
de tenter l'escalade. 

Mais soudain un bruit formidable, quel- 
que chose comme un immense déchirement 
qui s’opérerait dans une décharge élec- 
trique et en multiplierait les détonations 
se fit entendre. C'était la mitrailleuse, ma- 
nœuvrée par sir John, qui parlait. Ces 
vingt-cinq canons, disposées en éventail, 
couvraient de plomb un secteur de plus de 
cent pieds à la surface de ce plateau 
qu'encombraient les indigènes. Les balles, 
incessamment fournies par un mécanisme 
automatique, tombaient en grêle sur les 
assiégeants. Delà un balayage général qui 
fit place nette en un instant. Aux détona- 
tions de cet engin formidable, répondirent 
d'abord des hurlements rapidement étouf- 
fés, puis une nuée de flèches qui ne fit et 
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ne pouvait faire aucun mal aux assiégés. 

« Elle va bien, la mignonne! dit froide- 
ment le bushman qui s’approcha de sir 
John. Quand vous serez fatigué d’en jouer 
un air! » 

Mais la mitrailleuse se taisait alors. Les 
Makololos, cherchant un abri contre ce 
torrent de mitraille, avaient disparu. Ils 
s'étaient rangés sur les flancs du fortin, 
laissant le plateau couvert de leurs morts. 

Pendant ce moment de répit, que fai- 
saient le colonel Everest et Mathieu Strux ? 
Ils avaient regagné leur poste dans le 
donjon, et là, l'œil appuyé aux lunettes du 
cercle répétiteur, ils épiaient dans l'ombre 
le pic du Volquiria. Ni les cris ni les dan- 
gers ne pouvaient les émouvoir! Le cœur 
calme, le regard limpide, admirables de 
sang-froid, ils se succédaient devant l’ocu- 
laire, ils regardaient, ils observaient avec 
autant de précision que s'ils se fussent 
trouvés sous la coupole d’un observatoire, 
et quand, après un court repos, les hurle- 
ments des Makololos leur eurent appris 
que le combat recommencçait, ces deux s1- 
vants, à tour de rôle, restèrent de garde 
près du précieux instrument. 

En effet, la lutte venait de reprendre. 
La mitrailleuse ne pouvait plus suflire à 
atteindre les indigènes qui se présentaient 
en foule devant toutes les brèches, en 
poussant leurs cris de mort. Ce fut dans ces 
conditions et devant ces ouvertures défen- 
dues pied à pied que le combat continua 
pendant une demi-heure encore. Les assié- 
gés, protégés par leurs armes à feu, n’a- 
vaient reçu que des égratignures ducs à 
quelques pointes d’assagaves. L’acharne- 
ment ne diminuait pas de part et d'autre, 
et la colère grandissait au milieu de ces 
engagements Corps à COrps. 

Ce fut alors vers onze heures et demie, 
au plus épais de Ja mélée, au milieu des 
fracas de la fusillade, que Mathieu Strux 
apparut près du colonel Everest. Son œil 


était à la fois rayonnant et effaré. Une 
flèche venait de percer son chapeau et 
tremblotait encore au-dessus de sa tête. 

« Le fanal! le fanal! s’écria-t-il. 

— Hein! répondit le colonel Everest, en 
achevant de charger son fusil. 

— Oui! le fanal! 

— Vous l'avez vu? 

— Oui! » 

Cela dit, le colonel déchargeant une 
dernière fois son rifle, poussa un hurrah 
de triomphe, et se précipita vers le don- 
jon, suivi de son intrépide collègue. 

Là, le colonel s’agenouillait devant la 
lunette et, comprimant les battements de 
son cœur, il regarda, Ah! comme en ce 
moment toute sa vie passa dans son re- 
gard! Oui! le fanal était là, étincelant 
entre les fils du réticule! Oui! la lumitre 
brillait au sommet du Volquiria! Oui! le 
dernier triangle venait enfin de trouver 
Son point d'appui! 

C'eüt été vraiment un spectacle mer- 
veilleux que de voir opérer les deux sa- 
vants pendant le tumulte du combat. Les 
indigènes, trop nombreux, avaient forcé 
l'enceinte. Sir John, le bushman, leur dis- 
putaient le terrain pas à pas. Aux balles 
répondaient les flèches des Makololos, aux 
coups d’assagaves, les coups de hache. Et 
cependant, lun après l’autre, le colonel 
Everest et Mathieu Strux, courbés sur leur 
appareil, observaient sans cesse! 11s mul- 
tipliaient les répétitions du cercle pour 
corriger les erreurs de lectures, et l’im- 
passible Nicolas Palander notait sur son 
registre les résultats de leurs observa- 
tions ! Plus d’une fois, une flèche leur rasa 
la tête, et se brisa sur le mur intérieur 
du donjon. Ils visaient toujours le fanal 
du Volquiria, puis, ils contrôlaient à Ja 
loupe les indications du vernier, et l’un 
vérifiait sans cesse le résultat obtenu par 
l’autre ! 

« Encore une observation, » disait Ma- 
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thieu Strux, en faisant glisser les lunettes 
sur le limbe gradué. 

Enfin, une énorme pierre lancée par la 
main d’un indigène, fit voler le registre 


approximation d’un millième de seconde ! 

Maintenant il fallait fuir, sauver le ré- 
sultat de ces glorieux et magnifiques tra- 
vaux. Les indigènes pénétraient déjà dans 
la casemate et pouvaient d’un instant à 
l’autre apparaître dans le donjon. Le co- 
lonel Everest et ses deux collègues, repre- 
nant leurs armes, Palander, ramassant 


des mains de Palander et, renversant le 
cercle répétiteur, le brisa. g 
Mais les observations étaient terminées! 


La direction du fanal était calculée à une 


son précieux registre, s’enfuirent par une 
des brèches. Leurs compagnons étaient- 
là, quelques-uns légèrement blessés, et 
prêts à couvrir la retraite. 

Mais au moment de descendre les pen- 
tes septentrionales du Scorzef : 

« Notre signal! » s’écria Mathieu Strux. 

En effet, il fallait répondre au fanal des 
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deux jeunes astronomes par ‘un signal lu- 
mineuk. J1 fallait, pour l’achèvement de 
l'opération géodésique, que William Emery 
et Michel Zorn visassent à leur tour le 
sommet du Scorzef et, sans doute, du pic 
qu'ils occupaient, ils attendaient impa- 
tiemment que ce feu leur apparût. 

« Encore un effort! » s'écria le colonel 
Everest, | 

Et pendant que ses compagnons repous- 
saient avec une surhumaine énergie les 
rangs des Makololos, il entra dans le 
donjon. 

Ce donjon était fait d’une charpente 
compliquée de bois sec. Une étincelle pou- 
vait y mettre le feu. Le colonel l’enflamma 
au moyen d'une amorce. Le bois petilla 
aussitôt et le colonel, se précipitant au 
dehors, rejoignit ses compagnons. 

Quelques minutes après, sous une pluie 
de flèches et de corps précipités du haut 
du Scorzef, les Européens descendaient 
les rampes, faisant glisser devant eux la 
mitrailleuse qu'ils ne voulaient point 
abandonner. Après avoir repoussé encore 


une fois les indigènes sous leur meurtrière 
fusillade, ils atteignirent la chaloupe. 

Le mécanicien, ‘suivant les ordres de 
son chef, l'avait tenue en pression. L’a- 
marre fut larguée, l’hélice se miten mou- 
vement, et la Queen and Tzar s'avança 
rapidement sur les eaux sombres du lac. 

Bientôt la chaloupe fut assez éloignée, 
pour que les passagers pussent apercevoir 
le sommet du Scorzef, Le donjon tout en 
feu, brillait comme un phare et devait 
facilement transmettre sa lueur éclatante 
jusqu’au pic du Volquiria. 

Un immense hurrah des Anglais et des 
Russes salua ce gigantesque flambeau 
dont l'éclat rompait sur un vaste périmètre 
l’obscurité de Ja nuit. 

Ni William Emery, ni Michel Zorn ne 
pourraient s’en plaindre! 

Ils avaient montré une étoile, on leur 
répondait par un soleil! 


| Juces Verne. 
La suile prochainement. 


(Reproduction et traduction interdites.) 


La suite prochainement. 


LA JUSTICE DES CHOSES 


EDOUARD DEDAIGNEUX 


Le lendemain matin, Édouard, courant 
à son jardin, aussitôt levé, aperçut, au 
milieu d’un des grands carrés un jeune 
paysan qui ramail les petits pois, c'est-à- 
dire, piquait des branches destinées à les 
soutenir, et auxquelles s’accrocheraient 
leurs vrilles à mesure que la tige croitrait 
en hauteur. Le jardin avait grand besoin 
d'un bon coup de main; car M. Ledan, 
qui lai aussi pendant les récréations pre- 
nait la bêche, ne pouvait suffire aux soins 


qu'exigeaient tour à tour et souvent tous 
à la fois, les salades, les artichauts, les 
haricots, les fraisiers, tous ces végétaux 
empressés de croître qui remplissaient les 
carrés et les plates-bandes. Aussi, depuis 
quelques jours, Édouard entendait-il dire 
sans cesse : , 

« Antoine ne vient pas! Quand donc 
aurons-nous Antoine. 

— Ce doit être Antoine, se dit-il, et il 
passa vite; car il était impatient d'aller 
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voir si son gros bouton de rose était enfin 
épanoui. Mais en revenant, les mains dans 
ses poches, il s’approcha pour voir com- 
ment ce paysan s’y prenait pour faire Ja 
besogne; car ses petits pois à Jui aussi 
allaient avoir besoin de branches pour 
monter, |] s'arrêta donc au bord du carré. 
Le jeune paysan rcleva la tête; une ex- 
pression bienveillante se peignit sur sa 
figure en voyant Édouard près de lui, et 
ses traits s’animèrent comme s'il allait 
parler, ou plutôt répondre; mais voyant 
qu'Édouard ne disait rien, il parut étonné, 
et se décida enfin à saluer le premier, 
quoique ce fût à Édouard de le faire en 
sa qualité d’arrivant. 

— Bonjour, monsieur, dit-il. 

— Bonjour, » répondit Édouard. 

Le paysan se remit à l’ouvrage, et pas 
un mot de plus ne s’échangea entre eux, 
jusqu’au moment où sonna la cloche du 
déjeuner. 

Édouard, dont l'appétit était fort alerte, 
courut à la maison et entra des premiers 
dans la salle à manger. Il fut bien étonné, 
quelques minutes après, d'y voir entrer 
aussi, en compagnie d'Ernest, le même 
jeune paysan, le jardinier Antoine, et plus 
encore lorsqu'il le vit prendre place à Ia 
table. Quoil il n'allait pas manger à Ja 
cuisine, ce paysan! ce garçon qui venait 
de toucher la terre avec ses mains? 

Mais Édouard aussi touchait la terre 
avec ses mains, et il les lavait ensuite, 
comme avait sans doute fait Antoine. 

— Oui, mais ces mains étaient si rudes, 
si mal faites! et puis ce garçon parlait 
patois, et il manquait tout à fait de 
bonnes manières : Il porta plusieurs fois 
son couteau à Ja bouche, et il s'essuyait 
la bouche avec son pain, en laissant sa 
serviette à côté de lui sur la table. Enfin, 
il laissa échapper deux ou trois gros mots, 
avec autant de simplicité que s'il se fût 
agi d’interjections grammaticales. Tout 


cela choquait Édouard au dernier point ; 
il trouvait que c'était de la part de M. et 
Mae Ledan une bizarrerie du plus mauvais 
goût que de recevoir ce rustre à leur 
table; il se sentait même otfensé dans 
ses droits, dans sa respectabililé à lui, 
Édouard, garçon de bonne compagnie, et 
il prit en conséquence un air sérieux, ou 
plutôt gourmé. 

A part les incorrections du langage et 
de l'attitude, la conversation du jeune 
paysan n'était pourtant pas sans valeur, et 
tel était apparemment l'avis de M. Ledan, 
puisqu'il interrogeait Antoine et l’écoutait 
avec intérêt. Il s'agissait de l’état des 
cultures du pays, des différents procédés 
employés, de quelques essais faits par les 
plus intelligents cultivateurs, des espé- 
rances de cette année. Antoine répondait 
en garçon qui sait et qui observe; il fit 
même quelques réflexions pleines de sens; 
mais Édouard n’avait garde de l'écouter, 
et reslait soigneusement retranché dans 
son impression première. 

Au repas de midi, il en fut de même. 
De plus en plus choqué de la présence à 
table de ce paysan aux mains calleuses, 
mais n’osant s’en exprimer vis-à-vis de 
M. Ledan, Édouard du moins s’en vengea 
vis-à-vis d'Antoine par le dédain. 

« Qu'est-ce que ça peut être que ce 
rustre? demanda-t-il à Victor, comme ils 
quittaient la salle à manger. 

— C'estun bon garçon,» répondit Victor, 
qui tout aussitôt courut vers Antoine pour 
lui demander un conseil au sujet de son 
jardin. 

Déjà les autres enfants entouraient An- 
toine, l'accablant de questions et de de- 
mandes, auxquelles il répondait d’un air 
doux et obligeant; puis il alla donner 
quelques coups de main à chacun des jar- 
dinets. Édouard seul ne lui demanda rien, 
et s'en alla sarcler tout seul un de ses 
carrés. 
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Il était ainsi occupé, quand Antoine vint 
à passer. 

« Oh! oh! c’est là votre jardinet à vous, 
monsieur? un peu tardif! mais bien ve- 
nant et bien joli, tout de même! » 

Édouard leva la tête d’un air surpris, et 
ne répondit pas. 

Un étonnement pénible se peignit sur 
la bonne figure d’Antoine; il s'éloigna, et 
derrière lui, Édouard demeura confus et 
fâché; car il sentait bien qu’en ceci le 
plus grossier des deux n'était pas le 
paysan. Il s’excusa pourtant en lui-même ; 
il ne l’avait pas fait exprès, précisément ; 
il avait bien un peu cherché une réponse, 
mais ne l’avait pas trouvée. Aussi, pour- 
quoi ce garçon lui adressait-il la parole, 
comme cela? Tant pis pour lui. Ce n'était 
pas la faute d'Édouard. Décidément, cet 
Antoine était un personnage fàcheux et 
insupportable. 

Le hasard passe pour avoir des malices. 
Il en eut certainement une ce jour-là. Le 


couvert d'Antoine se trouva placé, le soir, 


près de celui d'Édouard. En s’en aperce- 
vant, Édouard fit une grimace significa- 
tive, retira sa chaise, éloigna le plus pos- 
sible son couvert, s’arrangea enfin de 
manière à laisser un espace entre Antoine 
et lui, comme si cet honnête garçon eût 
été un pestiféré et un galeux. L'imperti- 
nence n'était déjà que trop évidente, 
quand les observations d'Émile vinrent la 
souligner. À force de s'éloigner du jeune 
paysan, Édouard en était presque arrivé à 
partager le siége d'Émile, son voisin de 
gauche, et à manger dans son assiette. 

« Qu'est ce que tu as donc à me serrer 
comme ça? Reste à ta place, Édouard! 
s'écria le bon gros garçon, qui, surpris de 
cette invasion, était à cent lieues d'en de- 
viner la cause. 

— Allons ! allons! silence, je vous prie, » 
dit M. Ledan, en lançant un coup d'œil 
sévère à Édouard. 


Mais Émile tenait à s’expliquer. 

« Regarde, papa, si je puis manger à 
l'aise : nos assiettes se touchent; je n'ai 
pas de place où mettre mon couteau, et 
puis encore l'agrément d'avoir dans les 
côtes le coude d'Édouard. Ça n’a pas de 
raison, Ça, quand il y a tant de place du 
côté d'Antoine. » 


M. Ledan vit bien qu’il n’y avait pas 


moyen de pallier la sottise de son élève, 
et s'adressant à Édouard d’un ton mécon- 
tent : 

« Il est évident que vous n'êtes pas 
bien, Édouard, montez dans votre cham- 
bre. On aura la bonté d’aller vous soigner 
après diner. 

— Pardon, excuse, monsieur, dit alors 
Antoine; faut pas ennuyer pour ça 
M. Édouard. Moi, je sais ce qu'il faut 
pour le guérir. C'est seulement qu'il 
change de place avec mon petit ami, 
M. Émile. Ça le dégênera tout de suite. 
et moi aussi, » ajouta-t-il avec un air de 
dignité simple, qui réduisait à leur valeur 
les dédains d’Édouard, tout aussi bien 
qu'eüt pu le faire la parole plus habiie 
d'un homme du monde. 

Après ces paroles, après l’empressement 
que mit Émile à prendre place auprès 
d'Antoine, à qui revenait le droit d’être 
confus? Non pas assurément à Antoine, 
objet d'une grossicreté qu'il flétrissait et 
pardonnait à la fois; mais bien à Édouard, 
qui, sous prétexte d'une délicatesse plus 
raffinée, avait mérité de recevoir, de la 
part d’un paysan, une leçon de conve- 
nance et de dignité humaines. 

Édouard sentit bien cela. Une vive rou- 
geur lui en monta au visage, et tout le 
monde fut témoin de sa confusion. Mais 
il faut ajouter que personne n'en eut 
pitié; car tout le monde, et, en particu- 
lier la famille Ledan, aimait Antoine et 
avait ressenti l’injure qui lui était faite. 

Édouard acheva de diner, seulement 
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pour faire contenance, car il n'avait plus 
d’appétit; et à peine Mme Ledan eut-elle 


commencé le geste de quitter sa chaise, 


qu'il se trouva hors de table et s’en alla, 
ou plutôt s'enfuit au jardin. Tout plein de 
l'irritation, si douloureuse, que produit 
en nous la conscience d’une faute com- 
mise, Édouard, les mains dans ses poches 
et la tête baissée, arpentait une des allées 
du fond du jardin quand il vit venir à lui 
M. Ledan. 

Pourquoi M. Ledan venait-il ainsi trou- 
ver Édouard ? Ce ne pouvait être que pour 
lui adresser des reproches; Édouard fronça 
les sourcils, enfonça plus profondément 
ses mains dans les poches de son pan- 
talon, et de pied ferme attendit son insti- 
tuteur, en cherchant des arguments capa- 
bles de justifier une action, dont il se 
repentait pourtant en lui-mème. Et il en 
eùt trouvé certainement, si la première 


_ parole de M. Ledan n’eüût déconcerté ses 
préparatifs de défense. 


« Vous devinez, Édouard, pourquoi je 
viens causer avec vous. Mais notre conver- 
sation serait inutile si vous n’étiez dis- 
posé à causer franchement, sérieusement, 
comme on fait entre amis et entre gens 
désireux de s'éclairer mutuellement. Si 
vous voulez me dire quelles raisons 
vous avez eues de faire une insulte à ce 
jeune homme, je vous dirai ensuite 
quelles raisons il y avait pour ne pas le 
faire. 

— Je ne dis pas, monsieur, que j'ai eu 
raison, avoua tout de suite Édouard, tou- 
ché de cet appel à sa franchise. 

— Ni moi non plus, répondit M. Ledan; 
mais c’est précisément ce que je voudrais 
examiner avec vous. 

— Eh bien, monsieur, je crois que j'ai 
eu tort. 

— Moi aussi; mais enfin, vous n’en 
êtes peut-être pas bien sûr? Quand vous 
avez agi ainsi, VOUS étiez poussé par cer- 
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tains motifs, vous éprouviez un sentiment, 
qui n'a pu si vite s’effacer. Ne pensez- 
vous pas qu'il serait bon de l’analvser et 
de voir ce qu'il vait, afin de le rejeter 
s'il est mauvais, ou de le conserver s'il 
est juste? 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien alors, quels ont été les 
motifs de votre dédain pour Antoine ? 

— Monsieur, c’est que... dame, il a des 
mains si rudes... et une blouse... pas 
très-propre.. et des manières... si peu 
convenables... et un langage...» 

En énumérant tout cela, Édouard coim- 
mençait même à trouver qu’il n'avait pas 
eu si grand tort; car enfin, la propreté 
est une vertu, et l'amour du beau... — 
M. Ledan prit la main d'Édouard, l'ouvrit, 
et lui fit remarquer certaines callosités à 
la paume, au-dessous des doigts. 

« C’est depuis que je travaille à mon 
jardin, dit Edouard... 

— Sans doute. Vous y travaillez ure 
heure environ par jour. Si vous y tra- 
vailliez du matin ou soir, vos mains se- 
raient partout durcies et jaunies comme 
à cet endroit. Mais cela ne les empêche 
pas d’être propres, n'est-ce pas ? 

— Non, monsieur, quand elles sont 
très-bien lavées. » 

M. Ledan retourna la main d’Édouard 
et attacha un regard significatif sur les 
ongles, qui étaient noirs, — elles n'étaient 
donc pas si bien lavées, — Édouard rougit 
jusqu'au blanc des yeux. 

« Vous convenez donc, poursuivit M. Le- 
dan, que les mains d’Antome, bien que 
brunies et calleuses, sont propres quand 
il les a lavées; le paysan ne manque pas 
à ce soin avant chaque repas. De plus, 
pensez-vous que le devoir d’un agriculteur 
soit d’avoir les mains douces ? 

— Où! non, ce serait un paresseux. 

— Et l'on ne peut pas mépriser un 
homme parce qu’il travaille et fait son 


Ê 
L Re  — 2 ei ne mm 


de ee em " 
- 


76 


devoir. Je crois qu'il serait juste, au con- 
traire, de Le respecter pour cela? 

— Oui, monsieur. 

— Ah! si tel est votre avis, je suis sùr 
que maintenant, au lieu de les dédaigaer, 
vous honorerez les vaillantes mains de ce 
pauvre Antoine; c'est déjà cela de sauvé. 
Quant à ses manières. [1 y a deux façons 
de n'être pas convenable : l’une consiste 
à ne pas observer les formes purement 
extérieures du savoir-vivre; l’autre à ne 
pas respecter les convenances morales, 
c'est-à-dire, à oublier sa propre dignité, 
et à blesser la liberté etla dignité d'autrui. 

— Oh! Antoine manque seulement à Ja 
première. | 

— Disons tout de suite qu'il n'a que des 
défauts de forme. 

— Oui, mais. 

— Cela donne-t-il le droit de manquer 
vis-à-vis de lui aux convenances morales, 
chose beaucoup plus grave assurément? » 

Édouard baissa le nez. 

« Du reste, vous avez bien raison de 
tenir à la propreté, à la beauté des for- 
mes, à la pureté du langage. L’harmonie 
des dehors est une bonne et belle chose, 
et nous avons pour devoir vis-à-vis des 
autres et de nous-mêmes de l’acquérir, 
quand les moyens nous en sont donnés. 
Toutefois nous ne pouvons donner le pas 
à cette qualité sur toutes les autres. On 
rencontre des gens propres et polis, qui 
sont en même temps fourbes, égoistes, 
indélicats. De rudes, mais honnètes cam- 
pagaards, ne leur sont-ils pas préférables ? 

— Oui, mais si les campagnards hon- 
nêtes étaient aussi bien élevés? Pourquoi 
pas ? 

— Oh ! vous avez bien raison, Édouard, 
Pourquoi pas? Cette question-là, il faut se 
la faire sans cesse ; qui mieux est, il faut 
tâcher de la résoudre, et je vous engage à 
la garder en vous-même, et plus tard, 
quand vous serez homme, à l'adresser à 
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tout propos et sous toutes les formes pos- 
sibles, aux hommes de votre temps. Oui, 
certainement tous les campagnards, tous 
les travailleurs, tous les hommes devraient 
être instruits et bien élevés. Mais en at- 
tendant, je vais répondre à votre question 
comme il faut bien y répondre aujour- 
d'hui : Ce jeune paysan n'est pas instruit 
et bien élevé, parce que sa famille n’a pu 
lui donner une autre éducation; parce 
que le temps de ces travailleurs, qui ne 
sont pourtant pas des paresseux, je vous 
jure, passe à se procurer seulement de 
quoi vivre, À l’âge de six ans, déjà, le 
petit Antoine, armé d’un aiguillon, mar- 
chait, excitait les bœufs, dans les guérets, 
devant la charrue. Il allait aussi aux 
champs garder les oies ; puis les moutons; 
puis les chevaux et les bœufs. A douze 
ans, il bèchaïit le jardin. A quinze ans, il 
prenait en main la charrue. Depuis l’âge 
de dix ans, votre âge, Édouard, ce garçon- 
là gagne sa vie, et maintenant celle de ses 
frères, plus jeunes que lui. Voilà pourquoi 
il n'a eu le temps d'aller à l'école qu'un 
petit nombre de mois, et pourquoi il ne 
sait pas le français. La pauvreté des siens, 
la necessité de vivre, dès l’enfance, l'ont 
courbé sur le travail, du lever du soleil 
au coucher. C'est pour cela qu’il a les 
mains rudes, qu'il dit j’avions, sapre- 
dienne, que sa blouse de cotonnade est 
fripée, bien que, lavée toutes les semaines, 
elle soit en réalité au moins aussi propre 
que votre habit, Édouard. Non, ses parents 
ne lui ont pas enseigné les bonnes maniè- 
res, car ils ne les connaissent pas. Hon- 
nêtes, ils lui ont seulement enseigné 
l'honnêteté. Vous ne verrez jamais An- 
toine blesser quelqu'un volontairement. 
Doux, bon, consciencieux, il possède du 
moins une délicatesse qui ne s’apprend 
guère. Il est de plus fort intelligent, et il 
ne lui manque en somme que ce que le 
sort lui a refusé. Est-ce un tort qu'il soit 
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juste de lui faire sentir, Édouard? le 
croyez-vous? 

— Oh! non, monsieur, certainement. 

— Quant à moi, reprit M. Ledan, en 
posant la main sur l'épaule d'Édouard, 
savez-vous le sentiment que j'éprouve en 
face de gens dépourvus d'instruction et 
d'éducation? Ce sentiment, mon enfant, ne 
peut pas être le vôtre; vous n'avez pas 
encore assez réfléchi sur tout cela; mais 
je veux vous le dire; car vous l’éprouverez 
aussi, je l’espère. C'est un sentiment tout 
différent du dédain et de la fierté; un 
sentiment de honte et de souffrance pareil 
à celui que ressentirait un homme de 
cœur, voyageant dans un désert, si après 
avoir satisfait largement sa faim et sa soif 
il se trouvait hors d'état de secourir un 
survenant affamé. La science est le patri- 
moine, l'héritage humain, de quel droit 
en ai-je la jouissance, quand les autres en 


“sont privés? Sans doute mon savoir n’aug- 


mente pas leur ignorance; mais je n’en 
jouis pas moius d’un bonheur auquel ils 
avaient droit aussi bien que moi, qui est 
nécessaire à tous, et qui se trouve refusé 
pourtant au plus grand nombre. Il me 
semble donc que j'ai mérité d’être l’objet 
de leur jalousie, que je puis leur sembler 
un égoïste et un mauvais frère, et bien 
loin de m’enorgueillir de mon avantage 
vis-à-vis d'eux, c’est un sentiment de con- 
fusion que j'éprouve de ne pouvoir le leur 
faire partager. » 


Tandis que M. Ledan parlait ainsi, l'émo- 


tion qu'il analysait se peignait sur ses 
traits et colorait ses joues. Édouard ne put 
s'empêcher de penser que M. Ledan était 
un bien bon et honnête homme. Il était 
un peu étonné pourtant; Car il avait cru 
jusque-là, comme à peu près tout le 
monde, que les gens instruits pouvaient 
être fiers vis-à-vis des ignorants. Mais il se 
prormit d'y réfléchir, et comme en atten- 
dant, il était touché, il dit vivement : 


« Je Vois, monsieur, que j'ai eu tout à 
fait tort. » 

M. Ledan serra la main d'Édouard. 

« Bien, mon enfant. Mais vous pour- 
riez vous demander encore pourquei, con- 
trairement aux habitudes, j'ai admis An- 
toine à la table de famille? C’est que son 
père, enfant du même village que moi, 
était mon ami d'enfance, que notre amitié 


‘s'est conscrrée, que j'aime Antoine, que 


nous l'aimons tous; qu'enfin lorsqu'il 
vient travailler à notre jardin, je ne puis 
lui faire accepter aucun salaire, et cela 
parce que l'hiver dernier je lui ai donné 
quelques leçons, dont il a beaucoup pro- 
fité. Voilà pourquoi j'ai cru pouvoir sans 
scrupule faire asseoir ce brave garçon, 
notre ami, à la même table qu’un petit 
Parisien bien élevé comme vous. 

— Monsieur, dit Édouard, je vous de- 
mande pardon. 

— Vous le devez, mon enfant: car en 
insultant mon hôte, vous m'avez insulté 
aussi. Je vous pardonne, parce que, je le 
vois, vous en êtes fäché; mais je ne vous 
cache pas que vous m'avez causé, que 
vous nous avez causé à tous, un vif dé- 
plaisir. Nous avions eu déjà quelque 
peine à mettre Antoine à l'aise avec nous; 
car le paysan qui se sait inférieur à nous 
par l'éducation, éprouve de la gêne en 
notre compagnie. Il a sa fierté, sent fort 
bien que tout honnête homme est l’égal 
d'un honnête homme et ne veut point 
essuver nos railleries. Je ne voudrais pus 
qu'Antoine se sentit gèné au milieu de nous, 
et je désire que lui et ses frères soient 
amis de mes enfants, comme nous som- 
mes amis son père et moi. Quant à vous, 
Édouard, croyez-moi, ce n’est pas la vanité 
qui rend heureux, mais la simplicité de 
cœur et la bienveillance. » 

Et là-dessus, M. Ledan, après avoir 
affectucusement passé la main sur la tête 
du petit garçon, le quitta. 


Édouard resta tout triste. Malgré la 
bonté de M. Ledan, il sentait que tout le 
monde devait lui en vouloir de l’injure 
qu'il avait faite à ce brave garçon; il en 
était peiné lui-même, et enfin, l'amour- 
propre étant aussi de la partie, il ne se 
sentait pas peu mortifié de s'être montré 
en réalité moins bien élevé que ce paysan, 
qu’il avait voulu écraser de sa supériorité 
et dont il avait reçu une lecon bien mé 
ritée. 11 passa le reste de la récréation tout 
seul, pendant que les autres groupés au- 
tour d'Antoine, lui montraient à l’envi les 
beautés de leurs jardins, et recevaient de 
petits services et de bons conseils. 

Ce n’était pas Édouard qui en aurait eu 
le moins besoin. La grosse racine, par 
exemple, qu'il ne pouvait arracher, et qui 
s'entêtait à pousser des jets au milieu de 
son parterre, cette racine £gndiablée, dont 
un coup de serpe habile pouvait seul venir 
à bout!... Et ses rosiers qu’il ne savait 
pas tailler, et au sujet desquels on lui 
avait dit précisément : — Antoine vous 
l’apprendra! Et le petit berceau qu'il vou- 
lait construire, mais dont il ne pouvait 
assez solidement enfoncer les pieux! Quel 
chagrin de ne pouvoir profiter de cette 
occasion! Et Édouard sentait en ce mo- 
ment que ce petit paysan dédaigné avait 
cependant une valeur et des connaissances 
que lui, Édouard, n’avait point. 

Autant cette journée fut agréable et pro- 
fitable aux autres enfants, autant elle fut 
triste et pleine de regret pour Édouard. Il 
en fut de même le lendemain: car Antoine 
revint ce jour-là. Tandis qu'Édouard tra- 
Vaillait à son jardin, Antoine passa bien 
devant lui et jeta même un coup d'œil sur 
la petite plantation; la douce physionomie 
du jeune paysan n’exprimait poin de ran- 
cune. Mais Édouard, après l'avoir insulté, 
pouvait-il lui demander un service? Oh! 
non. 

est vrai que s'il ne devait rien de- 


mander à Antoine, Édouard pouvait, devait 
lui faire des excuses. Oui, sans doute; 11 
y pensa; mais ne le fit point. Et je crois 
que peu d'enfants le condamneront pour 
cela; car on sait bien que c’est là l’effort 
qui coûte le plus et auquel s'oppose tout 


| ce qu'il y a en nous de fausse honte et de 


vraie timidité. Qn voudrait que ce fût 
fait; on ne sait comment s’y prendre. Les 
mots, le courage manquent, et la langue 
s'obstine à rester derriere les dents. 

Nous sommes encore ainsi faits que la 
présence des gens envers qui nous avons 
des torts nous est désagréable, quand 
même ces gens seraient les plus aimables 
du monde. Car c'est en eux que nous 
nous représentons notre faute, au lieu de 
la voir où elle est, c'est-à-dire en nous. 
Il y en a même, qui poussent la chose jus- 
qu'à en vouloir énormément à ceux 
qu'ils ont offensés. 

Sans aller jusque-là, certes, Édouard 
était impatient du départ d'Antoine et il 
fut enchanté de voir arriver la fin de ce 
second jour, qui était le dernier de la se- 
maine de travail. Mais que devint-il en 
apprenant que les enfants avaient com- 
ploté avec Antoine d'aller passer le lende- 
main dimanche, à la ferme, chez les pa- 
rents du jeune paysan, et que M. et 
Mae Ledan avaient ratifié ce projet qui en- 
chantait tout le monde. Ce fut en lui 
criant joyeusement : à demain! qu'on se 


.Sépara d'Antoine. Édouard seul restait 


dans son coin, silencieux. 

En toute autre circonstance, il eût été 
charmé de cette partie de plaisir. Mais il 
se demandait s'il pouvait être de la fête, 
et comment jil serait reçu par cette fa- 
mille qui, prévenue par Antoine de l’im- 
pertinence du petit Parisien, s’étonnerait à 
bon droit qu'il osàt venir réclamer l'hospi- 
talité de gens pour lesquels il afichait tant 
de dédain. Ces pensées le préoccupèrent 
toute la soirée, si bien qu'avant de s’aller 
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coucher, s'adressant résolûment à M. Le- 
dan, le front rouge et la voix entrecoupée, 
il lui demanda la permission de rester à 
la maison le fendemain. 

« Je comprends votre motif, Édouard, 
répondit M. Ledan; mais c'est vraiment 
impossible. Françoise profite de notre ab- 
sence pour aller de son côté voir sa mère. 
La maison reste entièrement vide; vous 
n'auriez pas vos repas; vous seriez tout 
à fait seul et pour moi je ne serais pas 
tranquille, — Mais vous avez tort de vous 
tourmenter, ajouta-t-il, en voyant la con- 
traricté d'Édouard. Je vous l'ai dit : les 
Ravenel, les parents d'Antoine, sont de 


braves gens, chez qui les bons sentiments 
suppléent à l'éducation, Vous êtes mon 
élève; vous serez leur hôte; cela sufit 
pour que leur hospitalité ne soit pas pour 
vous moins affable que pour les autres. Si 
elle est au fond moins sympathique, ce ne 


sera pas leur faute; mais rien du moins 


ne vous le fera sentir, j'en suis certain. » 
Cette assurance n'effaçait pas la gêne 
secrète qui devait remplacer pour Édouard 
les plaisirs de cette journée; mais il ne 
pouvait insister davantage, et il fallait bien 
en prendre son parti. | 
Lucie B. 


La suite prochainement. 


WILLIAM HERSCHELL 


Vers le milieu du siècle dernier, un |! 


jeune musicien né dans le Hanovre était 
passé en Angleterre où il dirigeait comme 
instructeur, le corps de musique d'un régi- 
ment, qui tenait garnison en Écosse. Cette 
condition lui laissant de nombreux loisirs, 
il apprit seul l'italien, le grec, le latin et 
beaucoup de mathématiques. Cette der- 
nière branche des sciences surtout devint 
chez lui une véritable passion; un jour le 
hasard met dans ses mains un simple 
petit télescope à l'aide duquel il examine 
Ie ciel, et le voilà possédé du désir de 
connaître les lois qui régissent le mouve- 
ment des mondes répandus dans l'immen- 
sité. Il se procure des livres, il en dévore 
la substance ; il veut être astronome. Il le 
deviendra. Les calculs à faire ne sont plus 
ce qui l'embarrasse, mais il lui faudrait un 
instrument puissant pour Îles observations 
qu'il rêve. Il écrit pour en savoir le prix. 
Ce prix dépasse de beaucoup ses ressour- 


ces. Le pauvre musicien ne voit rien de 
mieux que de construire lui-même cet in- 
strument. 1] se met à la besogne, il essaye, 
il tatonne, il cxpérimente pour la nature 
du métal, la courbure à donner aux mi- 
roirs. Tant et si bien qu'après plusicurs 
années de travail il peut examiner Île ciel 
avec un télescope de cinq pieds construit 
tout entier de sa main. 

Le nom de William Herschell ne tarda pas 
à se répandre, car le musicien astronome 
n'avait pas attendu d’avoir achevé son in- 
strument pour adresser aux savants des 
mémoires qui témoignatent d’une véri- 
table intuition de la transcendante étude 
a laquelle 1l s'était consacré. 

Recherché, fèté, William Herschell devint 
le premier astronome de l’Europe, par les 
découvertes qu'il fit, par les théories qu'il 
publia, et qui aujourd'hui sont comme le 
code de la science astronomique moderne. 


E. MuLLER, 
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le console et lui dit que c’est 
bien dommage qu’un si beau spectacle 


ne puisse pas continuer. 


es — 


ie M. Lolo, à qui 


s'écr 
amour de l’art fait oublier tous ses maux, 
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En ce moment le pereepteur vint à pas- 
ser, et l’on se mit tout naturellement à 
parler des impôts. L'État, les départe- 
ments, la commune ont des dépenses, 
tout le monde le sait, puisque tout le 
monde y contribue ; mais on n’y contribue 
pas toujours de bon cœur. 


le reproche ne s’appliquait pas. Il savait 
que l'impôt est la contribution de chacun 
aux frais communs pour la sécurité pu- 
blique, pour les routes et chemins, pour 
l'instruction et pour tant d’autres choses 
utiles. I] disait : 

« Si l’ordre et la sécurité ne régnaient 
pas dans le pays, je serais obligé, pour 
me défendre, d’acheter des armes, de 
faire mettre des barreaux de fer à mes fe- 
nêtres et des serrures doubles à mes 
portes. Ce qui n’empêcherait peut-être pas 
les malfaiteurs de me brûler mes meules, 
de voler mon bétail, et même de mettre le 
feu à la maison. Cela me causerait natu- 
rellement de grandes pertes, de sorte 
qu'en payant l'impôt pour empêcher tous 
ces malheurs, je m'en tire à bon mar- 
ché. 

L'INSTITUTEUR. — Si l'on pouvait payer un 
impôt au médecin pour qu’il empêche la 
maladie de venir, tous les gens raison- 
nables s'empresseraient de le faire. Or 
l'impôt se paye pour prévenir les maux du 
désordre et de la guerre. 

UN VOISIN, — Seulement, l’impôt est bien 
dur à payer, la somme est si forte. 

L'INSTITUTEUR.— Ce sont les représentants 
que nous avons élus, les conseillers muni- 
cipaux dans les communes, les conseillers 
généraux dans les départements, enfin les 


Le père Dupont était de ceux auxquels 


CAUSERIES ÉCONOMIQUES 


LES IMPÔTS. 


députés qui votent l'impôt, et si vous les 
avez choisis avec soin et conscience en 
vue de l'intérêt public, ils n’accordent gé- 
néralement que le strict nécessaire. 

LE VOISIN. — Mais il y a tant d'impôts 
différents : les contributions foncière, per- 
sonnelle et mobilière, des portes et fenê- 
tres, de la patente ; puis l'enregistrement, 
le timbre, les droits sur les boissons et 
d’autres encore. 

L'INSTITUTEUR. — On a varié les impôts, 
afin que chacun arrive à contribuer selon 
ses moyens. 

Par exemple : vous avez une maison ou 
une terre, payez l'impôt foncier; vous 
avez des revenus divers, payez l'impôt mo- 
bilier (il est proportionnel au loyer, et l’on 
suppose en même temps que le loyer est 
proportionnel au revenu, de sorte que 
l'impôt est proportionnel au revenu); vous 
avez une industrie ou un commerce, payez 
patente; vous n'avez que votre travail, 
payez le faible impôt personnel, car chaque 
citoyen doit contribuer aux dépenses de 
l'État. Aucun honnête homme ne voudrait 
jouir des droits politiques sans remplir 
en même temps les devoirs du citoyen. 

PHILIPPE, — M, l'instituteur, vous avez 
oublié la contribution des portes et fené- 
tres. 

L'INSTITUTEUR. — J’allais y arriver. C'est 
un impôt complémentaire de la contribu- 
tion mobilière. La taxe est de tant par 
porte et tant par fenêtre, et le taux de 
l'impôt est moindre dans le village que 
dans les villes. 

Tous les impôts dont je viens de par- 
ler sont compris sous le nom d'impôts 
directs. Mais il y a aussi des impôts indi- 


me 
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rects, dont la plupart sont des impôts de 
consommation. 

LE PÈRE DUPONT. — Par exemple, l'impôt 
sur le vin, les droits sur le sucre, sur le 
café. C'est le consommateur qui doit les 
payer. 

L'INSTITUTEUR. — Les impôts sur les con- 
sommations sont presque toujours avan- 
cès par le marchand; c’est lui qui paye 
l'impôt à l’État en gros et le redemande 
en détail. Supposons qu’un kilogramme de 
sucre coûte au marchand 70 centimes, 
que l'impôt soit de 50 centimes, le sucre 
lui reviendra à 1 fr. 20, et s’il veut avoir 
20 centimes par kilogr. pour sa peine, il 
vendra le kilogr. 4 fr. 40, ou la livre 14 
sous, la demi-livre 7 sous, et ainsi de 
suite. 

C'est parce que le consommateur ne 
paye pas cet impôt directement à l'État 
(il le paye indirectement, c'est-à-dire par 
l'intermédiaire du marchand) qu’on ap- 
pelle impôts indirects les droits sur le 
sucre, sur le vin, et autres objets de con- 
sommation. : 

LE PÈRE DUPONT, — Comme on paye les 
contributions indirectes peu à peu, et que 
l'impôt se confond avec le prix de la mar- 
chandise, on paye ces contributions presque 
sans s’en apercevoir. On peut même dire 
de plusieurs impôts indirects qu’on ne les 
paye que lorsqu'on le veut bien. Persoune 
n’est obligé de fumer ou de boire de l'eau- 
de-vie, ni même à la rigueur de manger 
de sucre. 

PIERRE. — Et le papier timbré? 

L'INSTITUTEUR, — Le papier timbré (ou 
le timbre) est un impôt sur les actes ou 
sur les affaires, de même que l’enregistre- 
ment. Ce dernier a pour effet de donner 


a 


une date certaine à l’acte, c'est-à-dire que 
personne ne peut se tromper ni tromper 
les autres sur la date d’une affaire. Or une 
date est souvent une chose bien importante. 

LE PÈRE DUPONT. — Le service que l’en- 
registrement nous rend est bien cher quand 
le droit est proportionnel. 

L'INSTITUTEUR. — C’est que l'État a besoin 
de beaucoup d'argent, il a tant de dé- 
penses! I] varie les impôts, recherche et 
impose toutes les sources de revenu, taxe 
la plupart de nos consommations, se fait 
payer séparément presque tous les services 
qu’il rend. 

On a demandé : pourquoi cette variété 
d'impôts? ne vaudrait-il pas mieux n’a- 
voir qu'un impôt unique, qu'on rendrait 
proportionnel au revenu de chaque ci- 
toyen ? | 

A cette question on a répondu ainsi : 

D'abord il y aurait, malheureusement, 
beaucoup de personnes qui ne déclare- 
raient pas le vrai chiffre de leur revenu 
(ils atténueraient), de sorte que les hon- 
nêtes gens qui auraient dit la vérité paye- 
raient plus que ceux, qui auraient menti. 

Puis dans beaucoup d'industries et de 
commerces on ne sait jamais exactement 
d'avance ce qu'on gagnera. Ou ne pourrait 
donc pas dire l’exacte vérité. 

Enfin, avec un impôt unique, les sommes 
à payer à la fois seraient un peu grosses 
pour certaines personnes ; cela pourrait 
gèner les affaires. 

En établissant une variété d'impôts, on 
espère les répartir avec moins d'inégalité 
et en même temps rendre le fardeau plus 
supportable, » | | 

- Maurice BLocx. 


La fin prochainement. 
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LES PETITS JARDINIERS 
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Entre tous les enfants obligés au.travail 

Ceux-ci sont les heureux. Ils ont bien de la peine 

Sans doute; l'arrosoir pèse, la hotte pleine 

De choux ou d’artichauts est un rude attirail: 

Mais du moins on remue, on vit avec les plantes 

Au grand air; chaque jour on s’y sent aguerrir, 

On sent son cœur plus ferme et ses mains plus vaillantes, 
Et le métier devient par instant un plaisir. 
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LES ENFANTS D’AUJOURD'HUI 


PAR GÉRARD SÉGUIN 


LES PETITS JARDINIERS 


IT. 


Puis au milieu du jour on a son heure entière 
Pour le repas, la sieste. On est las, on a faim; 
Qnel assaisonnement pour le quignon de pain! 
Et quel bon somme après sur un tas de litière! 
Cela suffit pourtant à les réconforter, | 
Ces enfants. Tous les deux avec même courage, 
Le moment arrivé, reprendront leur ouvrage 
Sans se plaindre de rien jamais ni se vanter. 
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Vauquelin né en 1763, à Saint-André, 


près Pont-l'Évêque, en Normandie, était 


fils d’une pauvre veuve qui était réduite 
à un tel état de pauvreté qu’elle croyait 
faire des vœux bien ambitieux en dési- 
rant que son fils fût un jour un des 
messieurs galonnés du château, c’est-à-dire 
domestique chez le seigneur du pays. 
Mais l'enfant ne se sentait aucun goût 
pour cette brillante vocation. Après avoir 
recu quelques leçons du curé du lieu, 
qui avait remarqué ses dispositions, il par- 
tit du village à l’âge de douze ans, afin de 
n'être plus à charge à sa mère, et, sans 
ressource aucune, gagna Ja ville de Rouen. 


Après mainte déception, il obtint d'en- 


trer chez un pharmacien en qualité de 
garcon de laboratoire, ou plutôt de do- 
mestique. Son patron réunissait chez lui, 
le soir, quelques élèves à qui il donnait 
des leçons de chimie accompagnées d'expé- 
riences démonstratives. 

Le jeune garçon qui, pour soufler le 
feu sous les cornues ou passer les instru- 
ments, assistait à ces leçons, n’en perdait 
pas un mot. Un jour l'imprudent laissa 
voir qu’il prenait des notes; trouvant sans 
doute que ce soin causait quelques dis- 
tractions à son aide, le maître s’emporta 
jusque-là de déchirer le cahier sur lequel 
le pauvre enfant écrivait, et jusque-là de 
lui donner un soufflet. 

Vauquelin ne resta pas un instant de plus 
chez ce brutal. 

Il partit pour Paris, le bäton à la main, 
toute sa garde-robe sous le bras, et deux 
petits écus en poche. Il dépensa trente 
sous pour tous frais de voyage, et arrivé 
dans la grande ville, alla s’offrant d'officine 
en officine. Mais inconnu, sans recomman- 
dation, et d’ailleurs ne pouvant se pré- 


VAUQUELIN 


senter que comme domestique il devait lui 
être difficile de trouver qui voulût se char- 
ger de lui. Après avoir erré pendant plu- 
sieurs jours en quête de cet emploi qu’il 
n’obtenait nulle part, découragé, exténué, 
sa bourse étant épuisée, il tomba frappé 
d'inanition au coin d’une rue: on l’em- 
porta à l'hôpital, où il fut près de mourir. 

Renvoyé de l’hospice lorsqu'il n'était 
encore que convalescent, il recommencça 
ses démarches, qui cette fois, mais non 
pas Sans qu'il düût essuyer encore une 
longue suite de refus, le conduisirent chez 
un vieux brave homme qui l'écouta avec 
intérêt, et consentit à le garder. 

M. Chéradame, c'est le nom du nouveau 
patron de notre jeune Normand, avait 
chez lui comme gouvernante-la sœur d’un 
homme qui après avoir, lui aussi, long- 
temps lutté contre les difficultés de la vie, 
commençait à se faire un nom comme chi- 
miste. Cette femme prit donc en compas- 
sion l'arrivant, à qui elle prodigua des 
soins maternels. 

Cette sollicitude, cette sympathie redou- 
blèrent encore quand elle put comprendre 
que le pauvre enfant manifestait une véri- 
table passion pour l'étude. 

Ayant résolu de connaître le latin, Vau- 
quelin avait acheté un vieux dictionnaire 
et en avait toujours en poche quelques 
feuillets détachés, pour les apprendre par 
cœur, quand on l’envoyait en course dans 
la ville. Si un jour de sortie lui était ac- 
cordé, vite il prenait son échappée vers la 
campagne et revenait chargé de plantes 
qu'il classait, disséquait, desséchait., La 
brave fille, qui s'appelait Me Fourcroy, 
parla de Vauquelin à son frère qui demanda 
à entretenir le jeune garçon, et qui dès la 
première entrevue se l’attacha pour l'in- 
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struire, et pour en faire quelque temps 
après son plus fidèle collaborateur. 
Fourcroy et Vauquelin ne se quittèrent 
plus. Liés par le cœur, ils le sont dans la 
mémoire des hommes par la communauté 
des plus belles découvertes. Leurs deux 
noms appartiennent glorieusement à l’his- 
toire de la rénovation scientifique dont ils 
furent les plus zélés promoteurs. Quand 


Fourcroy mourut, Vauquelin, qui ne s'était 
pas marié pour rester attaché à son maître 
et ami, adopta la famille de celui-ci, et 


voulut qu’elle héritàt d’une fortune qui 


était considérable, mais dont il faisait sans 
cesse remonter l’origine aux bontés que le 
frère lui avait témoignées sur la recom- 
mandation de sa sœur. 


E. MULLER. 


HISTOIRES 


RENCONTRÉES DANS LE BROUILLARD 


PAR P.-J. STAHL. — DESSINS PAR FÉRAT 


IF. 


J'avais jusque-là marché passablement, 
grace à Coco d’abord, puis ensuite grâce 
au brave brigadier. Il s'agissait de savoir 
si je serais de force à rentrer chez moi, 
à moi tout seul. 

Je recommençai le chemin de la grille, 
toujours dans le sens contraire à la rue 
Richelieu, et me voici, après avoir trébuché 
cent fois et maudit le brouillard à chaque 
pas, sur le pont Royal, avec l'idée fixe 
que j'aurais le plus grand tort d’enjamber 
le parapet sans m'en apercevoir. 

Une ombre humaine qui semblait arriver 
de la place de la Concorde s'était engagée 
sur le pont en même temps que moi. 

Elle allait d’un bon pas cette ombre-là, 
et si elle n’eüt tapoté le parapet du bout 
de sa canne, sans gêne apparente il est 
vrai, j'aurais pu croire que le brouillard 
était le dernier de ses soucis. 

J'essayai de prendre ses allures, qui me 
paraissaient d'un bon exemple, et je me 
permis même de lui adresser la parole. A 
vrai dire, je commençais à m’inquiéter de 


la route que je suivais. Je trouvais le pont 
Royal très-changé, le parapet était en fonte 
et non en pierre. « Est-ce que, par hasard, 
j'étais sur un faux pont royal? Le pont 
vraiment parti depuis le matin, comme 
l'avait affirmé ma filleule, et l’avait-on 
remplacé par un autre. 

Sur le doute que je lui énonçai, l'ombre 
se récria et m'apprit que nous étions bel 
et bien sur le pont des Tuileries et comme 
elle avait conclu de ma question que je 
ne pouvais être qu'un étranger. « Venez 
avec moi, dit-elle, je puis, si c'est votre 
chemin, vous conduire jusqu’au quai Ma- 
laquais. Il me connaît ce chemin; je l'ai 
assez pratiqué! depuis tantôt vingt ans, je 
le fais deux fois par jour. 

— À ce compte-là il devrait me con- 
naître aussi, lui répondis-je, mais ce soir, 
grâce à cet odieux brouillard, je ne le 
reconnais guère. Comment vous y prenez- 
vous? Vous avez l'air d’être chez vous au 
milieu de ces ténèbres — pour moi j'en 
suis fort empêché et je ne m'en cache pas. 
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— Ah çà, me dit l’ombre, 1l y a donc 
eu vraiment beaucoup de brouillard au- 
jourd'hui. J'entends tout le monde s’en 
plaindre depuis ce matin. Est-ce qu'il est 
encore bien fort ce soir? » 

Je m'arrétai tout ébahi 
singulière réponse. 

« Ah çà, repris-je à mon tour, en em- 
pruntant son « ah çà » à mon interlocuteur, 
il ne vous gêne donc pas le brouillard 
que vous semblez ne pas savoir par vous- 
même qu'il couvre depuis ce matin tout 
Paris? 

— Comment me gênerait-il? est-ce que 
je n’y vois pâs ce soir aussi bien qu’à 
l'ordinaire ? 

— Qu’à l'ordinaire! vous êtes bien heu- 
reux, monsieur l’ombre (car l'ombre était 
un monsieur). Seriez-vous comme les chats 
qui passent pour voir clair la nuit? 

— Heureux, me répondit avec une sorte 
de gaieté triste mon nouveau guide — c’est 
selon, et pour une pauvre fois que ce que 
vous appelez du brouillard rétablit l'égalité 
entre moi et les autres hommes, il me 
semble que ce serait avoir le caractère 
trop bien fait que d'appeler ce hasard du 
bonheur. » 

Mes idées s'embrouillaient, et la pensée 
me vint que j'avais affaire à un mauvais 
plaisant qui voulait rire à mes dépens. 

«Je ne vous comprends pas, lui dis-je 
avec quelque froideur. ° 

— C'est pourtant bien facile à com- 
prendre. Qu'est-ce que vous voulez que 
cela me fasse votre brouillard, excepté 
qu’à la fin cela me mouille? Je suis aveugle. 

— Aveugle? un vrai aveugle? un aveugle 
qui n'y voit pas? 

— Connaissez-vous, par impossible, des 
aveugles qui y voient? me répondit mon 
compagnon de route avec jovialité, ou 
bien me prenez-vous pour un des faux 
aveugles d'Offenbach — parce que notre 
rencontre a eu lieu sur un pont? » 


devant cette 


Mes doutes me revinrent. Décidément 
mon interlocuteur se moquait de moi. 

« Mais si vous êtes un vrai aveugle, re- 
pris-je, comment connaissez-vous les faux 
aveugles d'Offenbach? » 

Pour cette fois mon homme partit d’un 
fou rire. « C’est trop fort, reprit-il après 
s'être calmé; il ne vous suffit pas que je 
sois aveugle, et vous voulez, pour être con- 
vaincu, que, par-dessus le marché, je sois 
sourd ; est-ce que je n'ai pas des oreilles 
comme les vôtres? est-il interdit à un 
aveugle d'aimer la musique et même d’être 
musicien ? N'est-ce pas au contraire une des 
professions les plus à la portée de mes 
semblables? Eh bien, monsieur l’homme 
clairvoyant, sachez que je suis musicien et 
que, pour le dire en passant, je vis de mon 
talent. Je suis professeur de musique. Je 
joue du violon, je joue du piano. Je suis 
même d'une certaine force sur ces deux 
instruments — je suis fàché de ne pas avoir 
de piano sur moi, car il me serait agré- 
able de vous en convaincre—mais à défaut 
de piano, tenez, voici une flûte, » ce diable 
d'homme venait de tirer une flûte de sa 
poche, «et, ma foi, je veux vous en jouer un 
petitair, monsieur l’incrédule, » ajouta-t-il. 

« Je vous crois, cher monsieur, lui dis- 
je, je vous crois, pardonnez-moi. 

— Je ne vous pardonnerai qu'après vous 
avoir puni, me dit-il, et, ma foi, vous allez 
m'écouter.» Embouchant alors sa flûte, il 
se mit à me jouer avec une intonation 
d’une sûreté extraordinaire l’air populaire 
de « Au clair de la lune,» sur lequel il fit 
des variations qui, en dépit du temps, m'ar- 
rachèrent des cris d'enthousiasme tels que 
je lui demandai de bisser tout le morceau. 

« Pour cela non, me dit cet étrange 
virtuose; pour vous faire une niche plu- 
tôt que pour vous montrer mes talents, 
j'ai exposé ma flûte à cette humidité, je 
craindrais, en continuant, de l'enrhumer 
et de vous enrhumer avec elle. 


— 
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— Allons, mon ami Pierrot , -ajouta- 
t-il avec une bonne humeur très-communi- 
cative, prenez mon bras, et marchons de 
façon à réparer le temps perdu. » 
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avec des dispositions naturelles pour la 
musique, ce philosophe était parvenu à se 
faire comme professeur, professeur d’aveu- 
gles surtout, une petite aisance. « Quand 
on a le caractère bien fait et qu’on prend 
son mal en patience, vous voyez, me dit- 
il, qu'on peut venir à bout de tirer le bien 


du mal même. Dieu m'a refusé des yeux, 


Il m’apprit, chemin faisant, - qu’il était 


aveugle de naissance et me donna les dé- 
tails les plus piquants sur son éducation. 


Il avait été élevé aux Quinze-Vingts, et 


mais il m’a donné des oreilles justes, le 
goût de l’art, la passion du travail, quel- 
ques amis, de bons parents, de quoi me 
plaindrais-je ? Cela ne serait ni d’un homme 
sensé, ni d'un homme d'esprit. Vous com- 
prenez par ce qui vous arrive ce soir que, 
ne fût-ce que quand il fait du brouillard, 
un aveugle peut être bon à.quelque chôse 
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à un homme qui a ses deux yeux. Je fais 
tous les jours ce chemin sans le voir, et, 
ce qui vous embarrasse, faute d'habi- 
tude, n’est rien pour moi. Ce n'est pas 
parce que ce brouillard fait de vous un 
aveugle d’un jour, un aveugle novice que 
je dois voir moins ce soir qu'à l'ordinaire. 
La cécité a ses revanches. La nuit, un 
aveugle a mille avantages sur les clair- 
voyants. Je sais bien qu’il est une foule 
de belles choses que je ne vois pas. Mais 
que de laides qui, grâce à mon infirmité, 
n’ont jamais affligé mes veux; et encore 
est-il que, ce que je ne vois pas, mon 
esprit, mon cœur peuvent m'en donner 
une idée. J'ai un toucher, un bout des 
doigts probablement très-supérieur au 
vôtre: mes oreilles perçoivent ce que vos 
oreilles sans doute ne percevront jamais ; 
tout se révèle pour moi par des sons et les 
sons ont pour l’aveugle, qui ne compte 
pas sur ses yeux, que rien ne distrait, 
mille délicatesses qu'ils ne sauraient avoir 
pour d’autres. Et d'ailleurs si je suis 
aveugle au physique, que de gens le sont 
plus que moi au moral! Dieu na fait 
aveugle, il a eu ses raisons. Je ne me suis 
jamais permis de les sonder. 11 m'a donné 
la force d’être content de mon sort, d’être 
exempt d'envie. C'est le plus beau des 
dons, et je l'en remercierai tant qu'il me 
restera un souffle ici-bag. Que son nom 
soit béni ! » 

Il s'arrêta tout à coup avec une préci- 
sion militaire « Ah! dit-il, voilà ma mai- 
son; quai Malaquais, n° 3. Venez me voir, 
vous me ferez grand plaisir. Je sors tous 
les jours pour mes travaux; mais Île 
dimanche je ne sors pas avant trois heures. 
Je vous ferai de la musique — et je vous 
montrerai ma bibliothèque. J'ai des livres 
anglais et allemands — à côté des trop 
rares livres français qu’on a préparés chez 
nous pour nos pareils; on nous a oubliés 
trop longtemps, mais il y a progrès — et 


quand on sait trois langues on peut se 
ratiraper. » 

Je promis à ce juste que le premier di- 
manche j'irais sonner à sa porte, et je le 
quittai le cœur pénétré de ce qu’il m'avait 
fait entendre. Quel homme n'est le maitre 
de son bonheur, puisque cet aveugle avait 
su, en dépit de- son infirmité, être heu- 
reux. 

Je tombai, tout en continuant ma route, 
dans une rêverie pleine de douceurs. La 
Providence, pour me récompenser sans 
doute de ma bonne conduite pendant la 
soirée, m'avait ménagé cette surprise de 
faire éclairer mes voies, au moral aussi 
bien qu’au matériel, par un aveugle. La 
vérité est que je n'avais jamais été aussi 
bien guidé par moi en plein jour que par 
mon ami l’aveugle ce soir-là. Quand il 
m'eut quitté, 11 me sembla que j'avais 
perdu non-seulement mes deux yeux, mais 
encore une partie des lumières intellec- 
tuelles que sa parole si simple avait allu- 
nées en moi. 

Ma journée avait été bonne, je n'avais 
rencontré que de braves gens et j'étais 
disposé, en dépit du brouillard, à jurer que 
tout était pour le mieux dans le meilleur 
des mondes possibles. 

Ce fut dans ces bonnes dispositions que 
j'arrivai chez moi et c’est à elles que je 
dus, sans doute, d’être hospitalier ce soir- 
là pour les trois chiens perdus dont j'ai 
parlé au début de ce récit, et que je trou- 
vai timidement couchés à ma porte. 


IV, 


En fait d'histoire, je suis de ceux qui 
tiennent à aller jusqu’au bout et à n’en 
rien garder pour eux. | 

Pour procéder par ordre, je dirai donc 
à ceux de mes lecteurs qui, comme 
M'e Mimi, disent toujours «encore,» que le 
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A 


‘ lendemain matin, dès huit heures, je vis 


entrer chez moi mon cocher de la veille. 
Après s'être excusé de me déranger de si 
bonne heure sur les nécessités de son 
état. « L'homme n'a rien de cassé, me 
dit-il, ni le cheval non plus, Coco a 
même cessé d'éternuer, mais la voiture en 
a bel et bien pour vingt-quatre francs en 
sus de ce que vous m'avez donné hier soir; 
voilà la note du carrossier, et, en bonne 
conscience, monsieur... 

— En bonne conscience, lui dis-je en lui 
demandant pardon de lui couper la parole, 
en bonne conscience c'est au bourgeois 
têtu et toqué de parer. » 

Je lui donnai ses vingt-quatre francs 
arrosés d’un pourboire qui me valut des 
compliments que ma modestie m'interdit 
de répéter, et d’un verre de vin qui me 
parut faire, dans l’estime de l'habitué du 
marchand de vin de la Tourelle, une heu- 
reuse concurrence à celui qu'il y buvait 
d'ordinaire. 

Quand il eut déposé son verre sur le 
marbre de la cheminée, je crus qu’il allait 
me tirer sa révérence, Point. Il tournait et 
retournait son chapeau dans ses mains 
sans bouger, et je sentis qu'il n’était pas 
disposé encore à partir. Je m’imaginai que 
mis en goût, il désirait un second verre 
de vin, et je le lui offris. Mais le brave 
homme n'y pensait pas. 

« Allons, lui dis-je, pour l’encourager, 
buvez ce second verre à la santé de Coco. 


— À la santé de Coco? me répondit-il, 


ça n’est pas de refus; mais alors, en cau- 
sant; je n’ai jamais su boire sans parler. 

— Ni parler sans boire, peut-être? 

— Monsieur veut rire, fit-il, mais je 
n’en ai pas envie. Depuis la guérite du 
Carrousel, j’ai quelque chose sur le cœur : 
car enfin j'ai battu Coco... » 

Je lui demandai si Coco lui avait gardé 
rancune. Son sourcil se fronça : 

« 11 l'aurait dû; mais il n’a pas pour 


un sou de vice, le pauvre Coco. Une fois 
rentré, je lui ai fait mes excuses, je l'ai 
bien séché, bien bichonné, bien réchauffé 
au moyen d'une bonne couverture que 


j'ai empruntée à mon lit, car j'avais laissé 


la sienne à la grâce de Dieu, dans la voi- 
ture, et il ne m’en a pas demandé davan- 
tage. Mais savez-vous qui est-ce qui lui 
redoit quelque chose? C'est vous, bour- 
geois, oui, vous, pour avoir parlé devant 
un cheval comme lui des chevaux d'un 
autre pays. Si vous l'aviez connu, vous 
auriez su qu'il n'y a pas sur toute la terre 
un cheval comme Coco. Cette bête-là, 
voyez-vous, vaut son pesant d'or, au mo- 
ral, s'entend. Elle a fait des choses que, 
si c'était une personne, on ne parlerait 


d’elle que chapeau bas. 


— Je vois, lui dis-je, que la langue 
vous démange:; vous avez une histoire à 
me conter, eh bien! contez-la-moi. Pen- 
dant ce temps-là, si vous le permettez, 
j'achèverai de m’habiller. 

— Qua:.d on a à parler de Coco, reprit 
le cocher, ce n’est pas la langue, c’est le 
cœur qui démange. Du reste, ça ne sera 
ni long ni court, mais cela vaut la peine 
d'être répandu; car par-dessus que c’est 
bien, c'est crane aussi. 1° Tel que vous 
avez vu Coco, avant d'être cheval de 
remise à l'heure ou à la course, il était 
cheval de capitaine dans un régiment de 
cuirassiers, et c’est avec ce grade qu’il a 
pris sa part, à Reichshoffen, de cette fa- 
meuse charge de cuirassiers qui ne peut 
pas nous consoler de tout, mais qui est un 
bon souvenir parmi tant de mauvais. 
2° Après ça il a été à Sedan. Mais ne cau- 
sons pas de Sedan, ça crève le cœur. 
3° Il s'est trouvé ensuite au siége de Pa- 
ris, dans une de ces affaires que ceux qui 
n'en ont pas tàté ne trouvent pas assez 
chaude, mais qui l'était et rudement. 
Son cavalier, dans un moment de déses- 
poir, croyant que cela allait mal aller, lui 
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flanquait des coups d’éperon avec l’idée 
fixe de se jeter avec lui au milieu des 
Prussiens et d’y mourir. Coco n'avait pas 
besoin d’être prié. Quand ils furent à 


Le jeune officier, voyant ça, s’arrachait 
la moustache. I] disait au vieux soldat : 
« Va-'en! » L'autre lui répondait: « Pas 
sans vous, Capitaine. » Les coups de fusil 
partaient de tous les côtés, c'était une 
grêle de balles. Coco en avait une dans 
le gras de l’épauie, Le voyant blessé et qui 
Saignait beaucoup, le capitaine saute par 
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vingt pas de l'ennemi, ils s’aperçurent 
que personne ne les avait suivis, excepté 
un vieux soldat qui aimait le maître de 
Coco, parce qu'ils étaient du même pays. 


terre et se plante à la tête de son cheval 
comme s’il voulait le couvrir. Une fois là, 
il se croise les bras, attendant la balle que 
bien sûr il cherchait. Martin, son vieux sol- 
dat, voyant son capitaine à pied, ne fait ni 
une ni deux et le voilà à pied à son tour. 
Là-dessus, qu'est-ce que fait Coco? un 
grand écart, et d’un bond il va se placer 
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entre son maître et le feu des Prussiens, 
et il savait ce qu’il faisait, 1l Le savait si 
bien qu’il récolta dans les chairs deux balles 


” qui étaient à l’adresse de son maître. Le 


capitaine, qui était entêté, voit à deux pas 
en avant un tronc d'arbre qui faisait partie 
des défenses que les Prussiens, pas assez 
bêtes, se ménageaient toujours, et après 
avoir cinglé un coup de cravache à Coco, 
dans son intérêt, pour l’engager à défiler, 
il monte sur le tronc d'arbre comme pour 
faire une plus belle cible à l'ennemi, et, 
une fois là-dessus, il se recroise les bras. 
Martin m'a raconté qu'en ce moment de 
grosses larmes de rage ou de je ne sais 
quoi coulaient des yeux du capitaine. Peut- 
être qu'il pensait à son père, à sa mère, à 
quelqu'un qu'il aimait, ou bien encore 
tout bonnement au pays, car c'était un 
beau garçon de Strasbourg. Martin se dit 
que tout ça c’est des bêtises; son officier 
n’était pas lourd, quoiqu'il füt long; il 
l'empoigne et le remet de force à califour- 
chon sur Coco qu-ñ’avait pas bougé, mal- 
gré le coup de cravache, puis, après s'être 
mis en selle lui-même, il fait un signe à 
Coco qui voulait lui dire: « Décampons! » 
et les voilà tous les quatre, les deux bêtes 
et les deux hommes, qui filent à fond de 
train. 

Les Prussiens avaient été si ahuris de 
voir les deux hommes et les deux animaux 
faire si tranquillement leurs affaires sous 
leur feu que pendant un moment ils 
avaient oublié de tirer; peut-être aussi 
qu'ils avaient cru qu'ils n’allaient plus 
avoir qu'à se baisser pour les prendre. 
car le détachement du capitaine avait dis- 
paru par un à-droite dans une autre direc- 
tion pour tourner l’obstacle. Mais quand ils 
virent mes quatre individus en plein galop 
pour leur échapper, le vieux Martin m'a dit 
qu'il y avait eu alors une telle avérse de 
coups de fusil, qu’il ne s’expliquera jamais 
qu'ils n'y soient pas restés tous ensemble. 


Ils rejoignirent les nôtres. Tout compte 
fait, le capitaine avait deux balles dans 
le bras et une troisième dans son képi. 
Martin n’en avait qu’une, mais elle était 
dans l'épaule, mauvais endroit; son cheval 
en avait un assortiment dans sa selle, mais 
pour le reste, rien. Quant à Coco, sans 
compter les premières, il en avait, sauf 
votre respect, deux dans l’arrière-train, 
ce qui aurait suffi pour en défigurer un 
autre. Mais de toutes ces balles aucune 
n'avait tué personne. Qu'on dise après ça 
que les Prussiens sont de bons tireurs. 

Le capitaine a fait soigner Coco et Mar- 
tin; sa balle à lui n’était pas grand'chose, 
il s'est payé un képi neuf. Mais enfin ils 
s'étaient tous tirés d'épaisseur, et, le capi- 
taine, surtout grâce à Coco, sans y laisser 
leur peau tout entière. Martin et Coco ont 
été jugés hors de service. Faut dire que 
Coco avec toutes ses balles était un peu 
décati, mais le fonds était resté bon. 
Martin a eu une petite place dans l'octroi, 
et Coco, qui ne pouvait plus faire la guerre 
et qui d’ailleurs avait bien gagné sa re- 
traite, m'est revenu. Il n’y a pas d’hôtel 
des invalides pour les chevaux, c’est in- 
juste, ça. Le capitaine avait donné Coco 
à Martin, Martin me l’a donné contre une 
montre qui me venait de l’héritage d’un 
Prussien. Et voilà comment Coco est rentré 
dans le civil et devenu le second d’Étienne, 
de votre ancien cocher de cabriolet. 

Vous me direz : « Puisque tu savais tout 
ça, comment as-tu eu le cœur de battre 
Coco? Qu'est-ce que vous voulez, quand 
il est en colère, l’homme est pire que les 
bêtes; d'ordinaire je le ménage ce pauvre 
Coco, mais ce que vous m'aviez dit des 
chevaux étrangers m'avait mis dans ma 
mauvaise. Je m’en suis pris à lui, qui n'é- 
tait pas le coupable. 

— Le coupable c'était moi, dis-je au 
cocher. 

— Le coupable-c'était le temps, reprit-il; 
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des saisons comme Ça, c'est pour mettre 
des agneaux dans des humeurs de dogue. 
Mais, pas moins, j'avais besoin de faire ma 
confession et c’est pour ça que je vous ai 
dit l’histoire de Coco. » 

Étienne avait baissé la tête, mais après 
un instant de silence il la releva: 

« Faut pas non plus me faire pire que 
je ne suis. J'ai fait aussi du bien à Coco. 
Quand est venu le moment où on man- 
geait tous les chevaux, comme blessé, 
il était désigné pour y passer, mais je 
connaissais un docteur de régiment qui l’a 
sauvé de la broche et de la casserole, en 
disant qu’il avait des blessures si drôles 
qu'il fallait les étudier dans l'intérêt du 
genre humain. Ça n'a pas été facile de le 
faire oublier le pauvre Coco. » 

L'histoire de Coco était finie, elle 
m'avaittouché, mais elle m'étonnait moins 
que mon brave cocher. Qui ne sait, pour 
peu qu’il ait étudié l'histoire des animaux, 
les admirables qualités que les bons soins 
et les circonstances peuvent développer en 
eux. 

« Je reprendrai de préférence Coco et son 
maître toutes les fois que je les trouvera 
rue Saint-Benoît, dis-je à mon cocher. 

— Ça y est,» me répondit le brave 
homme. 

La dessus Étienne poussa une espèce de 
soupir. 

« Ce n’est pas encore fini? lui dis-je. 

— Eh bien, non. Je‘voudrais avoir l'avis 
de monsieur sur quelque chose qui me 
taquine. Je vois des camarades, et même 
des bourgeois, et aussi des journaux qui 
crient contre le siége de Paris. Mon idée 
est qu'ils ont tort, et que c’est mal. Est-ce 
que Paris a jamais été plus beau que dans 
ce temps-là, qui était si triste? Y étiez- 
vous, vous bourgeois, à Paris, durant ces 
cinq mois-là ? 

— Si, j'y étais, lui dis-je; ce n'était pas 
le moment de le quitter! 


— À la bonne heure, me dit Étienne. 
Nous allons peut-être nous entendre. 

— Eh bien, monsieur, est-ce que ce n°é- 
tait pas un vrai miracle que, pendant tout 
ce temps-là (à un jour près, qui a été plus 
bête encore que méchant, le 31 octobre), 
tout le monde ait été de si bon accord 
que tout s’est passé sans qu’il y ait eu un 
vrai coup de fusil de Parisien à Parisien. 
Est-ce que les choses ont été si mal me- 
nées, que riches ou pauvres, hommes ou 
femmes, enfants et vieillards n'aient eu 
dans une si grande ville, d'ordinaire si 
grouillante, qu’une idée : faire son devoir, 
s'entre-rendre service, se donner de ce 
qu’on avait, partager son pain et son ar- 
gent, Soigner ses malades et ceux des 
autres, dorloter les blessés, et s'apprêter 
à mourir proprement pour sauver l'hon- 
neur, puisqu'il n’y avait plus que ça à 
sauver, Vrai de vrai, c'est un malheur que 
ça n’ait pas pu durer plus longtemps, car 
sur toute la ligne on était en train d’ap- 
prendre à se passer de tout ce qui n’est 
pas nécessaire. Je suis meilleur depuis ce 
temps-là, moi, monsieur. 

— Ah çà mon brave, dis-je à Étienne en 
lui serrant la main, savez-vous que vous 
êtes un sage, vous ? 

— Un sage, répondit Étienne, pas tous 
les jours. Je suis brusque. Je bois quel- 
quefois une demi-bouteille de trop, — 
mais je n'aime pas l’iniquité. Qu'est-ce 
qu'ils ont à dire ces braillards d’aujour- 
d'hui qui ne disaient rien hier? Est-ce 
que les forts de Paris ont été pris à coups 
de canon par les Prussiens? Est-ce qu'on 
s'est rendu tant qu’on a eu la plus petite 
croûte à se mettre sous la dent? — Qui 
est-ce qui a rechigné à manger jusqu’à de 
la paille, jusqu'à des rats? — Personne. 

— Vous n'êtes donc pas de ceux, lui dis- 
je, qui trouvent que le lendemain de la 
bataille de Sedan, alors que l'empire s'é 
tait suicidé, et que personne ne s'offrait 
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pour prendre sa terrible succession, ceux 
qui l'ont prise et le même jour dans toutes 
les grandes villes sans s'être concertés, 
étaient des gens qui ne pensaient qu’à eux. 

— Non, me dit Étienne en donnant un 
coup de poing sur ma cheminée dont il 
avait fait sa tribune, non, car pour les 
gens de bon sens, il était visible qu’il ne 
pouvait que leur en cuire. Et d'abord si 
elle avait été si bonne, la place, il y aurait 
eu de la concurrence. Tenez, monsieur, 
si les hourgeoïis du 4 septembre n’avaient 
pas pris la chose en main et si le gé- 
néral Trochu surtout, envers qui on est 
ingrat, comme on l’a été envers le général 
Cavaignac en juin après 1848, ne leur avait 
pas dit : « Oui », je peux bien le dire, 
moi, qui voyais les choses d'en dessous, 
les choses d’en bas, où ça n’est pas tou- 
jours beau, vingt-quatre heures après nous 
aurions eu, par-dessus le marché des Prus- 
siens, ceux qui sont devenus les gens de 
la Commune. — On trouve qu’on ne s’est 
pas encore assez battu, de l’autre côté des 
remparts. — Eh bien, pour lors, on ne s’y 
serait pas battu du tout, mais en revan- 
che, on se serait tant cogné dedans que 
les Prussiens y seraient entrés comme des 
gendarmes dans du beurre, mais cette fois 
au milieu d'un gâchis de sang français 
versé par des Français. Ça me paraît clair 
comme le jour, à moi, tout ça, saperlotte! 

— Et cela paraîtra clair à tous un jour, 
mon ami, répondis-je à Étienne : mais 
l'heure de la justice n'est pas encore 
venue. Tant que la blessure saigne, le 
malade est en quelque sorte excusable de 
maudire même son médecin. Après tout, 
les plaintes, les cris de la douleur ne 
sont pas des injures. Heureusement le 
temps est un fier cataplasme, c’est lui qui 


guérit tout. Quand nous serons bien por- 
tants, nous ne mettrons plus sur le compte 
de celui-ci ou de celui-là ce qui, après 
avoir été le crime d'un seul, a fini par 
être la faute de tous ou de presque tous, 
une punition de Dieu. 

— Dieu vous entende! s’écria Étienne. 
Mais ce n’est tout de même pas en nous 
débinant les uns les autres comme nous 
le faisons que nous nous remettrons plus 
vite sur nos pieds. Ce qui m'enrage, mon- 
sieur, c’est de penser que les Prussiens 
savent le Français et entendent tout ça. » 

Pour cette fois, Étienne avait tout dit. 

« Pardon, excuse, me dit-il, d’avoir tant 
causé, mais cela m’a fait du bien de trou- 
ver quelqu'un comme vous, de mon avis. 

— J'en ai autant à votre service, mon 


| pauvre Étienne: il m'a été bon de vous 


entendre. Continuez de soigner votre 
Coco, de bien le conduire et de vous bien 
conduire vous-même: travaillez, faites 
votre état en brave homme que vous êtes 
et ne désespérez de rien. Ce qui sauvera 
la France, c'est qu’elle a besoin de tra- 
vailler, qu'elle le sent, et qu’elle travaille. 
C'est de la bonne conduite de chacun, du 
plus petit au plus grand, que se fera le 


salut de tous; le dernier y sert comme le: 


premier. 

— Le fait est, me dit Étienne, que quand 
on est à sa besogne on ne dit pas de bé- 
tises. Ma femme me répèté ça tous les 
matins, au moment où je pars, pour 
m'engager à me méfier du cabaret, et je 
me dis toujours en descendant les esca- 
liers : « Elle a du bon sens, ma femmel » 

Ceci dit, nous nous séparà mes les meil- 
leurs amis du monde. 

° | P.-J, StTHar. 


La fin prochainement. 
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‘L'HABIT NEUF DE 


Encouragé par la facilité avec laquelle il 
avait obtenu ses premiers succès à Avi- 
gnon, sa ville natale, Joseph Vernet était 
arrivé à Rome, sans lettres de recomman- 
dation et sans protection d’aucune sorte. 
I] comptait que son talent lui sufirait pour 
le faire cemarquer. Vernet n'avait pas 
tardé à s’apercevoir de sa méprise, en 
voyant ses jeunes confrères puissamment 
secondés par des personnages auprès des- 
quels il n'avait nul accès, et dont la faveur 
était cependant une condition nécessaire 
de réussite. Comment surmonter ces diffi- 
cultés sans nombre ? Comment, par exem- 
ple, se produire dans le monde sous les 
pauvres habits qu'il portait ? Et, d’un autre 
côté, quel moyen de les remplacer ? Déjà à 
un état de gêne avait succédé la misère, 
et plus d’un effort pour en sortir était 
demeuré infructueux. Quelque autre eût 
désespéré de vaincre son mauvais sort et 
y eût peut-être succombé sans combattre 
davantage, mais Vernet n’était rien moins 


qu'un Mailfilâtre ou un Chatterton : il était 


au contraire de cette race d'artistes indus- 


. trieuse et forte à laquelle appartenait 


Callot, et qui sait en tout temps opposer 
aux coups de l’adversité la bonne humeur 
qui la déconcerte et l’adresse qui la mai- 
trise. 11 se consulta donc et s’avisa d’un 
expédient. 

Un de ses tableaux sous le bras, il se 
rend chez un tailleur, qui comptait parmi 
ses pratiques les hommes les plus riches 
et les plus élégants de la ville, choisit 
quelque étoffe à la mode, et se fait pren- 


dre mesure d’un habit, le tout sans rien ! 


rabattre du prix qu’on lui demande, et 
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avec une’insouciance de grand seigneur 
que n'aurait pu faire pressentir son équi- 
page plus que modeste. | 

Fort surpris de ce contraste et un peu 
inquiet de la solvabilité de l’acheteur, le 
tailleur demande où il doit porter, au jour 
convenu, l'ouvrage qui lui est corumandé. 
Vernet répond qu'il viendra lui-même le 
prendre ainsi que le petit tableau, ajoute- 
t-il incidemment, qu’on lui a dit être d’un 
peintre habile, mais dont il ne saurait, 
quant à lui, apprécier le mérite, vu son 
incompétence absolue en matière de pein- 
ture; il voulait cependant avoir là-dessus 
l'avis des connaisseurs, et comme il sup- 
posait qu’il s’en trouverait quelqu'un au 
nombre des gens appelés chaque jour dans 
la boutique du tailleur, il avait compté sur 
les bons offices de celui-ci pour le tirer 
d'incertitude. Ce que Vernet avait prévu, 
arriva. On vit et on admira le tableau; 
on voulut l'acheter, et le marchand, 
croyant avoir affaire à une dupe, sur l'i- 
gnorance de laquelle il spéculerait aisé- 
ment, proposa au peintre, quand il revint, 
d'acquérir cette petite toile pour son 
compte, à bas prix, cela va sans dire. 

Vernet, continuant son rôle, fit d’abord 
mine de refuser. Il amena le tailleur à 
lui offrir, en échange du tableau, lhabit 
déja fait, et de plus une culotte et une 
veste; après quoi il lui avoua sa ruse, et 
le détermina sans peine à lui acheter 
d’autres tableaux, signés cette fois de son 
nom. Ces tableaux furent presque aussi- 
tôt revendus avec bénéfice, el augmen- 
tèrent de valeur en raison de la réputa- 


tion croissante du peintre. 
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CHAPITRE XXII. 


OU NICOLAS PALANDER S'EMPORTE. 


Lorsque le jour parut, la chaloupe ac- 
costait la rive septentrionale du lac. Là, 
nulle trace d’indigènes. Le colonel Everest 
et ses compagnons qui s'étaient préparés 
à faire le coup de fusil désarmèrent leurs 
rifles, et la Queen-and-Tzar vint se ranger 
dans une petite anse creusée entre deux 
pans de roes. 


Le busliman, sir John Murray et l'un 


des marins allèrent battre les environs. 
La contrée était déserte. Pas une trace de 
Makololos. Mais, très-heureusement pour 
la troupe affamée, le gibier ne manquait 
pas. Entre les grandes herbes des pâtu- 
rages et sous le couvert des taillis pas- 
saient des troupeaux d’antilopes. Les rives 
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du Ngami étaient, en outre, fréquentées 
par un grand nombre d'oiseaux aquati- 
ques de la famille des canards. Les chas- 
seurs revinrent avec une ample provision. 
Le colonel Everest et ses compagnons pu- 
rent donc se refaire avec cette venaison 
savoureuse qui ne devait plus leur faire 
défaut. 

Dès cette matinée du 5 mars, le campe- 
ment fut organisé sur la rive du Ngami, 
au bord d’une petite rivière, sous l'abri 
de grands saules. Le lieu de rendez-vous 
convenu avec le foreloper était précist- 
ment cette rive septentrionale du Iac, 
échancrée en cet endroit par une petite 
baie, Là, le colonel Everest et Mathieu 


184 — 7 


J8 ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


Strux devaient attendre leurs collègues, et 
il était probable que ceux-ci effectueraient 
le retour dans des conditions meilleures 
et, en conséquence, plus rapidement. C'é- 
taient donc quelques jours de repos forcé 
dont personne ne songea à se plaindre, 
après tant de fatigues. Nicolas Palander 
en profita pour calculer les résultats des 
dernières opérations trigonométriques. 
Mokoum et sir John se délassèrent en 
chassant comme des enragés dans cette 
contrée giboyeuse, fertile, bien arrosée, 
que l'honorable Anglais eût volontiers 
achetée pour le compte du gouvernement 
britannique. 

Trois jours après, le 8 mars, des déto- 
nations signalèrent l’arrivée de la troupe 
du foreloper. William Emery, Michel Zorn, 
les deux marins et le Bochjesman reve- 
naient en parfaite santé. Ils rapportaient 
intact leur théodolite, le seul instrument 
qui restàt maintenant à la disposition de 
la commission anglo-russe. 

Comme ces jeunes savants et leurs com- 
pagnons furent reçus, cela ne peut se 
dire. On ne leur épargna pas les félicita- 
tions. En quelques mots ils racontèrent 
leur voyage. L’aller avait été difficile. Dans 
les longues forêts qui précédaient la ré- 
gion montagneuse, ils s'étaient égarés 
pendant deux jours. N'ayant aucun point 
de repère, marchant sur l'indication assez 
vague du compas, ils n’eussent jamais 
atteint le mont Volquiria, sans la sagacité 
de leur guide. Le foreloper s'était montré 
partout, et toujours, intelligent et dévoué. 
L’ascension du pic avait été rude. De là 
des retards dont les jeunes gens souffri- 
rent non moins impatiemment que leurs 
collègues du Scorzef, Enfin ils avaient pu 
atteindre le sommet du Volquiria. Le fanal 
électrique fut installé dans la journée du 
L mars, et, pendant la nuit du 4 au 5, sa 
Jumière, accrue par un puissant réflecteur, 
brilla pour la première fois à Ka pointe du 


pic. Ainsi donc les observateurs du Scor- 
zef l’aperçurent presque aussitôt qu'elle 
eut paru. 

De leur côté, Michel Zorn et William 
Emery avaient facilement aperçu le feu 
intense qui brilla au sommet du Scorzef, 
lors de l'incendie du fortin. Ils en avaient 
relevé la direction au moyen du théodo- 
lite, et achevé ainsi la mesure du triangle 
dont le sommet s’appuyait au pic du Vol- 
quiria. 

« Et la latitude de ce pic? demanda le 
colonel Everest à William Emery, l’avez- 
vous déterminée ? 

— Exactement, colonel, et par de bonnes 
observations d'étoiles, répondit le jeune 
astronome. ; 

— Ce pic se trouve situé? 

— Par 19° 37° 35°" 337, avec une ap- 
proximation de trois cent trente-sept 
millièmes de seconde, répondit William 
Emery. 

— Eh bien, messieurs, reprit le colonel, 
notre tâche est pour ainsi dire terminée. 
Nous avons mesuré un arc du méridien 
de plus de huit degrés au moyen de 
soixante-trois triangles, et, quand les 
résultats de nos opérations auront été 
calculés, nous connaïîtrons exactement 
quelle est la valeur du degré, et par con- 
séquent celle du mètre dans cette partie 
du sphéroïde’ terrestre. 

— Hurrah! hurrah! s'écrièrent les An- 
glais et les Russes, unis dans un même 
sentiment. | : 

— Maintenant, ajouta le colonel Everest, 
il ne nous reste plus qu’à gagner l'Océan 
indien en descendant le cours du Zam- 
bèze. N'est-ce pas votre avis, monsieur 
Strux ? | : 

— Oui, colonel, répondit l’astronome de 
Poulkowa, mais je pense que nos opé- 
rations doivent avoir un contrôle mathé- 
matique. Je propose donc de continuer 
dans l'est le réseau trigonométrique jus- 
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qu’au moment où nous aurons trouvé un 
emplacement propice à la mesure directe 
d'une nouvelle base. La concordance qui 
existera entre la longueur de cette base, 
obtenue par le calcul et par la mesure 
directe, sur le sol, nous indiquera seule 
le degré de certitude qu'il convient d’at- 
tribuer à nos opérations géodésiques! » 

La proposition de Mathieu Strux fut 
adoptée sans conteste. Ce contrôle de toute 
la série des travaux trigonométriques de- 
puis la première base était indispensable. 
Il fut donc convenu que l’on construirait 
vers l’est une suite de triangles auxiliaires 
jusqu’au moment où l’un des côtés de ces 
triangles pourrait être mesuré directe- 
ment au moyen des règles de platine. La 
chaloupe à vapeur, descendant les af- 
fluents du Zambèze, devait aller attendre 
les astronomes au-dessous des célèbres 
chutes de Victoria. 

Tout étant ainsi réglé, la petite troupe, 
dirigée par le bushman, moins quatre 
marins qui s’'embarquèrent à bord de la 
Queen-and-Tzar, partit au soleil levant, le 
6 mars. Des Stations avaient été choisies 
dans la direction de l’ouest, des angles 
mesurés, et sur ce pays propice à l’éta- 
blissement des mires, on pouvait espérer 
que le réseau auxiliaire s’obtiendrait aisé- 
ment. Le bushman s'était emparé très- 
adroitement d’un quagga, sorte de cheval 
sauvage, à crinière brune et blanche, au 
dos rougeûtre et zébré, et, bon gré mal 
gré, il en fit une bête de somme destinée 
à porter les quelques bagages de la cara- 
_ vane, le théodolite, les règles et les tré- 
teaux destinés à mesurer la base, qui 
avaient été sauvés avec la chaloupe. 

Le voyage s’accomplit assez rapidement. 
Les travaux retardèrent peu les observa- 
- teurs. Les triangles accessoires, d’une 
étendue médiocre, trouvaient facilement 
des points d'appui sur ce pays accidenté. 
Le temps était favorable, et [il fut inutile 


de recourir aux observations nocturnes. 
Les voyageurs pouvaient presque inces- 
samment s’abriter sous les longs bois qui 
hérissaient le sol. D’ailleurs la température 
se maintenait à un degré supportable, et 
sous l'influence de l'humidité, que les 
ruisseaux et les étangs entretenaient dans 
l'atmosphère, quelques vapeurs s’élevaient 
dans l'air ‘et tamisaient les rayons du 
soleil. | 

De plus, la chasse fournissait à tous les 
besoins de la petite caravane. D’indigènes, 
il n’était pas question. Il était probable 
que les bandes pillardes erraïent plus au 
sud du Ngami. 

Quant aux rapports de Mathieu Strux 
et du colonel Everest, ils n’entraïînaient 
plus aucune discussion. Il semblait que les 
rivalités personnelles fussent oubliées. 
Certes il n'existait pas une réelle intimité 
entre ces deux savants, mais il ne fallait 
pas leur demander davantage. 

Pendant vingt et un jours, du 6 au 
27 mars, aucun incident digne d’être 
relaté ne se produisit. On cherchait avant 
tout une place convenable pour l’établisse- 
ment de la base, mais le pays ne s'y-pré- 
tait pas. Pour cette opération, une assez 
vaste étendue de terrain plane et horizon- 
tale sur une surface de plusieurs milles 
était nécessaire, et précisément les mou- 
vements du sol, les extumescences si favo- 
rables à l’établissement des mires, s’op- 
posaient à la mesure directe de la base. 
On allait donc toujours dans le nord-est, 
en suivant quelquefois la rive droite du 
Chobé, l’un des principaux tributaires du 
haut Zambèse, de manière à éviter Ma- 
kéto, la principale bourgade des Makololos. 

Sans doute, on pouvait espérer que Île 
retour s’accomplirait ainsi dans des condi- 
tions favorables, que la naturé ne jette- 
rait plus devant les pas des astronomes ni 
obstacles ni difficultés matérielles, que 
la période des épreuves ne recommen- 


400 


cerait pas. 
. compagnons parcouraient, en effet, une 
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contrée relativement connue, et ils ne 
devaient pas tarder à rencontrer les 
bourgades et villages du Zambèse, que 
le docteur Livingstone avait visités na- 
guère. Ils pensaient donc, non sans rai- 
son, que la partie la plus dificile de leur 
tâche était accomplie. Peut-être ne se 
trompaient-ils pas, et cependant un inci- 
dent, dont les conséquences pouvaient 
être de la plus haute gravité, faillit com- 
promettre irréparablement les FUIT de 
toute l'expédition. 

Ce fut Nicolas Palander qui i fut le héros, 
ou plutôt qui pensa être la victime de cette 
aventure. 

On sait que l'intrépide, mais inconscient 


calculateur, absorbé par ses chiffres, se 


laissait entraîner parfois loin de ses com- 
pagnons. Dans un pays de plaine, cetie 
habitude ne présentait pas grand danger. 
On se remettait rapidement sur la piste 
de l’absent. Mais dans une contrée boisée, 
les distractions de Palander pouvaient 
avoir des conséquences très-graves. Aussi, 
Mathieu Strux et le bushman lui firent-ils 
mille recommandations à cet égard. Ni- 


colas Palander promettait de s’y confor- 


mer, tout en s’étonnant beaucoup de cet 
excès de prudence. Le digne homme ne 
s'apercevait même pas de ses distractions! 

Or, précisément, pendant cette journée 
du 27 mars, Mathieu Strux et le bushman 
passèrent plusieurs heures sans avoir 
aperçu Nicolas Palander. La petite troupe 
traversait de grands taillis, très-fournis 
d'arbres, bas et touffus, qui limitaient ex- 
trêmement l'horizon. C'était donc le cas ou 
jamais de rester en groupe compacte, car 
il eût été difficile de retrouver les traces 
d'une personne égarée dans ces bois. Mai: 
Nicolas Palander, ne voyant et ne pré- 
voyant rien, s'était porté, le crayon d’unc 
main, le registre de l’autre, sur le flanc 


gauche de la troupe, et il n'avait pas 
tardé à disparaître. 

Que l’on juge de l'inquiétude de Mathieu 
Strux et de ses compagnons, quand, vers 
quatre heures du soir, ils ne retrouvèrent 
plus Nicolas Palander avec eux. Le souvenir 


des crocodiles était encore présent à leur 


esprit, et entre tous, le distrait calculateur 
était probablement le seul qui eût oublié! 

Donc, grande anxiété parmi la petite 
troupe, et empêchement de continuer la 
marche en avant, tant que Nicolas Palan- 
der ne l'aurait pas rejointe. 

On appela. Vainement. Le bushman et 
les marins se dispersèrent sur un rayon 
d’un quart de mille, battant les buissons, 
fouillant le bois, furetant dans les hautes 
herbes, tirant des coups de fusil! Rien. 
Nicolas Palander ne repassait pas. 

L'inquiétude de tous fut alors extrême- 
ment vive, mais il faut dire que chez Ma- 
thieu Strux, à cette inquiétude se joignit 
une irritation extrême contre son malen- 
contreux collègue. C'était la seconde fois 
que pareil incident se reproduisait par la 
faute de Nicolas Palander, et véritable- 
ment, si le colonel Everest l’eût pris à 
partie, lui, Mathieu Strux, n'aurait certai- 
nement pas su que répondre. 

Il n’y avait donc plus, dans ces circon- 
stances, qu'une résolution à prendre, 
celle de camper dans le bois et d'opérer 
les recherches les plus minutieuses, afin 
de retrouver le calculateur. + 

Le colonel et ses compagnons se dispo- 
saient à faire halte près d’une assez vaste 
clairière, quand un cri, — un cri qui n’a- 
vait plus rien d’humain, — retentit à 
quelques centaines de pas sur la gauche 
du bois. Presque aussitôt Nicolas Palander 
apparut. Il courait de toute la vitesse de 
ses jambes. Il était tête nue, cheveux hé- 
rissés, à demi dépouillé de ses vêtements, 
dont quelques lambeaux lui couvraient 
les reins. 
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Le malheureux arriva auprès de ses 
compagnons, qui le pressèrent de ques- 
tions. Mais, l’œil démesurément ouvert, 
la pupille dilatée, les narines aplaties et 


Que s'était-il passé? Pourquoi cet éga- 
rement, pourquoi cette épouvante dont 
Nicolas Palander présentait à un si haut 
haut degré les plus incontestables symp- 
tômes? On ne savait qu’imaginer. 

Enfin, ces paroles presque inintelligibles 
s’échappèrent du gosier de Palander : 

« Les registres! les registres! » 


U 
fermant tout passage à sa respiration, qui 


était saccadée et incomplète, le pauvre 
homme ne pouvait parler. Il voulait ré- 
pondre, les mots ne sortaient pas. 
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Les astronomes, à ces mots, frissonnè- 
rent tous d’un même frisson. Ils avaient 
compris! Les registres, ces deux registres 
sur lesquels était inscrit le résultat de 
toutes les opérations trigonométriques, ces 
registres dont le calculateur ne se sépa- 
rait jamais, même en dormant, ces regis- 
tres manquaient! Ces registres, Nicolas 
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Palander ne les rapportait pas! Les avait- 
il égarés? Les lui avait-on volés? Peu im- 
portait! Ces registres étaient perdus! Tout 
était à refaire, tout à recommencer! 

Tandis que ses compagnons, terrifiés, — 
cest le mot, — se regardaient silencieu- 
sement, Mathieu Strux laissait déborder 
sa colère. Il ne pouvait se contenir. 
Comme il traita le malheureux! De quelles 
qualifications il le chargeal I] ne craignit 
pas de le menacer de toute la colère du 
gouvernement russe, ajoutant que, s’il ne 
périssait pas sous le knout, il irait pourrir 
en Sibérie! 

A toutes ces choses, Nicolas Palander 
ne répondait que par un hochement de 
tête de bas en haut. 11 semblait acquiescer 
à toutes ces condamnations, il semblait 
dire qu’il les méritait, qu’elles étaient trop 
douces pour lui! 

« Mais on l’a donc volé? dit enfin le co- 
lonel Everest. | 

— Qu'importe! s’écria Mathieu Strux 
hors de lui. Pourquoi ce misérable s'est-il 
éloigné? Pourquoi n'est-il pas resté près 
de nous, après toutes les recommanda- 
tions que nous lui avions faites? 

— Oui, répondit sir John, mais enfin il 
faut savoir s’il a perdu les registres ou si 
on les lui a volés. — Vous a-t-on volé, 
monsieur Palander? demanda sir John, en 
se retournant vers le pauvre homme, qui 
s'était laissé choir de fatigue. Vous a-t-on 
volé? » 

Nicolas Palander fit un signe négatif. 

« Et qui vous a volé? reprit sir John. 
Serait-ce des indigènes, des Makololos ? » 

Nicolas Palander fit un signe affirmatif. 

« Des Européens, des blancs? ajouta sir 
John. 

— Non, répondit Nicolas Palander d’une 
voix étranglée. 

— Mais qui donc alors? s'écria Mathieu 
Strux, en étendant ses mains crispées 
vers le visage du malheureux. 


— Non, fit Nicolas Palander, ni indi- 
gènes. ni blancs... des babouins! » 

Vraiment, si les conséquences de cet in- 
cident n’eussent été si graves, le colonel et 
ses compagnons auraient éclaté de rire à 
cet aveu! Oui, Nicolas Palander avait été 
volé par des singes! 

Le bushman exposa à ses compagnons 
que ce fait se reproduisait souvent. Maintes 
fois, à sa connaissance, des voyageurs 
avaient été dévalisés par des « chacmas», 
cynocéphales à tête de porc, qui appar- 
tiennent à l’espèce des babouins, et dont 
on rencontre des bandes nombreuses dans 
les forêts de l'Afrique. Le calculateur avait 
été détroussé par ces pillards, non sans 
avoir lutté, ainsi que l’attestaient ses vête- 
ments en lambeaux. Mais cela ne l’excu- 
sait en aucune façon. Cela ne serait pas 
arrivé s’il fût resté à sa place, et les re- 
gistres de la commission scientifique n’en 
étaient pas moins perdus — perte irrépa- 
rable, et qui rendait nuls tant de périls, 
tant de souffrances et tant de sacrifices! 

« Le fait est, dit le colonel Everest, que 
ce n'était pas la peine de mesurer un arc 
du méridien dans l’intérieur de l'Afrique, 
pour qu’un maladroit... » 

Il n'acheva pas. A quoi bon accabler le 
malheureux déjà si accablé par lui-même, 
et auquel l’irascible Strux ne cessait de 
prodiguer les plus malsonnantes épithètes! 

Cependant il fallait aviser, et ce fut le 
bushman qui avisa. Seul, lui que cette. 
perte touchait moins directement, il garda 
son sang-froid dans cette occurrence. Il faut 
bien l'avouer, les Européens, sans excep- 
tion, étaient anéantis. | 

« Messieurs, dit le bushman, je com- 
prends votre désespoir, mais les moments 
sont précieux, et il ne faut pas les perdre. 
On a volé les registres de M. Palander. Il 
a été détroussé par des babouins, eh bien, 
mettons-nous sans retard à la poursuite 


! des voleurs. Ces chacmas sont soigneux 
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des objets qu'ils dérobent. Or des regis- 
tres ne se mangent pas, et si nous trou- 
vons le voleur, nous retrouverons les re- 
gistres avec lui! » 

L'avis était bon. C'était une lueur d’es- 
poir que le bushman avait allumée. Il ne 
fallait pas la laisser s'éteindre. Nicolas 
Palander, à cette proposition, se ranima. 
Un autre homme se révéla en lui. Il drapa 
les lambeaux de vêtements qui le recou- 
vraient, accepta la veste d’un matelot, le 
chapeau d'un autre, et se déclara prêt à 
guider ses compagnons vers le théâtre du 
crime! 

Ce soir-là même, la route fut modifiée 
suivant la direction indiquée par le calcu- 
lateur, et la troupe du colonel Everest se 
porta plus directement vers l'ouest. 

Ni cette nuit ni la journée qui suivit 
n’amenèrent de résultat favorable. En 
maint endroit, à certaines empreintes 
laissées sur le sol ou sur l'écorce des 
arbres, le bushman et le foreloper recon- 
nurent un passage récent de cynocé- 
phales. Nicolas Palander affirmait avoir eu 
affaire à une dizaine de ces animaux. 
On fut bientôt assuré d'être sur leur 
piste, on marcha donc avec une extrême 
précaution, en se couvrant toujours, car 
ces babouins sont des êtres sagaces, intel- 
ligents, et qui ne se laissent point appro- 
cher aisément. Le bushman ne comptait 
réussir dans ses recherches qu’à la condi- 
tion de surprendre les chacmas. 

Le lendemain, vers huit heures du 
matin, un des matelots russes qui s'était 
porté en avant aperçnt, sinon le voleur, 
du moins l’un des camarades du voleur de 
Nicolas Palander. Il revint prudemment 
vers la petite troupe. 

Le bushman fit faire halte. Les Euro- 
péens, décidés à lui obéir en tout, atten- 
dirent ses instructions. Le bushman Îles 
pria de rester en cet endroit, et, emmenant 
sir John et le foreloper, il se porta vers la 
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partie du bois visitée par le matelot, ayant : 
soin de toujours se tenir à l'abri des ar: 


bres et des broussailles. 


Bientôt on aperçut le babouin signalé 


et, presque en même temps, une dizaine 
d’autres singes qui gambadaient entre les 


arbres. Le bushman et ses deux compa- 


gnons, blottis derrière un tronc, les obser- 
vérent avec une extrême attention. 

C'était effectivement, ainsi que l'avait 
dit Mokoum, une bande de chacmas, le 
corps revêtu de poils verdàtres, les 
oreilles-et la face noire, la queue longue 
et toujours en mouvement qui balayait le 
sol; animaux robustes, que leurs muscles 
puissants, leurs mäàchoires bien armées, 
leurs griffes aiguës, rendent redoutables, 
même à des fauves. Ces chacmas, les véri- 
tables maraudeurs du genre, grands pil- 
leurs des champs de blé et de maïs, sont 
la terreur des Boërs, dont ils ravagent 
trop souvent les habitations. Ceux-ci, tout 
en jouant, aboyaient et jappaient, comme 
de grands chiens mal bâtis, auxquels ils 
ressemblaient par leur conformation. Au- 


cun d’eux n'avaient aperçu les chasseurs 


qui les épiaient. 

Mais le voleur de Nicolas Palander se 
trouvait-il dans la bande? C'était le point 
important à déterminer. Or le doute ne 
fut plus permis quand le foreloper dési- 
gna à ses compagnons l’un de ses chac- 
mas, dont le corps était encore entouré 
d’un lambeau d’étoffe, arraché au vête- 
ment de Nicolas Palander. 

Ah! quel espoir revint au cœur de sir 
John Murray! Il ne doutait pas que œ 
grand singe ne fût porteur des registres. 
volés! Il fallait donc s’en emparer à tout 
prix, et pour cela, agir avec la plus grande 
circonspection. Un faux mouvement, et 


toute la bande décampait à travers le- 
bois, sans qu’il füt possible de la re- 


joindre. 
« Restez ici, dit Mokoum au foreloper. 
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Son Honneur et moi, nous allons retrouver 
nos compagnons et prendre des mesures 
pour cerner la troupe. Mais surtout ne 
perdez pas de vue ces maraudeurs! » 

Le foreloper demeura au poste assigné, 
et le bushman et sir John retournèrent au- 
près du colonel Everest. 

Cerner la bande des cynocéphales, c'é- 
tait, en effet, le seul moyen de saisir le 
coupable. Les Européens se divisèrent en 
deux détachements. L'un, composé de 
Mathieu Strux, de William Emery, de Mi- 
chel Zorn et de trois matelots, dut rejoin- 
dre le foreloper et s'étendre en demi- 
cercle autour de lui. L'autre détachement, 
qui comprenait Mokoum, sir John, le co- 
lonel, Nicolas Palander et les trois autres 
marins, prit sur la gauche, de manière à 
tourner la position et à se rabattre sur la 
bande de singes. 

Suivant la recommandation 7 bush- 
man, on ne s'’avança qu'avec une précau- 
tion extrême. Les armes étaient prêtes, et 
il était convenu que le chacma aux lam- 
beaux d'étoffe serait le but de tous les 
coups. 

Nicolas Palander, dont on avait peine 
à calmer l'ardeur furibonde, marchait 
près de Mokoum. Celui-ci le surveillait, 
dans la crainte que sa fureur ne lui fit 
faire quelque sottise. Et, en vérité, le 
digne astronome ne se possédait plus. 
C'était pour lui une question de vie ou de 
mort. 

Après une demi-heure d’une marche 
semi-Circulaire, et pendant laquelle les 
haltes avaient été fréquentes, le bushman 
jugea le moment venu de se rabattre. Ses 
compagnons, placés à la distance de vingt 
pas l’un de l’autre, s’avancèrent silencieu- 
sement. Pas un mot prononcé, pas un 
geste hasardé, pas un craquement de 
branches. On eût dit une troupe de Paw- 
nies rampant sur une piste de guerre. 

Soudain le chasseur s'arrêta. Ses com- 


pagnons s’arrétèrent aussitôt, le doigt sur 
la gàchette du fusil, le fusil prêt à être 
épaulé. 

La bande des chacmas était en vue. Ces 
animaux avaient senti quelque chose. Ils 
se tenaient aux aguets. Un babouin d'une 
haute stature, — précisément le voleur de 
registres, — donnait des signes non équi- 
voques d'inquiétude. Nicolas Palander 
avait reconnu son détrousseur de grand 
chemin. Seulement ce singe ne paraissait 
pas avoir gardé les registres sur lui, ou du 
moins on ne les voyait pas. 

« A-t-il l'air d’un gueux! » murmurait le 
savant. 

Ce grand singe, tout anxieux, semblait 
faire des signaux à ses camarades. Quel- 
ques femelles, leurs petits accrochés sur 
l'épaule, s'étaient réunies en groupe. Les 
mâles allaient et venaient autour d'elles. 

Les chasseurs s’approchèrent encore. 
Chacun avait reconnu le voleur et pouvait 
déjà le viser à coup sùr, Mais voici que, 
par un mouvement involontaire, le fusil 
partit entre les mains de Nicolas Palander. 

« Malédiction! » s’écria John, en dé- 
chargeant son rifle. 

Quel effet! Dix détonations lui répon- 
dirent. Trois singes tombèrent morts sur 
le sol. Les autres, faisant un bond prodi- 
gieux, passèrent comme des mases ailées 
au-dessus de la tête du bushman et de 
ses compagnons. 

Seul, un chacma était resté : c'était le 
voleur. Au lieu de s'enfuir, il s’élança sur 
le tronc d’un sycomore, y grimpa avec 
l'agilité d'un acrobate et disparut dans 
les branches. 

« C'est là qu’il a caché les registres! » 
s’écria le bushman,et Mokoum ne se trom- 
pait pas. 

Cependant il était à craindre que le 
chacma ne se sauvât en passant d’un 
arbre à l’autre. Mais Mokoum, le visant 


| avec calme, fit feu. Le singe, blessé à la 
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jambe, dégringola de branche en branche. 
Une de ses mains tenait les registres qu'il 
avait repris dans une enfourchure de l’ar- 
bre. À cette vue, Nicolas Palander, bon- 


saient les hurlements de Palander. Quels 
cris discordants dans cette mêlée! On ne 
savait plus lequel des deux était le singe 
ou le mathématicien! On ne pouvait viser 
le chacma, dans la crainte de blesser l’as- 
tronome. 

« Tirez! tirez sur les deux! » criait 
Mathieu Strux hors de lui, et ce Russe 
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dissant comme un chamois, se précipita 

sur le chacma, et une lutte s'engagea. 
Quelle lutte! La colère surexcitait le cal- 

culateur. Aux aboïiements du singe s’unis- 
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exaspéré l'aurait peut-être fait si son 
fusil n’eût été déchargé. 

Le combat continuait. Nicolas Palander, 
tantôt dessus, tantôt dessous, essayait 
d’étrangler son adversaire. Il avait les 
épaules en sang, car le chacma le lacérait 
à coups de griffes. Enfin le bushman, la 
hache à la main, saisissant un moment 
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favorable, frappa le singe à la tête et le 
tua du coup. 

Nicolas Palander, évanoui, fut relevé 
par ses compagnons. Sa main pressait sur 
sa poitrine les deux registres qu’il venait 
de reconquérir. Le corps du singe fut em- 
porté au campement, et, au repas du soir, 


les convives, y compris leur collègue volé, 
mangèrent le voleur autant par goût que 
par vengeance, car la chair en était excel- 
lente. — 
Juczxs Vannes. 
La fin prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


COMMENT LES FLEURS VOYAGENT 


Les poëtes ont fait des élégies sur le 
sort des pauvres fleurs clouées à la terre 
où elles sont nées, tandis que leurs ombres 
raillent leur immobilité en tournant autour 
d'elles; c’est fort ingénieux sans doute, 
mais parfaitement faux. Le tempérament 
de la plante peut être affecté d’un grain 
d'humeur vagabonde, puisque la nature 
ne lui a point marchandé les moyens de 
locomotion. Elle a couronné les semences 
de la valériane, des pissenlits, ‘de houppes 
soyeuses que la moindre brise détache et 
emporte avec elle; aux fruits des érables, 
des frênes, des bouleaux, des ormes, elle 
a donné des ailerons rudimentaires qui, 
avec l’aide du vent, leur suffisent pour tra- 
verser l’espace; le sablier, la balsamine 
ont été pourvus de ressorts élastiques 
chargés de projeter au loin les graines 
qui, de station en station et avec le temps, 
seraient ainsi en mesure d'accomplir le 
tour du monde: d’autres ont des crochets, 
ce sont les bardanes, les cynogloses, l’ai- 
gremoine, les carottes, etc.; elles lancent 
ces grappins d’abordage sur les corps mo- 
biles qui les effleurent, s'attachent à cux 
et courent quelques bordées en leur com- 
pagnie ; les oiseaux figurent parmi les véhi- 
cules ordinaires de Ja plante : ce sont eux 
qui se chargent de semer le gui visqueux 


sur les branches des arbres et de leur four- 
nir le fumier nécessaire à leur végétation ; 
nous avons oublié le nom d’une fleur tro- 
picale à laquelle cette macération diges- 
tive et l’engrais qui s'ensuit est tellement 
indispensable qu’on n’en avait obtenu la 
germination qu’en en reproduisant chimi- 
quement les éléments; mais c'est l’homme 
qui reste l'agent le plus actif de cette mi- 
gration végétale. 

Nous vous disions tout à l'héure que 
nous ne découvririons pas cent espèces 
qui fussent incontestablement indigènes; 
il nous faudrait un volume pour énumérer 
celles qui nous sont venues d’un peu plus 
loin que nos possessions africaines : c'est 
le froment que MM. Michaux et Olivier 
ont recueilll à l'état sauvage sur une 
montagne des environs d’'Hamadan en 
Perse ; l’avoine, que le second de ces voya- 
geurs à également trouvé dans ce dernier 
pays; c'est le seigle que, selon Pline, des 
marchands ont rapporté de la Tauride, le 
riz Originaire des Indes ; c’est le maïs que 
l’on accepte généralement comme un pré- 
sent du nouveau monde, mais qui est trop 
exactement décrit par Théophraste pour 
n'être pas un indien comme le riz. Quant 
aux fruits, nous n’apprendrons rien à per- 
sonne en ajoutant qu’en dehors du pom- 
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mier sauvage, du prunier épineux, de l’ali- 
sier et de quelques merises, nous n’avons 
rien qui nous appartienne. 

Sa ligne de migration des végétaux suit 
la même direction que le soleil, elle va 
comme lui d'Orient en Occident; la nature 
organique se meut incessamment vers le 
couchant, emportant avec elle la richesse 
végétale des pays qu’elle délaisse. Où sont 
les riches moissons de l’Asie Mineure ? Le 
trèfle, qui prospérait jadis en Grèce ‘et en 
Italie, a abandonné ces deux pays et s’est 


rejeté vers le Nord. L'Éspte ne produit 
plus de fèves; on y chercherait en vain la 
vigne de Marcote qui égayait les convives 
de Cléopâtre; et pendant ce temps, l'ex- 
trême Occident, l’Amérique s'enrichit vé- 
gétalement de plus en plus, ses céréales 
inondent nos marchés ; l’artichaut et le 
pêcher couvrent des espaces considérables 
des pampas où ils ont été transportés ; et 
qui sait si, en fait de pomologie, les États- 
Unis ne seront pas bientôt devenus nos 


maitres! 
(Le Temps.) Mi pr CHERVILLE. 
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.LA FERME DES RAVENEL 


Dès huit heures, le lendemain, la petite 
colonie partait à pied, sous le beau soleil 
matinal de mai, le plus pur, le plus char- 
mant des douze soleils de l’année. Il n’a- 
vait pas encore fini de boire toute la rosée 
couchée sous les arbres et les buissons, et 
déjà cependant il faisait chaud hors de 
l'ombre, et toute la campagne était éclai- 
rée en fête, avec de belles ombres bleues 
dans les fonds et autour des bois. Les 
notes sonores, qui s'échappaient des clo- 
ches du village, dansaient avec les bour- 
dons et les moucherons dans l'air, et les 
oiseaux, qui pourtant ne font pas leurs 
classes pendant la semaine, chantaient 
aussi le beau dimanche à pleine voix, 
dans les feuillées nouvelles, encore petites 
et jaunettes, qui reluisaient encore des 
sucs du bourgeon, comme les papillons au 
sortir de la chrysalide, ou comme l'oiseau 
au sortir de l'œuf. Verte de santé, l'herbe 
croissait à cœur joie, toute mêlée de 


fleurs, belles ou mignonnes, et que l’on ne 
pouvait s'empêcher de cueillir, tant on 
voyait bien qu’elles étaient faites pour 
être admirées, aimées, baisées, et non 
pour demeurer seules à se faner triste- 
ment. Ensuite, cela ne retardait guère; 
il y en avait tant au bord du chemin! On 
courait vers la fleur la main tendue; on 
la happait comme fait l'hirondelle au vol, 
et l’on revenait vers le gros de la troupe 
d'un nouveau coup d'aile; car, si l’on 
trouvait Ja route charmante, on n’en était 
pas moins pressé d'arriver. Bien que la 
ferme ne fût guère qu’à une lieue de Trè- 
ves, il semblait, à voir de quel pas leste 
et relevé l'on marchait, qu'on eût entre- 
pris le tour du monde. Et les visages 
rayonnaient! Et l’on était si jaseurs, si bu- 
tincurs, si gais, si chanteurs, si légers, si 
bons, si naïfs, si inventifs, si charmants, 
si bourdonnants, si bruyants, si capables 
de tout enfin et si enivrés, que c'était 
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presque le bruit d’une armée en marche, 
et un caquetage à rendre jalouses les pies, 
qui s'envolaient en riant, d’un ton mo- 
queur, tandis que. les fauvettes au con- 
traire n'en chantaient que mieux et plus 
fort, voyant bien que c'étaient des gens 
heureux qui ne voulaient déranger per- 
sonne. 

Édouard seul était... triste? non, par 
cette matinée-là, c'était impossible, mais 
inquiet; pour lui seul le ciel radieux de 
cette journée avait un nuage. 

C'est que, voyez-vous, notre être moral 
n'a pas moins besoin de bon accueil et de 
sympathie que notre corps de chaleur et de 
lumière. L’air avait beau être pur et bien- 
faisant, le soleil splendide et le ciel bleu, 
en dépit de ces harmonies, de ces biens, 
de cette expansion du monde extérieur, il 
y avait au cœur d’Édouard une contrainte, 
une glace; car il n'allait pas, comme ses 
compagnons, au-devant de cœurs ouverts 
pour le recevoir. Comme il avait manqué 
de bienveillance, il savait n’en pouvoir 
attendre; et cela vous fait l'hiver au mi- 
lieu du plus bel été, füt-on à Naples ou 
dans la Floride. 

Mais voici la ferme, à côté d’un bois, 
avec de grands prés derrière, et au-de- 
vant une cour entourée d’étables, avec de 
hautes meules de paille, pointues. On 
entre. Les gens accourent ; le fermier et 
la fermière, Antoine, une grande fille 
blonde qui a l’air d'être sa sœur, deux ou 
trois garçons saluent chaque arrivant, et 
Édouard, dont le malaise est devenu tout 
à fait pénible, voit le même sourire franc 
et affable s'arrêter sur lui. Mais il se dit : 
« C'est qu'ils ne savent pas encore que 
c'est moi. » 

On fit asseoir tout le monde autour d'une 
grosse table de chêne cirée, reluisante, et 
des verres furent apportés par la grande 
fille, qu’on appelait Ravenelle et qui, toute 
rose et riante, les posait devant chacun. 


— Ne mit-elle pas le verre d'Édouard plus 
brusquement que les autres? 

Il y avait au coin de la cheminée une 
petite vieille à figure ridée et à cheveux 
blancs : c'était la grand'mère. Et puis, à 
chaque instant il entrait quelque nouveau 
personnage, enfant ou adolescent, garçon 
ou fille, qui, fixant de grands yeux sur les 
nouveaux venus, allait se ranger derrière 
la grand'mère. Et M. et Mme Ledan, ou 
Amine-ou Ernest les appelaient : 

« C'est toi, Joseph ! c’est toi Joliette ?— 
Eh ! c’est Fanchon! Voilà Pierre! » 

Et l'enfant venait, un tantinet honteux 
et la tête penchée sur l'épaule, se faire 
embrasser. 

Et il semblait que cela ne dût point 
finir, car il en entrait toujours quelque 
autre, celle-ci par la porte d'entrée, celui- 
là par la porte du fond, cet autre par la 
fenêtre, et un moment Édouard se dit 
qu’il en allait tomber sans doute par la 
cheminée. 

« Mais, dit Me Ledan, qui n'était pas 
venue depuis longtemps à la ferme, je 
croyais, madame Ravenel, que vous n’a- 
viez pas plus de huit enfants, et cepen- 
dant en voilà neuf bien comptés. 

— Oh! not femme trouvait qu’elle n’en 
avait pas assez, répondit en riant le fer- 
mier, elle en est allée chercher;une autre à 
deux lieues d'ici. 

— C'est la petite d’une de nos cousines, 
dit la fermière. La pauvre a perdu sa mère; 
lui en fallait-il pas une? » 

Elle attira l'enfant près d'elle, et l’em- 
brassa tendrement. 

« Après ça, voyez-vous, reprit le père, 
une de plus, une de moins, quand on a 
passé cinq ou six, on ne compte plus. Et, 
ma foi, tout ça s'élève bien ensemble, et 
ça fera, faut espérer, de braves gens. 
Eh, mais! le vin n'arrive pas. Qu'est-ce 
que fait donc Ravenelle? » 

Ravenelle entrait justement, portait un 
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énorme broc de vin blanc, le vin petillant 
des environs de Saumur, dont il fallait 
boire, en choquant les verres, à la santé 
les uns des autres, et pour faire venir 
l'appétit en attendant le diner. 

C'était la première fois qu'Édouard pé- 
pétrait dans une ferme, et il regardait 
beaucoup cet intérieur, si différent des 
appartements de ville : la grande chambre 
servant à Ja fois de salon, de salle à man- 
ger, de chambre à coucher et de cuisine ; 
les grands lits de serge, le buffet-dressoir, 
garni de faïences peintes aux couleurs 
vives, et les armoires gigantesques, allant 
du sol au plafond, tout cela si bien ciré, 
frotté, luisant, que l’on y aurait pu faire sa 
toilette, mieux que dans le petit nuroir, 
large comme la main, qui était pendu au 
mur. Le plancher n’était que de terre bat- 
tue; le plafond se composait d’un plancher 
supérieur, posé sur des poutres noires; la 
haute cheminée de pierre, large, béante, 
posait ce problème, à savoir si elle devait 
donner plus de froid ou plus de chaud? 
Les vitres des fenêtres étaient rétrécies 
par de nombreuses lignes de bois croisées, 
interceptant la lumière, qui entrait, en 
revanche, pleinement par la porte de la 
cour toujours ouverte. Et cependant cette 
grande chambre, où se passaient tous les 
événements petits ou grands de la vie com- 
mune, la plupart des morts et des nais- 
sances, aussi bien que les repas, dépour- 
vue comme elle était de tout ce qu'on 
nomme confort, elle en avait un cepen- 
dant, plus particulier, plus intime, plus 
large, un confortable d'un autre ordre, 
fait de choses invisibles et qui parlait de 
paix, d'asile, de santé, de travail, de sim- 
plicité. On s’y sentait au repos. C'était 
une patrie, celle de tous ces enfants, frais 
et robustes, qui, bien évidemment, n°v 
avaient pas souffert. 

.Ilest vrai qu’on ne savait guère s'ils n'é- 
taient pas plutôt habitants des bois et des 
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prés que de la maison, vrais sylvains, que 
le froid seul de nos contrées obligeait de 
prendre pour la nuit un autre abri que le 
creux des chênes. Les plus petits, après 
avoir satisfait leur curiosité à l'égard des 
visiteurs, qu'ils avaient silencieusement 
contemplés de tous leurs yeux plus ou 
moins longtemps, avaient tous les uns 
après les autres repassé la porte et s’é- 
taient égrenés dehors. Il ne restait que 
les aînés, retenus par le devoir d'’hospi- 
talité, mais qui bientôt entrainèrent leurs 
jeunes hôtes visiter les étables, le jardin, 
les champs. 

Oh! les jolis agneaux qu'il y avait dans 
l'étable ! des agneaux nouveau-nés, tout 
blancs, avec un petit nez rose et l'air si 
candide, si doux, se laissant embrasser 
autant qu'on voulait, en bélant. Il y en 
avait un surtout, né depuis une heure, 
dont les pattes étaient si frêles encore qu'il 
ne pouvait se tenir debout. Amine le ber- 
çait dans ses bras, et le bêlement de l’a- 
gneau ressemblait presque au vagissement 
d’un baby. 

Et les poulains! oh! le poulain noir, 
surtout, comme il était beau! avec son 
étoile blanche sur le front, tout à la fois 
si doux et si brusque, venant flairer la 
main, se laissant caresser, gratter et puis 
tout à coup partant comme une étincelle! 
Oh! le gris aussi était bien gentil! Quel 
plaisir on aurait eu à leur monter sur le 
dos et à courir avec eux! Mais ce n’était 
pas possible. Le fermier le défendait; ce'a 
leur aurait plié les reins, et, d’ailleurs, 
ils vous auraient tout de suite jeté par 
terre. 

Vraiment, quand ils arrivent ainsi pour 
vous voir, tout doucement et à petits pas, 
au bord du pré, et qu'après vous avoir 
longtemps regardés, ils partent brusque- 
ment des quatre picds à la fois, en faisant 
mille pétarades, on ne pêut pas s'empê- 
cher de songer aux petits enfants de la 
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ferme, curieux et effarouchés comme eux. 

Brr! Là-bas, au fond de la prairie, 
qu'est-ce que cet ouragan de bruit, de 
souffles, de crins en l'air, que fouette le 
vent? Victor! c'est Victor! l’imprudent, l’en- 
ragé Victor, monté sur le jeune cheval 
indompté, qu'on lui avait tant défendu de 
toucher. Oh! quel danger! quelle foliel 
A peine les voit-on, le cheval et le cavalier, 
tant les bonds sont rapides et l'élan sau- 
vage. Victor! pauvre Victor! Il se tient 
ferme pourtant. M Ledan, toute pâle, 
s’affaisse sur l'herbe, après avoir rangé les 
enfants le long de la haïe. Amine, Ernest, 
Émile et Jules poussent des cris de dou- 
leur et font des gestes de désespoir. 
Charles médite, comme s’il pouvait quel- 
que chose. Édouard, éperdu, respire à 
peine. M. Ledan, tout tremblant, parle au 
fermier, et celui-ci d'un geste anxieux lui 
montre Antoine, qui, s'avançant à pas me- 
surés vers le cheval, l'appelle d’une voix 
douce et ferme, en tendant la main vers 
lui. | : 

O bonheur! le cheval entend son jeune 
maître, il ralentit sa course ‘folle, se di- 
_rige vers lui; enfin il s'arrête, et Antoine 
va le saisir; mais tout à coup le cheval 
s'échappe, d'un saut brusque, en se dres- 
sant presque droit, et Victor, qui allait 
descendre, est lancé à dix pas de là sur 
le pré. | | 

On court, le cœur «saisi. N'est-il pas 
brisé peut-être ? — Non. Victor plie et ne 
se rompt pas. Le voilà debout, assez 
étourdi, à ce qu’il semble. Et cependant, 
il essaye de prendre encore un air assez 
content de lui-même. Mais, devant la 
figure bouleversée de Mme Ledan, il baisse 
. les yeux et dit d’un ton léger que dément 
sa confusion : 

« I] ne faut jamais avoir peur à cause 
de moi, madame ; vous savez bien que je 
suis de caoutchouc. » 

Ce bel aphorisme émis, il va reprendre 


son air superbe, quand il rencontre le re- 
gard sévère de son professeur. 

« Nous avions compté sur une journée 
de plaisir et non pas d'émotions cruelles. 
Mais c'était compter sans vous, monsieur 
Victor. : 

— Mais, monsieur, vous voyez, je n'ai 
rien, et. 

— Vous pouviez vous faire tuer: et je 
réponds à vos parents de votre sécurité. 
On vous avait signalé le danger. Vous me 
forcez à restreindre votre liberté, Victor. 
Il faut vous résigner à ne point vous éloi- 
gner de moi, ou rentrer à la maison. 

— Je serai charmé, monsieur, d’avoir 
votre compagnie. » 

Cette phrase est dite du ton le moins 
enchanté; pourtant, à l'air fatigué de 
Victor, à son pas traînant, il ne semble 
pas que cette obligation lui soit trop pé- 
nible. Bientôt Mme Ledan obtient de lui 
la confidence qu’il a fort mal à la tête, èt 
l'emmène à la ferme pour lui faire boire 
une infusion de myrte, arbuste que 
la fermière soigne à l'intention de sem- 
blables accidents. Amine les suit, et re- 
vient peu de temps après apprendre à la 
compagnie que ce ne sera pas grave; 
mais que Victor, après avoir pris l’infu- 
sion, a consenti à se mettre sur un lit, où 
déjà il dort; si bien que, pour avoir fait 
trop de folies, il sera forcé de se tenir 
tranquille le reste du jour. 

Cette aventure, un moment, avait as- 
sombri les esprits. Mais il restait encore à 
voir tant et de si curieux personnages, 
depuis les grands bœufs jusqu'aux pous- 
sins, que bientôt la gaieté se ranima tout 
entière. | 

Elles étaient si drôles toutes ces bêtes, 
chacune avec sa physionomie particulière, 
et toutes avec cet air important et con- 
vaincu que l’on rencontre aussi sur tant 
de figures humaines. Mesdames les oies, 
entre autres, avec leur démarche empesée 
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et leur sifflement menaçant, et les mères 
poules, si énergiques et si bavardes dans 
leur colère, quand on s'avisait de saisir et 
de baiser les petites boules de duvet qui 
pépiaient à leur suite. Il y eut un petit 
chien qui, en folàtrant, sans penser à mal, 
ameuta toute Ja basse-cour. Édouard ne 
pouvait s'empêcher de rire aux larmes des 
prétentions, des gentillesses et des pas- 
sions de tous ces gens-là. 

Enfin, vers midi, vint le diner, que ré- 
clamait un vif appétit. Comme ce fut amu- 
sant d’aller s'asseoir sur les bancs de bois, 
le long de la table, couverte d’une nappe 
de grosse toile, mais si blanche! en face 
d’une assiette de faïence, cerclée de rouge 
et de bleu, au milieu de laquelle s’épa- 
nouissait dans toute sa gloire le coq de la 
basse-cour, ou quelque oiseau fantasti- 
que, ou des fleurs inconnues au monde 
végétal. On se passa l’un à l'autre ces 
chefs-d'œuvre de l’art rustique, jusqu'au 
moment où la soupe fumante les recouvrit 


de son bouillon odorant. Alors les conver- 


sations cédèrent le pas à l’action, et tout 
fut trouvé délicieux : la poule bouillie, le 
lapin rôti, le pâté en croûte, avec sa che- 
minée dentelée, et ses oiscaux informes, 


dus au modelage de Ravenelle, et les tartes 


aux fruits, et les œufs au lait. Oh! quel 
appétit! et quel bon diner! un peu lourd 
peut-être; mais l'air vif des champs allait 
activer la digestion. 

De nouveau l’on se répandit dans la 
prairie. Le temps était magnifique. Tout 
resplendissait de soleil; tout se colorait de 
bonheur. 

Cependant, le secret ennui d'Édouard 
l'avait ressaïlsi, depuis un incident qui s'é- 
tait produit au diner. : 

Tous les enfants réunis, ceux de la ferme 
et ceux de la pension, s'étaient placés 


pêle-mêle sur les bancs; car on avait fait 
maintenant ample connaissance, et il n’é- 
tait pas jusqu'aux plus petits qu’Amine 
n'eût apprivoisés. Dans cet arrangement, 
fait un peu au hasard, Édouard se trouvait 
assis entre deux des enfants Ravenel, 
Marie (surnommée la Brunette par ses pa- 
rents, et que ses frères appelatent la Mer- 
lette, non-seulement parce qu'elle était 
brune, mais parce que, chansons ou paro- 
les, elle ramageait tout le jour), et Jac- 
ques, dit Jacquinet, un garçon de l’âge 
d'Édouard et des plus éveillés de la bande. 
Édouard justement trouvait que c’étaient 
les deux plus aimables et n’était pas fâché 
de leur voisinage. Dans leurs habits du di- 
manche, ils étaient d’ailleurs fort propres 
l’un et l’autre, et la Brunette avait un fichu 
de mousseline blanche qui lui séyait fort 
bien. Déjà ils causaient gaiement, quand 
Antoine vint prier Édouard d'aller s’as- 
seoir à l’autre bout du banc, près de Charles. 

« Mais je suis bien ici, balbutia Édouard, 
qui, devinant la pensée d'Antoine, devint 
très-rouge. 

— Non, non, monsieur, là-bas, vous 
serez mieux. ) | 

Édouard i désiré vraiment rester à sa 
place ; il eût en outre fait comprendre 
qu’il n’avait plus pour le voisinage des 
paysans ce dédain qu'il avait fait sentir si 
grossièrement à Antoine ; mais, voyant les 
yeux se fixer sur lui, il se hâta de faire ce 
qu'on lui demandait. Une fois assis près 
de Charles, il jeta autour de lui un coup 
d'œil timide. On le regardait encore, et il 
vit bien qu'on se moquait de lui. Rave- 
nel surtout avait un sourire sirailleur.…. Il 
rougit davantage, et la moitié de son appé- 
tit ne AS 
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Lolo est dur, il ne pense déjà plus 
à sa bosse. A présent, il veut montrer 
comment le clown s’y prend pour faire 
plusieurs culbutes dans les airs et se 
retrouver tout de même après sur ses 
jambes. 

Ce qui va le mieux, c'est le commence- 


la fin est encore une chute et même une 
chute de travers. C'est égal, Thérèse a 
bien compris comment le vrai clown au- 
rait fait. 

Vient alors la scène des travestisse- 
ments : « Le marchand de chevaux et la 
femme de l'aubergiste. » Cette fois il faut 


ment; la seconde partie est pénible, mais ; que M'e Thérèse s’en mêle. Elle est la 
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femme de l’aubergiste. Le chapeau de son 
papa est tombé sur les yeux de M. Lolo, 
et son trop grand habit traîne par terre. 
La femme de l'aubergiste ne s’en aper- 
çoit pas, elle veut faire danser le marchand 
de chevaux, qui s'empêtre et roule dans la 
poussière. — Autre chute. la sixième !!1 
Thérèse rit tout de même. — Décidé- 
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ment c’est un succès de chute. 1] ne man- 
que pas de pièces qui ont fait beaucoup 
de bruit, et qui n'en méritent pas d’autres. 

La dernière scène est celle qui plaît le 
plus à M. Lolo, — il s’est fait apporter à 
boire et des gâteaux, et il dîne. C’est le di- 
ner de l'éléphant, — Thérèse est le cornac. 

« Tu fais très-bien l'éléphant, dit 
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Thérèse, tu manges aussi bien que lui. 

— Oui, mais je ne suis pas aussi gros, 
dit M. Lolo. 

— Pas tout à fait, répond Thérèse. 

— Et je n'ai pas le nez si long que le 
sien ; il est bien drôle son nez, c'est comme 
un grand tuyau qui remue. 

— Je voudrais bien le voir ton éléphant, 
dit Thérèse, j’aime beaucoup les éléphants. 


— Mais tu m'aimes mieux qu'eux? s’écrie 
M. Lolo, pris d'un subit accès de jalousie. 
— Oui, oui, » répond bien vite Thérèse. 


M. Lolo est très-content et achève son 


repas d'éléphant. 

Le spectacle est fini. M. Lolo et M'e Thé- 
rèse rentrent dans la vie privée et vont 
remonter dans leur chambre pour ap- 


prendre leurs leçons. 
P.-J. STAHL. 


FIN DU CIRQUE A LA MAISON. 


CAUSERIES ÉCONOMIQUES 


LA MEDAILLE ET LE REVERS 


Nicolas vint un jour trouver l’institu- 
teur pour le consulter sur son projet d'al- 
ler au chef-lieu. Dans cette grande ville, 
pensait-il, les salaires sont élevés et l'on 
y est heureux. 

 L'instituteur lui fit comprendre que 
toute médaille a son revers, c'est-à-dire 


qu’en toute chose il y a un bonet un mau- 


vais côté; qu’il faut comparer avec soin 
le bon et le mauvais côté, les mettre pour 
ainsi dire sur les deux plateaux de la ba- 
lance, et voir ce qui l'emporte. 

A quoi Nicolas répondit que, dans les 
grandes villes, certainement le bon l’em- 
porte sur le mauvais. 

« Eh bien, dit l’instituteur, voilà Robert 
qui passe, il y a été assez longtemps, il 
connaît le revers aussi bien que la mé- 
daille. » 

Nicolas lui parla des gros salaires et du 
travail facile et d’autres choses semblables. 

Robert répondit: 

« Sans doute, les salaires sont plus éle- 
vés en ville qu'à la campagne, mais on 
n'a pas toujours du travail, et puis la vie 
est chère dans les villes. Si l’on gagne da- 
vantage (médaille), en revanche on dépense 


davantage (revers), et, en fin de compte, 
on n’est pas plus avancé. 

| NIcoLAs, — Mais je serai économe, je 
mettrai à la caisse d'épargne. 

ROBERT. — Maistu mangeras souvent tes 
économies en temps de chômage. 

NICOLAS, — Souvent, oui, mais pas tou- 
jours. Aussi la vie est plus agréable dans 
la ville : il y a de belles maisons. 

ROBERT, — Où tu payeras chèrement un 
trou dans les combles, — sans air et sans 
lumière. 

NICOLAS. — Et de belles promenades. 

ROBERT. — Où tu n'auras pas le temps 
d'aller. 

NICOLAS. — Le théâtre. 

ROBERT. — Et les économies que tu veux 
faire? Comment, tu penses aux plaisirs, 


et c’est pour t’amuser que tu veux aller 


établir au chef-lieu! Mais alors tu es 
perdu. Ceux qui veulent trop souvent s'a- 
muser perdent bientôt le goût du travail 
et tournent mal. 

NICOLAS, — Mais je ne m’amuserai qu’a- 
près avoir travaillé et pour me reposer. 

ROBERT, — Quand on a travaillé sérieu- 
sement on est souvent trop fatigué pour 
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s'amuser, et puis l’'amusement coûte pres- 
que toujours cher. 

NICOLAS, — Je puis m’'amuser sans rien 
dépenser. Par exemple en lisant, en cau- 
sant avec un ami, en me promenant. 

ROBERT. — On peut lire, causer et se 
promener à la campagne, on n’a pas be- 
soin d’aller en ville pour cela ; d’ailleurs, 
on est plus souvent malade dans les grandes 
villes qu'à la campagne. 

L'INSTITUTEUR. — fl faut toujours, mon 
cher Nicolas, comparer le bon et le mau- 
vais côté, la médaille et le revers. Par 
exemple, une marchandise qui coûte peu 
est souvent aussi peu durable, on en a 
pour son argent; telle profession peut être 
fatigante, mais conserver la santé; telle 
autre douce, mais malsaine. Dans un mé- 
tier on gagnera de gros salaires, mais on 
aura trois ou quatre mois de chômage, de 
sorte qu’il vaudrait mieux souvent gagner 
moins et avoir une occupation constante. 


NICOLAS. — Alors je voudrais être riche; 


c'est une médaille sans revers, cela. 
L'INSTITUTEUR. — Erreur, mon ami. Le 
riche n'est pas toujours exempt de soucis, 
il court souvent le risque de perdre sa for- 
tune, ce qui estun grand souci qui lui ôte 
l'appétit et le sommeil. Savoir conserver 


est quelquefois aussi difficile que de sa- 
voir acquérir. Puis il devient sensible à 
des piqûres d’épingle de vanité, d’ambi- 
tion, d’orgueil que nous ne sentons pas, 
et ces sortes de piqûres font bien mal, 
bien plus mal que telle privation et sur 
tout que l'absence du luxe. Le riche ne 
connaît pas les petites. privations si fré- 
quentes chez fe pauvre, mais le superflu 
aussi cause des maux : on n’a pas toujours 
d’appétit pour les mets chers (et pas tou- 
jours aussi sains que chers) qu'on peut 
mettre sur sa table, et si l’on mange 
quand même, on est malade... On meurt 
aussi souvent pour avoir trop mangé que 
pour. ne pas avoir assez mangé. Malgré 
cela, je ne vous dirai pas qu'il vaut mieux 
être pauvre que riche, mais je vous dirai : 
au commencement de toute richesse il y a 
eu le travail. Si donc vous voulez devenir 
riche, travaillez. Mais sachez, tout en tra- 
vaillant dans ce but, que l'argent ne con- 
stitue pas à lui tout seul le bonheur, et 
qu'il ne peut qu'y aider si l’on est assez 
sage pour en faire un emploi tout à la 
fois honnête et utile. ‘ 

NICOLAS. — Je réfléchirai à tout cela, et 
je comparerai la médaille au revers. » 


Maurice BLocx. 


FIN DES CAUSERIES ÉCONOMIQUES, 


PIERRE LA RAMÉE 


En l’année 1502 naissait dans un hum- 


ble village de Picardie, d’une famille 
noble mais réduite à la pauvreté par les 
malheurs de la guerre civile, un enfant 
noinmé Pierre La Ramée, qui, ses parents 
étant morts, poussé par une précoce envie 
de s'instruire, se mit en route pour Paris, 
âgé de neuf ans seulement, mal vêtu, sans 
argent, mais soutenu par une sorte d’in- 
stinctive espérance. Assisté par les uns, 


rebuté par les autres, il arriva dans la 
vieille cité et se mit à rôder par les rues, 
cherchant ün gîte, une condition, un 
moyen de subsister. Le hasard, ou peut- 
être quelques renseignements recueillis par 
hasard le conduisirent dans la célèbre rue 
du Fouarre, rendez-vous général des plus 
aventureux écoliers de Paris pour ne pas 
dire de la France. … 


_: La rue du Fouarre s'appelait ainsi à 
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cause de la paille qui en jonchait le sol, 
et sur laquelle, aux heures de récréation, 
les écoliers, qui étaient en grand nombre 
dans le voisinage, venaient s'ébattre. 

Comme le petit Pierre arrivait du fond 
de son village presque nu-pieds, avec un 
mauvais sarreau de toile sur le dos, et un 
pauvre bonnet de laine sur la tête, il fut 
accueilli par les éclats de rire et les quoli- 
bets de la troupe joyeuse. Mais sa modeste 
physionomie et sa douceur eurent bientôt 
désarmé les écoliers. 

L'un d'eux même, touché du dénûment 
dans lequel il se trouvait, s'empressa d’al- 
ler à lui, et, rompant son pain, de lui en 
faire accepter la moitié ; puis, voyant qu'il 
avait l’air fatigué, il le força à s'asseoir à 
côté de lui sur son édredon de plume de 
Beauce. La Ramée, réconforté par ce bon 
accueil, raconta à son nouvel ami ses 
petites aventures, qui pouvaient d’ailleurs 
serésumer en quelques mots : « Il était or- 
phelin, la charité publique l'avait jusque-là 
nourri, et il était parti de son village, à 
pied, pour venir à Paris étudier. » 

. Son récit était sincère, il toucha ceux 
qui l'entendirent, et, comme il leur offrait 
de devenir leur valet, à la condition qu’ils 
lui laisseraient quelques loisirs pour suivre 
les leçons des maîtres, ils y consentirent 
sans peine, trouvant qu’un morceau de 
pain de plus ou de moins ne pouvait 
guère les appauvrir, et qu'un domesti- 
que de plus ne pouvait pas leur être dés- 
agréable. 

_Voilà donc notre petit paysan engagé 
dans une double existence, faisant durant 
une partie du jour les commissions des 
écoliers, et, employant le reste du temps 
à .recueillir avidement les miettes de 
grec, de latin et de français qu’on lui 
jetait avec quelques croûtes de pain. Puis, 
quand il avait ainsi rempli sa journée de 
ce double travail des bras et de l'esprit, 
il allait chercher sous un pont ou dans 
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quelque méchant réduit un coin où il 
püt passer la nuit. 

Certes, la position du pauvre La Ramée 
n'était pas brillante, et elle n'eût pas fait 
envie au dernier des mendiants. Cependant, 
telle qu’elle était, Pierre la trouvait sup- 
portable et il ne se plaignait pas, heureux, 
au contraire, de pouvoir profter des 
leçons qu'on voulait bien lui donner. 
Cependant, cette position misérable il la 
perdit un matin, les écoliers s'en allant et 
la peste venant. 

La peste! ce terrible fléau, qui avait 
déjà décimé Paris, un siècle auparavant, 
menaçait de le décimer de nouveau. Le 
plus prudent était de fuir : Pierre La Ra- 
mée retourna, en pleurant un peu, vers le 
village où il avait jadis gardé les oies, et 
où 1l n'avait vécu, et mal vécu, que de la 
charité publique. | 

Deux ans après, invinciblement attiré 
vers ce foyer des lumières, il revint à Paris, 
où, à force d’importunités, il parvint à se 
faire recevoir domestique dans le collége 
de Navarre. Ses journées, 1l les employait 
aux devoirs de son état, et ses nuits à l’é- 
tude ; les nuits surtout, où la lune brillait, 
entendons-nous, car il n'avait pas toujours 
de quoi acheter du luminaire. 

Si bien qu’un jour, un professeur émer- 
veillé de la mine intelligente de ce petit 
valet fut pris de la fantaisie de l’interro- 
ger. L'étonnement du professeur augmenta 
quand il put voir que ce petit valet en 
savait autant que plus d’un maître. 

« Mon cher enfant, lui dit-il, quand on 
s'est nourri l'esprit et meublé l’entende- 
ment avec d'aussi maigres ressources que 
les vôtres, on n’est pas un enfant ordinaire, 
on est destiné à devenir un homme de 
haute science. Vous en savez plus que n’en 
savent les meilleurs élèves de ce collége, 
et, dès ce jour, je vous engage à vous pré- 
parer à soutenir publiquement une thèse, 
celle qui vous conviendra le mieux, car le 
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temps est venu de vous conférer le grade 
de maitre ès arts. 

Pierre La Ramée, touché, confus, mais 
encouragé par ces éloges, dont, au fond, 
il se sentait digne, se prépara, en effet, à 
soutenir l'épreuve solennelle. Oui, bien 
solennelle, en effet, car cet écolier d’aven- 
ture ne craignit pas de prendre pour 
sujet de sa thèse une des questions les 
plus vivement débattues à cette époque, 
et de se déclarer audacieusement pour l’o- 
pinion qui alors n’avait encore rallié qu’une 
minorité des esprits, mais qui, plus tard, 
et gräce aux efforts de Pierre La Ramée 


LA VOCATION DE 


Les époux Nanteuil étaient de petits 
commerçants de Reims, qui, n'ayant qu'un 
fils, songèrent à lui faire donner une 
bonne instruction afin que, ses classes ache- 
vées, il pût être en mesure d'occuper la 
charge de procureur ou de notaire qu’ils 
comptaient lui acheter. 

Robert, le fils de ces braves gens, après 
avoir fait tout d’abord quelques progrès 
assez rapides dans le grec et le latin, ne 
tarda pas à s'en dégoûter; car la passion 
du dessin l'avait pris et l’absorbait entiè- 
rement. 

Les parents, le voyant avec peine s’'en- 
gager dans une voie qu'ils jugeaient in- 
grate et mal choisie, usèrent de tous les 
moyens pour l’en détourner, mais sans y 
réussir. Plein d'affection et de respect pour 
son père et sa mère, il écoutait leurs 
prudentes remontrances, et prenait même 
la résolution de leur obéir; mais le pen- 
chant l'emportait bientôt sur le raisonne- 
ment, et Robert, qui s'était juré de ne plus 
toucher que la plume, revenait bientôt aux 
crayons et aux pinceaux. 

La rigueur succéda aux douces exhorta- 
tions ; crayons, pinceaux, papiers, quand 
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lui-même, devait triompher dans l’ensei- 
gnement. La discussion, on pourrait dire la 
mêlée, fut chaude, à laquelle prirent part 
tout ce que les écoles comptaient de maîtres 
habiles et d’ardents élèves. Mais quoi qu'il 
en fût du parti embrassé par le jeune 
candidat, il ne put y avoir qu’un concert 
d'admiration pour la force de son raison- 
nement et l'éclat de son élocution. 

L'Université l'éleva de prime-saut au 
grade de docteur.— Un docteur de quinze 
ans! qui, sous son nom latinisé de Pierre 
Ramus, devint une des plus vives lumiè- 
res de son siècle. 


ROBERT NANTEUIL 


on les trouvait aux mains de Robert, 
étaient aussitôt saisis, mis sous clef, déchi- 
rés, jetés à la rue. Robert ne se rebuta 
pas pour si peu. Il lui était interdit de 
dessiner à la maison; mais il sut se choi- 
sir un atelier d’un nouveau genre. Feignant 
d'aller en promenade, il gagnait quelque 
futaie, et, de crainte encore qu’on ne le 
trouvàt, il grimpait au plus touffu d'un 
grand arbre, puis là, à cheval sur les 
branches, il passait de longues heures à 
se délecter dans son occupation favorite. 
Cependant à la fin on le découvrit encore, 
et alors on l’empêcha de sortir... Mais 
l'âge était venu, et, tout en se passionnant 
de plus en plus pour le dessin, il avait 
appris à ne voir dans la prétendue tyran- 
nie de ses parents qu’une tendre pré- 
voyance. Pour répondre à ces affectueux 
sentiments, il résolut de menet de front et 
les études classiques, et la culture du 
dessin. 11 fit même si bien qu’en très-peu 
de temps, il fut en état de passer ses exa- 
mens de fin de classes, et les passa brillam- 
ment. Mais, fidèle à sa chère vocation, il 
n'imagina rien de mieux, pour en rendre 
témoignage, que de graver, avec force 
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ornements de sa composition, la thèse de 
philosophie qu’il avait soutenue. 

Il s'agissait enfin de choisir un état: 
Robert fit entendre à ses parents que, 
panti comme il l'était d'un brevet de 
capacité, il pouvait maintenant sans dan- 
ger risquer de perdre une ou deux années 
qui, d’ailleurs, ne seraient pas dépensées 
en pure perte, puisqu’à défaut d'autre 
résultat, il acquerrait, dans un voyage 
qu’il voulait faire, un peu d’expérience du 
monde. | 

On le laissa partir pour Paris. Son inten- 
tion bien formelle était d'étudier le dessin, 
et particulièrement la gravure, sous les 
meilleurs maîtres; mais il arriva sans 
recommandation aucune, et fort léger d’ar- 
gent. Avant de songer à prendre des 
leçons il Jui fallait se procurer de quoi les 
payer, et il lui fallait aussi s'assurer des 
moyens d'existence. 

Le jeune homme, à qui l’idée ne pou- 
vait venir d'utiliser son diplôme scolaire, 
mais qui possédait déjà un beau talent 
de dessinateur portraitiste, trouva un sin- 
gulier expédient pour commencer à se pro- 
duire lucrativement. I] acheva de son 
mieux une tête, ou plutôt un prétendu 
portrait d'abbé; puis ayant avisé aux envi- 
rons de la Sorbonne un des établissements 
où la plupart des jeunes ecclésiastiques 
étudiants allaient prendre leur repas, il y 
entra à l'heure où toutes les tables étaient 
garnies; feignant de chercher dans la foule 
l'original du portrait qu'il allait montrant 
aux uns et aux autres afin, disait-il, qu’on 
voulût bien lui aider à retrouver la per- 
sonne qui lui avait commandé et payé 
d'avance ce portrait, et lui avait même 
donné rendez-vous en cet endroit. 
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1] va sans dire que cette personne ne se 
trouva pas; mais le portrait qui avait cir- 
culé dans la nombreuse assemblée n'avait 
pu qu'être admiré; et le peintre, tout en 
paraissant accepter fort modestement les 
compliments que chacun lui adressait, 
offrit son service aux conditions les plus 
modestes ; quelques-uns acceptèrent. 

Robert eut le soin en peignant ses clients 
d'ajouter, autant que possible, aux physio- 
nomies naturelles, tout ce que l’art pou- 
vait permettre de leur donner comme 
expression et sentiment, ce qui ne manqua 
pas de lui valoir, dans ce monde d’étu- 
diants, une véritable renommée d'habi- 
leté. 

Profitant de la vogue, Robert, qui bien- 
tôt eut peine à suffire aux demandes, put 
bientôt augmenter le prix de ses travaux, 
et, au bout d’une année, se trouva avoir 
réalisé une somme importante qui le mit 
à même de se consacrer entièrement à 
l'étude sérieuse de son art. 

Pendant les trois années qui suivirent, 
son existence étant largement assurée, il 
travailla sous les meilleurs guides et avec 
la plus infatigable énergie. Enfin il pu- 
blia quelques gravures d’après des portraits 
peints par lui, qui attirèrent l'attention 
sur leur auteur. Et la carrière étant 
ouverte, il y marcha pendant le reste de 
sa vie avec des succès toujours croissants. 

Robert Nanteuil, dont le burin nous a 
conservé les traits des personnages les 
plus remarquables du siècle de Louis XIV 
et que Boileau a élogieusement célébrés 
dans ses vers, est encore considéré aujour- 
d'hui comme un des premiers graveurs 
francais. 


La Morale en action. —E. MuüuLLER. 
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HISTOIRE DE L’AIR 


PAR GASTON TISSANDIER 


INTRODUCTION 


Plongés au fond de cet immense océan 
gazeux que l’on nomme l’atmosphère, nous 
ne connaissons pas les lois qui régissent 
les mouvements de ses flots invisibles, — 
pas plus que les êtres qui vivent au fond 
de la mer ne soupçonnent que des marées 
font osciller la surface des eaux, que des 
vagues écumantes se précipitent sur des 
falaises inconnues, qu’une phosphores- 
cence superficielle illumine parfois, en 
longs rubans de feu, ces plaines liquides 
sans cesse en mouvement. — Nos sens si 
bornés nous ont caché longtemps l’exis- 
tence de ce gaz impalpable à qui nous 
devons la vie. L'homme a jeté les regards 
bien loin de la terre jusque dans les soli- 
tudes les plus éthérées, où les nébuleuses 
sont semées comme une céleste poussière, 
bien avant de fixer son attention sur l'air 
qu'il respire, sur l'air qui anime sans 
cesse tout son organisme! Que de réflexions 
suscitées par ces aspirations de l'esprit 
humain, que l’on voit s’élancer fièrement 
à la conquête des cieux avant d’avoir su 
visiter son propre domaine ! N’est-on pas 
en droit de rappeler ici la fameuse maxime 
« Connais-toi toi-même » qu’a lancée avec 
un bon sens quelque peu railleur un an- 
cien philosophe, et n'est-il pas permis de 
compléter cet aphorisme en disant: « Con- 
nais ta demeure, étudie ta maison, re- 
cherche les lois qui président à la vie du 
globe terrestre, observe le navire flottant 
dans l’espace et qui, nuit et jour, entraîne 
à travers l'immensité l'humanité tout en- 
tière? » 


C'est au xvi* siècle que de hardis navi- 
gateurs osèrent les premiers S’aventurer 
avec un héroïsme sans égal à la véritable 
conquête de l'Océan; c’est à notre époque 
que, pour la première fois, les hommes, 
interrogeant l’atmosphère, veulent y lire 
les mystères qui s’y tiennent cachés. De 
toutes parts des observatoires se construi- 
sent à la surface des continents, et tous 
les peuples civilisés ont aujourd’hui des 
savants qui consacrent leur intelligence à 
l'étude des phénomènes aériens. L’obser- 
vatoire de Montsouris, spécialement con- 
sacré à la météorologie, a partout des suc- 
cursales ou des établissements rivaux, dont 
les résultats se complètent et s’enchaînent. 
Espérons qu’avec de telles ressources il 
ne faudra pas attendre plusieurs siècles 
encore pour que la science de Pair soit 
créée, pour que l'observation réponde à 
ces questions multiples que se pose la 
météorologie moderne ! 

Rien ne peut exciter notre intérêt autant 
que l'air; enfouis dans les profondeurs de 


l'atmosphère, nous sommes constamment 


soumis à l’action de ses flots invisibles qui 
agissent différemment sur notre orga- 
nisme, suivant qu'ils se précipitent impé- 
tueux et terribles, ou qu'ils se laissent 
mollement bercer dans l’espace. Quelle 
est la cause de ces variations? Pourquoi 
des nuages épais cachent-ils aujourd’hui 
l’azur du firmament, tandis que demain 
la voûte céleste, pure et radieuse, laissera 
filtrer jusqu’à nous les rayons vivifants 
du soleil? 
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Ce n’est pas une vaine curiosité qui !: à l'air que l’agriculteur demande la pluie 


soulève ces problèmes; c’est le besoin de 
tous. C’est à l’air, plus qu’à l'Océan, que 
l: marin confie sa vie et sa fortune, c’est 


ou la chaleur, et c’est l’air que le médecin 
accuse dans les épidémies. — Nulle science 
n'est plus utile, et nulle science ne fut 
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Vue de l'observatoire de Montsouris. 


plus négligée que celle de l'atmosphère, 
puisque, pendant des siècles, l'homme est 
allé jusqu’à se demander si l’air existait 
réellement. L'imagination et le bon sens 
populaire ont toujours fait justice de ces 
hésitations d’une science à son enfance, 
en peuplant les flots aériens de divinités 
charmantes. N'est-ce pas Éole qui gonflait 


autrefois la voile des navires, tandis que 
Borée et Aquilon, ses fils, parcouraient les 
forêts pour en faire tressaillir les rameaux 
verts sous leur souflle puissant? 

La raison et la philosophie moderne ont 
éloigné ces êtres poétiques, ont fait ou- 
blier ces fictions souvent redoutables; la 
règle a succédé à l'arbitraire, et des forces 
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dont on cherche à déterminer les lois ont 
remplacé les puissances occultes de la 
fable. Vue sous un jour nouveau, la na- 
ture n’en est pas moins belle, ses beautés 
p’en sont pas moins propres à élever l’es- 
prit, et l’air, sans les dieux qui l’animent, 
n’a rien perdu de son intérêt. 

Si la mer nous frappe par sa grandeur 
saisissante, par le mugissement plaintif et 
mélodieux qui s'échappe de ses flots, l’at- 
mosphère nous réserve aussi des spectacles 
imposants qui ne subjuguent pas moins la 
contemplation. Quand il est débarrassé de 
vapeurs, et que le soleil en perce l’épais- 
seur, quel panorama plus attrayant que 
cet immense dôme d'azur s’élevant comme 
une voûte vaporeuse dont l'œil ne peut 
sonder l’étendue! sa nuance bleue si pure 
et si belle se marie avec tous les tons, sa 
note est toujours à l'unisson dans la 
gamme des couleurs; on dirait qu'elle 
s’harmonise avec notre âme en y jetant je 
ne sais quelle sensation d’une secrète joie. 

Si le ciel, au contraire, est masqué par 
un écran de nuages obscurs, si la brume 
et les vapeurs épaisses sont suspendues 
dans l’espace, les êtres vivants ne peu- 
vent se défendre d’une inquiétude réelle 
quoique mal définie; la nature, triste et 
anxieuse, attend un réveil, c’est-à-dire le 
moment où l'air a retrouvé sa limpidité 
sereine. 

La science de l'air répond à tous les 
besoins les plus impérieux des sociétés ; 
quand elle sera fondée, l’agriculteur 
pourra fructueusement cultiver le sol, et 
le marin perdu dans l’immensité des mers 
ne sera plus surpris à l’improviste par le 
cyclone terrible ou par l'ouragan furieux. 
Jl est à regretter que l'on soit resté si 
longtemps à disserter sur la cause des 
mouvements de l'air sans en mieux étu- 
dier la nature, sans que l'observation soit 
venue dévoiler les solutions nombreuses 
des mille problèmes que nous voyons 
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énoncés au sein des plaines de l'air. 
Quelles investigations offrent plus de 
charmes, plus d’attrait que celles de la 
météorologie ? Quelle étude plus atta- 
chante que de suivre le nuage mollement 
balancé par les souffles du zéphyr, et de 
méditer sur le rôle sublime de la goutte 
d’eau qui vient, sous forme de pluie, ferti- 
liser nos continents. 

Les spectacles de l’air sont toujours 
grandioses, toujours nouveaux et d’une 
variété infinie. Quand le jour va naître, 
les rayons du soleil, se réfléchissant sur les 
hautes régions de l'atmosphère, ne nous 
envoient d’abord qu'une faible lueur qui, 
d’instant en instant, augmente d'intensité, 
jusqu’à ce qu’elle devienne le jour, après 
l'avoir annoncé. Cette lueur c’est l'aurore 
qui, par la décomposition des rayons so- 
laires, produit toutes ces nuances suaves 
ou éclatantes dont les nuages se décorent 
au matin. Ces phénomènes de couleur ont 
été attribués par les poëtes à la déesse aux 
doigts de rose, fille et avant-courière du 
soleil, parcourant sur son char les plages 
vaporeuses de l'air. 

Si l'air n'existait pas, les rayons vien- 
draient frapper la terre en ligne droite, 
il n’y aurait plus de ces gradatiôns qui 
préparent la lumière étincelante ou la 
nuit ténébreuse, l'apparition et la dispari- 
tion du soleil seraient subites, le grand jour 
succéderait à l'obscurité complète, et la 
nuit ferait instantanément place à la lu- 
mière. La nature, en ménageant cette lente 
succession de phénomènes, semble vouloir 
préparer la vie qui naît avec le jour et 
atténuer nos regrets en le voyant s’étein- 
dre. — Grâce à l'air, le soleil au matin se 
montre d’abord comme une lueur douce 
qui grandit sans interruption, et le soir 
son éclat s’affaiblit lentement et s'éteint 
sans qu'on y songe. La lumière se dissipe 
peu à peu, comme notre jeunesse, comme 
notre force, comme nos joies, comme 
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notre existence même sans qu'on en ait, 
pour ainsi dire, conscience. 

Puisse le succès des premières études 
de l’air encourager cette nouvelle branche 
de la physique du globe! puisse l’élan 
donné par les savants modernes, par les 
navigateurs émérites qui ont jeté les yeux 
sur les plages atmosphériques, engager les 
vrais amis de la nature à entrer dans cette 
voie féconde! Puissent ces pages écrites 


par une plume sincère susciter le désir 
de connaître mieux l'atmosphère et faire 
goûter plus vivement les grands spectacles 
qui viennent s’y produire! Que le lecteur 
ne cherche ici ni un traité complet de 
météorologie, ni une méthode où tous les 
faits sont coordonnés didactiquement, qu'il 
p'y voie qu’un simple groupe de notes et 
d’aperçus sur quelques-uns des grands 
phénomènes de l'air. 


QU'EST-CE QUE L'AIR? 


LA COMPOSITION DE L'AIR. — OXYGÈNE ET AZOTE. 


ACIDE CARBONIQUE.— SUBSTANCES CONTENUES DANS L'AIR. — AMMONIAQUE. 


ACIDE AZOTIQUE. — LES POUSSIÈRES ATMOSPHÉRIQUES. 


La science naïve de l'antiquité n'avait 
aucune opinion précise sur la nature de 
l'air; on se demandait même si cet élé- 
ment invisible existait réellement, et, au 
lieu d'étudier la nature et de soumettre le 
fluide gazeux que nous respirons à des 
expériences exactes, à des observations 
rigoureuses, on en peuplait le milicu mo- 
bile de divinités poétiques, charmants 
témoins des hésitations d’une philosophie 
naissante. 

Jusqu'au xvin* siècle l’indécision règne 
encore, et Voltaire, dans son Dictionnaire 
philosophique, ne peut s'empêcher de dire : 
« Ÿ a-t-il de l'air? » 

Aristote est le premier qui eut soupçon 
de la pesanteur de l'air, mais à la suite 
d'une expérience défectueuse il se laisse 
reprendre à l’erreur de ses contemporains 
et aflirme que l’air n'a pas de poids. 

De longs siècles allaient s’écouler avant 
que Toricelli et Pascal, inspirés d’investi- 
gations puissantes, fussent conduits, par 
l'admirable découverte du baromètre, à 
démontrer que l'air est une substance 


matérielle et douée de poids, donnant 
ainsi un démenti absolu aux doctrines de 
l’ancienne philosophie grecque. 

L'air pèse sur tous les corps situés à la 
surface de la terre, et le poids dont il les 
charge esf considérable. Une colonne d'air 
de 1 centimètre carré de base tient en 
équilibre une colonne de mercure de 
même base et de 76 centimètres de hau- 
teur. Les variations fréquentes des hauteurs 
du baromètre prouvent que la pression de 
l'atmosphère varie aussi constamment ; 
mais sans tenir compte provisoirement de 
ces perturbations, nous voulons donner une 
idée du poids de l’atmosphère. — D'après 
les chiffres que nous venons de mention- 
ner, on a calculé que l’homme supporte, à 
la surface de tout son corps, une pression 
équivalente à 10,000 kilogrammes envi- 
ron, poids énorme qui l’écraserait infail- 
liblement si les gaz qui circulent dans son 
organisme ne faisaïtent équilibre à la pres- 
sion du milieu ambiant où il se meut. — 
L'homme se meut au fond de l'océan ga- 
zeux et il s’y trouve soumis à une pression 


ES 


0 
. 
D 


=— 


équivalente à celle qu’il aurait à supporter 
au fond d’un lac de 10 mètres environ de 
profondeur. 

Quand il s'élève dans l’air, soit en gra- 
vissant les rampes des montagnes, soit en 
ayant recours à la nacelle d’un aérostat, 
il supporte une pression de moins en 
moins grande, car il laisse au-dessous de 
lui une masse d'air qui cesse d'agir sur 
son organisme. Voilà pourquoi le baro- 
mètre baisse à mesure qu’on le fait mon- 
ter dans les hautes régions de latmos- 
phère; il baisse d'autant plus que les 
couches d’air inférieures sont plus épaisses. 

Ces notions simples, précises, élémen- 
taires, ne nécessitent aucun développe- 
ment, elles sont connues de tous, et 
nous n’y insisterons pas davantage. Nous 
savons que l'air est un corps matériel 
doué de poids, voyons à présent quels 
sont les éléments qui le constituent. 

Après la grande révolution opérée par 
Pascal dans la physique aérienne, il était 
réservé à l’illustre Lavoisier de dévoiler 
la chimie de l'atmosphère, de démontrer 
aux savants étonnés que l'air n’est pas un 
corps simple, d'isoler les substances ga- 
zeuses qui le constituent, d'assigner les 
mécanisines merveilleux qui président à 
la respiration des animaux ainsi qu’à celle 
des végtaux, d'expliquer enfin l'impor- 
tant phénomène de la combustion, et de 
jeter un jour si nouveau, si inattendu 
sur tous ces problèmes d’un ordre si 
élevé, que la philosophie naturelle allait 
par contre-coup être transformée tout en- 
tière. La chimie moderne, assise sur l'ex- 
périence, a pris ainsi naissance sous le 
soufle puissant de ce génie investigateur. 

L’atmosphère est essentiellement formée 
de deux gaz distincts que le chimiste 
isole, et dont par suite il peut déterminer 
les propriétés toutes différentes. L'un de 
ces gaz, l'oxygène, entretient la vie des 
animaux et la flamme d'un corps qui 
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brûle. Y plonge-t-on un charbon allumé, 
l'incandescence s'active, la combustion 
s'accélère; y emprisonne-t-on un oiseau, 
on voit l'animal respirer avec force, battre 
des ailes et paraître vivre avec plus d’in- 
tensité que dans l’air. L'autre gaz, l'azote, 
éteint la flamme qu'on y plonge et asphyxie 
l'animal qui le respire. — L'oxygène a des 


propriétés trop énergiques quand il est : 


pur; ses aflinités sont si vives, si puis- 
santes, que les combustions seraient trop 
rapides, la respiration trop intense, s’il 
constituait à lui seul la masse entière de 
l'atmosphère; l’azote semble intervenir 
comme un modérateur, comme une ma- 
tière inerte qui tempère l’action de l'oxy- 
gène: c’est l’eau que l’on ajoute dans un 
vin trop généreux. 

En nombres ronds, l'atmosphère est 
constituée par le mélange de 79 parties 
d'azote et de 21 parties d'oxygène, mais 
il renferme encore dans son sein une 
infinité d’autres substances qui, pour y 
exister dans des proportions minimes, 
n'en jouent pas moins un rôle de premier 
ordre dans les harmonies de l'organisme 
et du monde matériel, — Ses flots trans- 
parents tiennent sans cesse à l'état de 
dissolution de la vapeur d'eau, qui S'y 
trouve, suivant la température, suivant 
l'époque de l’année, dans des proportions 
très-variables. Les brouillards qui sont 
suspendus au-dessus des vallées, les nuages 
qui sillonnent l'espace sont de la vapeur 
d’eau apparente, visible, dont l'existence 
est manifeste. Mais l'air pur, transparent, 
renferme encore de la vapeur d’eau invi- 
sible à nos organes. On peut en rendre la 


présence manifeste par une expérience 


des plus simples. 

Qu'on place une carafe contenant de la 
glace ou de l’eau très-fraîche dans un air 
chaud, on verra le vase se couvrir d’une 
buée apparente, et la vapeur qui s’y dé- 
posera ne tardera pas à se résoudre en 
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gouttelettes nombreuses. Le givre qui se 
dépose sur nos carreaux pendant les 
grands froids de l'hiver accuse par sa 
présence l'existence de l'humidité dans 
l'air. Nous parlerons plus en détail de la 
vapeur d’eau que contient l'atmosphère, 
de la mission qu'elle est destinée à rem- 
plir sur le globe, de la pluie et de la 
neige auxquelles elle doit donner nais- 
sance pour vivilier le monde organique; 
pour le moment continuons l'énumération 
des fluides qui font partie de l'océan aérien. 

Parmi ceux-ci citons en première ligne 
un autre gaz, l'acide carbonique que Black 
a révélé dans l'air, que Thénard a dosé 
rigoureusement, et dont la proportion va- 
rie entre 3 à 6 dix-millièmes. Dose infini- 
tésimale, à première inspection, mais con- 
sidérable si l’on réfléchit à la masse énorme 
de l'air. Ce gaz est l'aliment fécond de Ja 
vie végétale comme l'oxygène est celui 
de la vie animale. L'air contient encore 
de petites quantités d’acide azotique, des 
traces d’ammoniaque, qui contribuent à 
fertiliser le sol; il renferme parfois des 
traces d'hydrogène carboné, et on conçoit 
qu'il soit possible de rencontrer dans sa 
masse tous les gaz naturels qui prennent 
naissance à la surface des continents, de 
même que tous les sels solubles des mas- 
sifs géologiques doivent exister dans les 
eaux de l'Océan. 

Un des modes les pfus puissants, les 
plus féconds de lexamen chimique de 
l'air consiste dans l'analyse de l’eau de 
pluie. L'eau en tombant au sein de l’at- 
mosphère en balaye les plages étendues, 
elle se charge de tous les gaz qui s’y ren- 
contrent, s'empare de toutes les poussières 
qui s'y trouvent suspendues, et une seule 
goutte de pluie peut ainsi condenser les 
corpusCules qui ont voltigé dans une 
épaisseur d'air considérable, C’est dans 
l'eau de pluie que l'on a trouvé l'acide 
azotique et l’ammoniaque; c'est dans la 


gouttelette limpide que déversent sur nos 
têtes les cataractes du ciel, que le micro- 
scope fait découvrir une infinité de corpus- 
cules, de poussières, de débris de corps 
solides. C’est le vent qui jette dans les 
espaces de l'air la poussière des conti- 
nents, c’est lui qui soulève la vague en 
torrents d’écume et qui entraîne dans 
l'atmosphère une pluie d’eau salée qui 
s’évapore en laissant flotter dans l'air un 
atome de sel marin que le microscope 
nous révélera. Puissante révélation de la 
science qui ouvre à l'esprit des horizons 
inconnus, qui supplée à l’imperfection de 
nos organes par des instraments merveil- 
leux, véritables sens artificiels qui décu- 
plent les forces humaines dans l'investi- 
gation de la nature! 

Que de fois, l’œil braqué sur l'objectif 
d'un bon microscope, me suis-je oublié 
des heures entières à contempler la goutte 
d’eau de pluie que j'avais recueillie sur 
une mince lamelle de verre! J'y retrou- 
vais des débris de toute l’industrie hu- 
maine, des grains d’amidon échappés de 
la boutique du boulanger, des filaments 
de laine et de soie, des poussières sili- 
ceuses informes, soulevées de nos bou- 
levards, quelquefois des débris de l'aile 
d’un insecte, des cristaux ténus, tout un 
monde en miniature qu'avait chassé de 
terre la brise sifante, pour le faire voya- 
ger bien loin peut-être, si la pluie ne 
l'avait ramené vers le sol. En laissant s'éva- 
porer la goutte de pluie, on voit appa- 
raître des cristallisations bizarres analo- 
gues à des feuilles de fougère; elles sont 
dues au nitrate d'’ammoniaque, que le 


microscope révèle (fig. 2). Avant l'évapo- 


ration, on n’apercevait que les poussières 
de l'air, comme le montre le côté droit 
de la figure 2, des filaments d'étoffe, des 
débris noirs de charbon, quelques frag- 
ments siliceux et des grains arrondis 
d’amidon, 
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C’est dans cette gouttelette d’eau tom- 
bée du cumulus que lon devrait aussi 
retrouver les germes d'animaux ou de 
végétaux microscopiques qui enfantent la 


mousse rudimentaire dont se couvre une 
infusion végétale et produisent l’infu- 
soire informe dont la naissance est encore 
enveloppée de mystère. 


Gouttes d’eau de pluie vues au microscope : 1° à gauche, goutte évaporée montrant des cristaux 
de nitrate d'ammnoiaque; 2° a droite, poussières en suspension dans la pluie. 


Jetez un brin de foin dans un verre 
rempli d’eau pure, et placez une goutte de 
cette eau sur le porte-objet du microscope : 
vingt-quatre heures après, vous y verrez 
nager des infusoires, des animaux, des 
monstres qui grouillent pêle-mêle dans 
un océan que cette gouttelette représente 
pour eux; ils S’agitent avec une rapidité 
fébrile, les vibrions tournent avec fureur, 
les rotifères se meuvent avec une force 
et une agilité incroyables. On voit la 
bouche énorme de ces êtres étranges s’ou- 
vrir sans cesse et absorber une infinité 
d'animalcules plus ténus encore et qui 
sont pareïllement suspendus dans la gout- 
telette où les autres se meuvent. 


D'où proviennent ces animaux que le. 


microscope nous révèle? Qui a jeté ce 
monde animé dans cette eau pure où je 


n’avais placé qu’un brin de foin? — Germes 


tombés de l’air, disent les uns; transfor- 
mation de la vie végétale en vie animale, 
disent les autres. A quel avis se ranger 
au milieu de ces argumentations oppo- 
sées ? Faut-il croire que l’air est le récep- 
tacle de germes innombrables, d'œufs mi- 
croscopiques qui se laissent bercer par 
ses fluctuations jusqu’au jour où ils sont 
arrêtés dans le milieu propre à leur déve- 
loppement, toujours prêts qu'ils sont à 


éclore ? Faut-il au contraire rejeter l'hy- 


pothèse de ces embryons que le micro- 
scope ne nous montre pas, et admettre que 
la vie prenne naissance d'elle-même par 
la seule action des forces physiques ? 
Mystère profond, énigme dont la nature 
garde le secret et que l’œil scrutateur de 
l'homme ne pénétrera peut-être jamais! 
GASTON TISSANDIER. 
La suite prochainement. 
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RENCONTRÉES DANS LE BROUILLARD 


PAR P.-J. STAHL. — DESSINS PAR FÉRAT 


Je me rappelai alors mes quatre hôtes 
de la veille et je fis prier mon portier de 
vouloir bien monter pour m’en donner 
des nouvelles. 

« Dès cinq heures du matin, me dit-il, 
les trois chiens ont demandé Île cordon. 
Est-ce que monsieur ne les a pas entendus 
aboyer ? 

— Non, je n'ai de ma vie si bien dormi. 

— Ils ont pourtant fait un fameux train, 
me répliqua monsieur mon portier d’une 
voix sèche, ma femme n’a pas pu y tenir, 
elle s’est levée, et puisqu'ils la deman- 
daient, elle leur a donné la clef des 
champs. 

— Êtes-vous bien sûr que c'était là 
ce qu'ils désiraient? n'était-ce pas plutôt 
Ilcur déjeuner. Vous avez eu tort de les 
laisser partir à jeun. Est-ce que vous ne 
déjeunez pas tout les matins, vous ? 
— Dame, monsieur, c'était pour leur 
bien ce que ma femme en a faitet pour 
la tranquillité de la maison. Après ça tout 
le monde ne comprend pas, comme mon- 
sieur, le langage des bêtes. » 

Cela frisait l’impertinence, je le congé- 
diai en lui donnant à entendre que puis- 
que je comprenais le sien, c'était que sans 
doute je savais. N 

Mais je n’eus pas le temps d'achever 
ma pensée ; pour m'amadouer, mon con- 
cierge m’apprit que sa femme avait adopté 
le quatrième de mes hôtes, le chat. «il est 
très-gentil, dit-il, et débarrassera la loge 
des souris. » 

Je le laissai partir sans lui répondre. 

Sur les onze heures, j'allai me faire 


V, 


inviter à déjeuner par Mie Mimi; et, comme 
elle me demandait des histoires, je lui 
racontai au dessert ce qu'on vient de lire. 

« Tu vois bien, petit père, dit-elle en 
s'adressant à mon ami, que le brouillard 
est très-joli; sans le brouillard d'hier, 
parrain n'aurait peut-être rien eu à nous 
raconter. » 

Son père lui dit alors que le brouillard 
avait causé la veille beaucoup d'accidents, 
plusieurs personnes étaient tombées dans 
le canal et s'étaient noyées, et il ajouta : 
« Mais tout ceci n’est rien encore, à côté 
de ce qui peut arriver dans une grande 
ville bien surveillée comme Paris, qui sait 
ce que pour les voyageurs égarés dans les 
montagnes, au bord des précipices, pour 
les navires exposés à se heurter en mer 
contre les rochers, pour les convois de 
chemins de fer exposés à dérailler et à se 
rencontrer; qui Sait ce qu'un Jour de 
brouillards peut amener de catastrophes. 

—— J'aime mieux les histoires du brouil- 
lard de mon parrain, répondit Mie Mimi, 
le brouillard de mon parrain est plus joli 
que celui de papa. 

— Petit mulet, lui dit son père, au pro- 
chain brouillard, je te conduirai au Car- 
rousel. 

.— Je prendrai ma fourrure et mon man- 
chon, dis, maman? répliqua Mlle Mimi. 

— ]] faut la battre ou l’embrasser, s’écria 
le pére. et il l’embrassa; mais il me fit 
promettre de réparer, au prochain brouil- 
lard, le mal que j'avais fait, en me char- 
geant ce jour-là de rectifier les idées de 


“Ale Mimi sur le brouillard. 
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— Mais, parrain, tu nous diras aussi la 
suite de Toto et du musicien aveugle, 
quand tu la sauras. Demande-lui donc, à 
monsieur l’aveugle, pourquoi, puisqu'il 
est aveugle, il n'avait pas de chien pour 
le conduire, surtout sur le pont? 

— Je pourrais te répondre, lui dis-je, 
qu'il n’en avait pas parce qu’il: pouvait 
s'en passer; mais tu me rappelles qu’il 
m'a dit qu'il en avait eu un. 

— J'en étais sûre, dit Mlle Mimi en bat- 
tant des mains. D'abord cela n’aurait pas 
été possible qu'il y eût quelque part un 
aveugle sans chien. Comment s’appelait-il 
le chien de monsieur l’aveugle ? 

— Il s'appelait Azor. . 

— Je n'aime pas ce nom-là, dit Mile Mimi, 
c'est un vieux nom ; et pourquoi ne J’a- 
t-il pas gardé ? 

— || ne l’a pas gardé parce que M. Azor 
était un entêté qui voulait le faire aller 
où il ne voulait pas. M. Azor, de plus, 
était très-fiâäneur. Quand il rencontrait 
quelque chose qui l’intéressait, il forçait 
mon ami à s'arrêter, au risque de lui faire 
manquer les heures de ses leçons. Il avait 
encore un autre défaut : il était très-bavard 
et voulait toujours faire de nouvelles con- 
naissances. Lorsqu'il rencontrait un autre 
chien, il se liait tout de suite d'amitié 
avec lui; c’étaient alors des conversations 
interminables, et même souvent des jeux 
sans fin. Il lui était arrivé plus d’une fois 
de tirer si fort sur sa corde que son maître 
avait été obligé de la lâcher pour ne pas 
l’étrangler. Alors M. Azor ne rentrait qu’à 
l'heure du diner, et mon ami, pour faire 
ses courses, avait bien été obligé d’ap- 
prendre à se passer de lui. Mais ce n'est 
pas là ce qui les a brouillés tout à fait. Ce 
qui les a brouillés, c’est que M. Azor était 
très-gourmand. Un jour qu'il avait forcé 
son maître, en l’embrouillant dans sa 
route, à passer par la rue des Saints- 
Pères qui n'était pas son chemin, il était 


entré tout à coup dans la boutique d’un 
charcutier et avait volé un chapelet de 
saucisses de trente-huit sous, et naturel- 
lement ce n'était pas lui qui les avait 
payées. 

— M. Azor avait bien des défauts, dit 
Mile Mimi. Il n'était pas bien élevé. Ce 
n’était pas un bon chien d’aveugle. Alors, 
qu'est-ce qu’il est devenu ? 

— Je n'en sais rien. 

— Tu le demanderas à monsieur l'a- 
veugle. Mais n'oublie pas surtout la suite 
de M. Toto. » 

Je m'embarquai dans uné nouvelle pro- 
messe dont j'aurais été bien embarrassé 
de me tirer, puisque je ne savais pas où 
M. Toto demeurait et que j'avais jugé de 
bon goût de ne pas laisser mon adresse 
à sa mère. Mais j'avais compté sans le 
brigadier des gardiens de Paris. En tour- 
nant avec lui dans le Carrousel, il m'avait 
fait parler, paraît-il, et avait su qui j'étais. 

Je le vis entrer le lendemain matin 
chez moi suivi de ses six enfants: il était 
chargé de m'apprendre que Mre de V*** 
et son mari me faisaient prier de vouloir 
bien les recevoir dans la journée à l’heure 
qu'il me plairait d'indiquer. 

J'aurais eu mauvaise grâce à,refuser. Je 
dis au brigadier que je serais chez moi 
de trois à quatre heures. : 

Je passai en revue tous ses enfants. Ils 
étaient tous d’une aussi belle venue que 
leur père, et leurs belles grosses mines fai- 
saient honneur à leur maman. A voir 
leurs bonnes joues rouges on eût cru avoir 
sous les yeux toute la récolte d’un pom- 
mier. Je donnai à chacun un livre à images 
proportionné à son âge, — notamment 
Me Mouvelle à l’aînée, parce que c’est 
l’histoire d’une petite fille perdue, — et le 
brave brigadier me quitta pour aller 
rendre réponse aux parents de M. Toto. 

De M. Toto que vous dirai-je? I 
m'appelle toujcurs son oncle, il trouve que 
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ma barbe pique toujours un peu, et son 
père et sa mère veulent bien m'appeler 
leur ami; c’est le plus charmant ménage 
de la terre, et il y a des projets de ma- 
riage entre M'e Mimi ma filleule et M. Toto. 
On a beau dire à Mlle Mimi qu’il y a dispro- 
portion d'âge, qu’elle est bien trop vieille 
pour un aussi petit mari que M. Toto. « Nou, 
non, dit-elle, ce sera très-bien comme 
cela, Il faut que la femme puisse être plus 
sage que le mari.» Et, en honnête petit 
mari, M. Toto est déjà de son avis. Le bon 
Dieu arrangera ou dérangera tout cela. 
Quant à mon nouvel ami l’aveugle, 
j'ai été plusieurs fois déjà le voir et le 
revoir. Lorsque le spectacie des choses de 
ce monde m'a attristé ou assombri, je vais 
prendre chez lui un peu de son calme et 


de sa sérénité que rien ne trouble. Si les 
paroles n'y suffisent pas, il se met au 
piano, ou prend son violon,.et me donne 
ce qu’il appelle, non sans raison, des bains 
et des douches de musique. « Cela détend 
les nerfs et cela calme les esprits, me dit- 
il; lorsque le monde est pris de vertige, je 
suis sûr-qu'avec une symphonie de Bee- 
thoven ou du Mozart bien choisi, selon 
la nature de son mal, on pourrait le re- 
mettre dans sa raison. » Et là-dessus il me 
parle d’un plan superbe, sa seule chimère, 
qui consisterait à établir d'admirables con- 
certs gratuits partout. Il a un axiome : «Les 
paroles irritent, les sons apaisent. » 

Je me garderai bien de le combattre, 
que n’avons-nous ‘tous des rêves aussi 


doux. 
P.-J. STAHL. 
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AVIS À NOS ABONNÉS 


Aux publications qui s’achèvent dans 
notre recueil vont succéder : 

Une œuvre nouvelle de M. Jules Verne, 
dont l'intérêt et l'utilité ne le cédera à 
aucune autre de ses œuvres. Le Voyage 
au pays des fourrures est un des récits 
les plus émouvants que nous ait donnés 
M. Jules Verne, dont l’œuvre entière vient 
d’être couronnée par l’Académie française. 
(Séance du 8 août 1872. : | 

L'Histoire de l'air, par M. Gaston Tis- 
sandier, dont nous donnons l’introduc- 
tion et le premier chapitre aujourd’hui, 
fait partie du cours général d'instruction 
que le Magasin d'Éducation offre successi- 
vement à ses lecteurs. 


Le Premier Cheval et la Première Voi- 
ture, texte par Stahl, dessins par Frœælich, 
formera un album de l'importance de 
Mie Mouvette. 

L'Histoire de la famille Chester, traduit 
et adapté de l'anglais, par P.-J. Stahl et 
Williams Hughe, richement illustré de 
vues de Londres et de Saint-Pétersbourg, 
par Yon, et de dessins nombreux par 
Frœlich. 

Les Souliers de mon voisin, imité de 
l'anglais, par M®e de Villers. 

Le Honde où nous vivons, par le célèbre 
géographe américain M. F.-M. Maury, 
adapté sous sa direction à l’usage de la 
France, par MM. Zurcher et Margollé, etc. 
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DANS L’AFRIQUE AUSTRALE 


PAR JULES VERNE 


Illustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKXER 


Les blessures de Nicolas Palander n’é- 
taient pas graves. Le bushman, qui s'y 
entendait, frotta les épaules du digne 
homme avec quelques herbes, et l'astro- 
nome d'’Helsingfors put se remettre en 
route. Son triomphe le soutenait. Mais 
cette exaltation tomba vite, et il redevint 
promptement le savant absorbé, qui ne 
vivait que dans le monde des chiffres. Un 
des registres lui avait été laissé, mais, par 
mesure de prudence, il dut remettre à 
William Emery l’autre registre qui conte- 
nait le double de tous les calculs, ce qu'il 
fit, d’ailleurs, de bonne grâce. 

Les travaux furent continués. La trian- 
gulation se faisait vite et bien. Il ne s’agis- 
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CHAPITRE XXIII. 


LES CHUTES DU ZANBÈSE. 


sait plus que de trouver une plaine favo- 
rablement disposée pour l'établissement 
d’une base. | 
Le 1° avril, les Européens durent tra- 
verser de vastes marécages qui retardè- 
rent un peu leur marche. À ces plaines 
humides succédèrent des étangs nom- 
breux, dont les eaux répandaiïent une 
odeur pestilentielle. Le colonel Everest et 
ses compagnons se hâtèrent, en donnant à 
leurs triangles un plus grand développes 
ment, de quitter cette région malsaine. 
Les dispositions de la petite troupe 
étaient excellentes, et le meilleur esprit y 
régnait. Michel Zorn et William Emery se 
félicitaient de voir l'entente la plus com- 
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plète régner entre les deux chefs. Ceux-ci 
semblaient avoir aublié qu'une dissension 


internationale avait dû les séparer. 


« Mon cher William, dit un jour Michel 
Zorn à son jeune ami, j'espère qu’à notre 
retour en Europe, nous trouverons la paix 
conclue entre l'Angleterre et la Russie, et 
que, par conséquent, nous aurons le droit 
de rester là-bas les amis que nous sommes 
ici, en Afrique. 

— Je l'espère comme vous, mon cher 
Michel, répondit William Emery. Les 
guerres modernes ne peuvent durer long- 
temps. Une bataille ou deux, et les traités 
se signent. Cette malencontreuse guerre 
est commencée depuis un an déjà, et je 
pense, comme vous, que Ja paix sera con- 
clue à notre retour en Europe. 

— Mais votre intention, William, n’est 
pas de retourner au Cap? demanda Michel 
Zorn. L'observatoire ne vous réclame pas 
impérieusement, et j'espère bien vous 
faire chez moi les honneurs de mon ob- 
servatoire de Kiew! 

— Oui, mon ami, répondit William 
Emery, oui, je vous accompagnerai en 
Europe, et je ne retournerai pas en Afrique 
sans avoir un peu passé par la Russie. 
Mais un jour vous me rendrez visite à 
Cape-town, n'est-il pas vrai? Vous vien- 
drez vous égarer au milieu de nos belles 
constellations australes. Vous verrez quel 
riche firmament, et quelle joie c’est d'y 
puiser, non pas à pleines mains, mais à 
pleins regards! Tenez, si vous le voulez, 
nous dédoublerons ensemble l'étoile 8 du 
Centaure! Je vous promets de ne point 
commencer sans vous. 

— C'est dit, William ? 

— C'est dit, Michel, Je vous garde 6, et, 
en revanche, ajouta William Emery, j'irai 
réduire à Kiew une de vos nébuleuses! » 
Braves jeunes gens! Ne semblait-il pas 
que le ciel leur appartint! Et, au fait, à 
qui appartiendrait-il, sinon à ces perspi- 


caces savants qui l'ont jugé jusque dans 
ses profondeurs ! 

« Mais avant tout, reprit Michel Zorn, 
il faut que cette guerre soit terminée. 

— Elle le sera, Michel. Des batailles à 
coups de canon, cela dure moins long- 
temps que des disputes à coups d'étoiles! 
La Russie et l'Angleterre seront réconci- 
liées avant le colonel Everest et Mathieu 
Strux. 

— Vous ne croyez donc pas à leur sin- 
cère réconciliation, demanda Michel Zorn, 
après tant d'épreuves qu'ils ont subies en- 
semble ? 

— Je ne m'y ferais pas, répondit Wil- 
liam Emery. Songez-y donc, des rivalités 
de savants, et de savants illustres! 

— Soyons moins illustres, alors, mon 
cher William, répondit Michel Zorn, et 
aimons-nous toujours ! » 

Onze jours s'étaient passés depuis 
l'aventure des cynocéphales, quand la 
petite troupe, arrivée non loin des chutes 
du Zambèse, rencontra une plaine qui 
s'étendait sur une largeur de plusieurs 
milles. Le terrain convenait parfaitement 
à la mesure directe d’une base. Sur la 
lisière s'élevait un village. comprenant 
seulement quelques huttes. Sa population, 
— quelques dizaines d’indigènes au plus, 
— Composée d'habitants inoffensifs, fit bon 
accueil aux Européens. Ce fut heureux 
pour la troupe du colonel Everest, car 
sans chariots, sans tentes, presque sans 
matériel de campement, il lui eût été dif- 
ficile de s'installer d’une manière sufi- 
sante. Or la mesure de la base pouvait 
durer un mois, et ce mois, on ne pouvait 
le passer en plein air, avec le feuillage des 
arbres pour tout abri. 

La commission scientifique s'installa 
donc dans les huttes, qui furent préalable- 
ment appropriées à l'usage des nouveaux 
occupants. Les savants étaient hommes à 
se CONIERER de peu, d’ailleurs. Une seule 
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chose les préoccupait : la vérification de 
leurs opérations antérieures, qui allaient 
être contrôlées par la mesure directe de 
cette nouvelle base, c'est-à-dire du der- 
nier côté de leur dernier triangle. En effet, 
d'après le calcul, ce côté avait une lon- 
gueur mathématiquement déterminée, et 
plus la mesure directe se rapprocherait de 
la mesure calculée, plus la détermination 
de la méridienne devrait être regardée 
comme parfaite. 

Les astronomes procédèrent immédiate- 
ment à la mesure directe. Les chevalets 
et les règles de platine furent dressés suc- 
cessivement sur ce sol bien uni. On prit 
toutes les précautions minutieuses qui 
avaient accompagné la mesure de la pre- 
mière base. On tint compte de toutes les 
conditions atmosphériques, des variations 


_du thermomètre, de l'horizontalité des 


appareils, etc. Bref, rien ne fut négligé 
dans cette opération suprême, et ces sa- 
vants ne vécurent plus que dans cette 
unique préoccupation. 

Ce travail, commencé le 10 avril, ne 
fut achevé que le 15 mai. Cinq semaines 
avaient été nécessaires à cette délicate 
opération. Nicolas Palander et William 
Emery en calculèrent immédiatement les 
résultats. 

Vraiment, le cœur battait forŸ à ces 
astronomes, quand ce résultat fut pro- 
clamé. Quel dédommagement de leurs 
fatigues, de leurs épreuves, si la vérifica- 
tion complète de leurs travaux « pouvait 
permettre de les léguer inattaquables à la 
postérité ! » 

Lorsque les longueurs obtenues eurent 
été réduites par les calculateurs en arcs 
rapportés au niveau moyen de la mer, et 
à la température de soixante et un degrés 
du thermomètre de Fahrenheit (16°11'cen- 
tigrades), Nicolas Palander et William 
Emery présentèrent à leurs collègues le 
nombres suivants : È 


Base nouvelle mesurée. . . 
Avec la même base déduite 
de la première base et du ré- 
seau trigonométrique tout en- 


5,075t, 25 


Es LL ss seems D070:741 
Différence entre le calcul et 
l'observation. . . . . . . .. 0‘, 14 


Seulement quatorze centièmes de toise, 
c'est-à-dire moins de dix pouces, et les 
deax bases <e trouvaient situées à une 
distance de six cents milles l'une de 
l'autre! 

Lorsque la mesure de la méridienne de 
France fut établie entre Dunkerque et 
Perpignan, la différence entre la base de 
Melun et la base de Perpignan avait été 
de 11 pouces. La concordance obtenue par 
la commission anglo-russe est donc plus 
remarquable encore, et fait de ce travail, 
accompli dans des circonstances difliciles, 
en plein désert africain, au milieu des 
épreuves et des dangers de toutes sortes, 
la plus parfaite des opérations géodésiques 
entreprises jusqu'à ce jour. 

Un triple hurrah salua ce résultat admi- 
rable, sans précédent dans les annales 
scientifiques ! 

Et maintenant, quelle était la valeur 
d'un degré du méridien dans cette portion 
du sphéroïde terrestre ? Précisément, d'a- 
près les réductions de Nicolas Palander, 
cinquante-sept. mille trente-sept toises. 
C'était, à une toise près, le chiffre trouvé 
en 1752, par Lacaille, au cap de Bonne- 
Espérance. À un siècle de distance, l’as- 
tronome français et les membres de la 
commission anglo-russe s'étaient rencon- 
trés avec cette approximation, 

Quant à la valeur du mètre, il failait, 
pour la déduire, attendre le résultat des 
opérations qui devaient être ultérieure- 
ment entreprises dans l'hémisphère boréal. 
Cette valeur devait être la dix-million‘ 
nième partie du quart du méridien ter- 
restre. D'après les calculs antérieurs, ce 
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quart comprenait, en tenant compte de 
l’aplatissement de la terre évalué à —..., 
dix millions huit cent cinquante-six mè- 
tres, ce qui portait la longueur exacte du 


vaux subséquents de la commission anglo- 
russe. | 

Les opérations géodésiques étaient donc 
entièrement terminées. Les astronomes 
‘avaient achevé leur tâche. 1] ne leur res- 
tait plus qu’à gagner les bouches du Zam- 
bèse, en suivant, en sens inverse, l’itiné- 


mètre à 0:,513074, ou trois pieds onze 
lignes et deux cent quatre-vingt-seize mil- 
lièmes de ligne. Ce chiffre était-il le véri- 
table ? c'est ce que devaient dire les tra- 


raire que devait parcourir le docteur 
Livingstone dans son second voyage de 
1858 à 1864. 

Le 25 mai, après un voyage assez pé- 
nible au milieu d'un pays coupé de rios, 
ils arrivaient aux chutes connues géogra- 
phiquement sous le nom de chutes Victo- 
ria. 
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Les admirables cataractes justifaient 
leur nom indigène, qui signifie « fumée 
retentissante ». Ces nappes d’eau, larges 
d'un mille, précipitées d’une hauteur 


rable à celui de vingt tonnerres se déchai- 
nant à la fois. 

En aval de la cataracte, et sur la sur- 
face du fleuve devenu paisible, la cha- 
loupe à vapeur, arrivée depuis quinze 
jours par un affluent inférieur du Zambèse, 
attendait les passagers. Tous étaient là, 
tous prirent place à son bord: 


double de celle du Niagara, se couron- 
naient d’un triple arc-en-ciel. A travers la 
profonde déchirure du basalte, l'énorme 
torrent produisait un roulement compa- 


Deux hommes restèrent sur la rive, le 
bushman et le foreloper. Mokoum était 
plus qu'un guide dévoué, c'était un ami 
que les Anglais, et principalement sir John, 
laissaient sur le continent africain. Sir 
John avait offert au bushman de le con- 
duire en Europe et de l'y accueillir pour 
tout le temps qu’il lui plairait d’y rester; 


mme 
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mais Mokoum, ayant des engagements 
ultérieurs, tenait à les remplir. En effet, 
il devait accompagner David Livingstone 
pendant le second voyage que cet auda- 


cieux docteur devait bientôt entreprendre 


sur le Zambèse, et Mokoum ne voulait pas : 
lui manquer de parole. | 
Le chasseur resta donc, bien récom- 


pensé et — ce qu'il prisait davantage, — 
bien embrassé de ces Européens qui lui 
devaient tant. La chaloupe s’éloigna de la 
rive, prit le courant dans le milieu du 
fleuve, et le dernier geste de sir John 
Murray fut un dernier adieu à son ami le 
bushman. 


Cette descente du grand fleuve africain 
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sur ‘cette rapide chaloupe, à travers ses 
nombreuses bourgades qui semaient ses 
bords, s’accomplit sans fatigues et sans 
incidents. Les indigènes regardaient avec 
une superstitieuse admiration cette embar- 
cation fumante, qu’un mécanisme invi- 
sible poussait sur les eaux du Zambèse, et 
ils ne génèrerit sa marche en aucune façon. 
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Le 45 juin, après six mois d'absence, le 
colonel Everest et ses compagnons arri- 
vaient à Quilmiane, l’une des principales 
villes situées sur la plus importante bouche 
du fleuve. 

Le premier soin des Européens fut de 
demander au consul anglais des nouvelles 
de la guerre... 

La guerre n’était pas terminée, et Sébas- 


. topol tenait toujours contre les armées 


anglo-françaises, 

Cette nouvelle fut une déception pour 
ces Européens, si unis maintenant dans un 
même intérêt scientifique. Ils ne firent 
pourtant aucune réflexion, et se préparè- 
rent à partir. | 

Un bâtiment de commerce autrichien, 
la Novara, était sur le point d’appareiller 
pour Suez. Les membres de la commission 
résolurent de prendre passage à son bord. 

Le 18 juin, au moment de s’embarquer, 
le colonel Everest réunit ses collègues et, 
d’une voix calme, il leur parla en ces 
termes : 

« Messieurs, depuis près de dix-huit 
mois que nous vivons ensemble, nous 
avons passé par bien des épreuves, mais 
nous avons accompli une œuvre qui aura 
l'approbation de l'Europe savante. J'ajou- 
terai que de cette vie commune il doit résul- 
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ter entre nous une inébranlable amitié. ». 

Mathieu Strux s’inclina légèrement sans 
répondre. 

« Cependant, reprit le colonel, et à 
notre grand regret, la guerre entre l’An- 
gleterre et la Russie continue. On se bat 
devant Sébastopol, et jusqu’au moment où 
la ville sera tombée entre nos mains... » 

— Elle n’y tombera pas! dit Mathieu 
Strux, bien que la France. 

— L'avenir nous l’apprendra, monsieur, 
répondit froidement le colonel. En tout 
cas, et jusqu’à la fin de cette guerre, je 
pense que nous devons nous considérer de 
nouveau comme efhnemis.. 

— J'allais vous le proposer, » répondit 
simplement l’astronome de Poulkowa. 

La situation était nettement dessinée, et 
ce fut dans ces conditions que les mem- 
bres de la commission scientifique s’em- 
barquirent sur la Novara. 

Quelques jours après ils arrivèrent à 
Suez, et, au moment de se séparer, Wil- 
liam Emery disait en serrant la main à 
Michel Zorn : 

« Toujours amis, Michel? 

— Oui, mon cher William, toujours 
et quand même! » 

Juzes Venns. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


LA FERME DES RAVENEL : 


SECONDE PARTIB 


Après le diner, il suivit assez languis- 
samment les enfants dans la prairie. Sur 
le chemin, se trouvait un couple d'oies 
avec leurs petits. Le mâle se mit à courir 


en sifflant après les enfants, et comme 
Édouard était en arrière, ce fut contre lui 
qu’il s’acharna. D'abord notre petit Pari- 
sien fit bonne contenance, mais comme il 
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n'avait point de bâton, et que la crainte 


lui fit presser le pas, le jars, enhardi, le 
mordit à la jambe, de son bec de corne 
gärni de dents. Édouard poussa un cri de 
douleur, et l'oiseau, revenant à la charge, 
il se mit à courir en jetant de nouveaux 
cris. Toute la petite bande se mit à rire, et 
surtout les enfants de la ferme. Ce n’est 
pas qu’ils fussent contents de voir de la 
peine à Édouard; mais le danger n’était 
pas sérieux et la poltronnerie est toujours 
risible. Les enfants savaient si bien, eux, 
même les plus petits, se débarrasser d’un 
tel danger, grâce à la moindre baguette, 
ou seulement en courant eux-mêmes 
contre le jars, qu’ils ne pouvaient com- 
prendre la peur d'Édouard. En même 
temps que ces rires, Édouard en enten- 
dit d’autres derrière lüi et, se retournant, 
il vit que c'était Ravenel avec Amine. 
Celle-ci ne riait pas, et s’avançait au con- 
traire pour secourir Édouard. Plus de 
doute, cette famille lui en voulait de la 
. Sottise qu’il avait faite à Antoine, et tous 
ces gens-là ne demandaient qu’à s'amuser 
à ses dépens. 

Aussi, resta-t-il à l'écart, sombre et 
tourmenté, au lieu de se mêler à la joie des 
autres, qui devenait de plus en plus vive et 
folle. On jouait à colin-maillard, à saute- 
mouton. Les petits paysans avaient leurs 
jeux, qu'ils montraient aux autres, mais 
qui étaient peu nombreux; car ce n'était 
pas leur affaire à ces enfants-là, occupés 
de si bonne heure de travaux utiles. Ils 


‘ ne jouaient qu’un peu le dimanche, ceux. 


du moins qui, passé douze aps, n’allaient 
déjà plus à l’école et, travailleurs préco- 
ces, petits hommes, soignaient le Des 
bêchaient le jardin. 

Seul, appuyé contre un arbre, à l'écart, 
Édouard méditait tristement. 

‘Il y en eut qui, fatigués de jouer à saute- 
mouton, voulurent faire une partie de 
quatre coins. Mais ils n'étaient que qua- 
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tré. En[cherchant autour d'eux, ils avisè- 
rent Édouard. 

« Qu'est-ce que tu fais là? dit Ernest, 
viens donc jouer avec nous. 

— Venez, dit Jacques, il nous en faut 
un pour faire le pot. » 

On se mit à rire, et Édouard pensa que‘ 
Jacques voulait l'insulter. Pourtant, ce fut 
Jacques, le brave garçon, qui de lui- 
même fit le pot. Il n'y resta pas long- 
temps, et ce fut ensuite Marie, puis 
Édouard. I] s'était dit pourtant : 

« On veut me faire des niches, mais j'y 
prendrai garde » : 

Et il ne bougea guère de son coin, Mais 
tandis qu’il ne se méfiait que des petits 
paysans, ce fut Ernest qui lui prit sa 
place. Une fois au milieu — était-ce l’in- 
quiétude qui le rendait gauche? — il ne 
put retrouver un coin. Les enfants cou- 
raient si vite, ils s’entendaient si bien. 
Oh oui, sûrement, ils s'entendaient, et 
même, - Édouard le voyait bien, ses pro- 
pres camarades se joignaient aux enfants 
Ravenel pour lui jouer pièce. Leurs re- 
gards, leurs éclats de rire en témoi- 
gnaient assez. Édouard quitta le jeu de 
dépit, et reçut à ce propos de mauvais 
compliments qui le confirmèrent dans 
son idée que tout le monde était contre 
lui. 

Ah! décidément, il avait eu bien raison 
de ne pas vouloir venir; et M. Ledan, 
avec ses assurances, quant à la parfaite 
hospitalité des Ravenel, s'était avancé fort 
légèrement. Eh parbleu! qu'est-ce que ça 
lui faisait à lui? S’il croit pourtant que 
c'est agréable... Oh! sans doute on ne le 
mettait pas à la porte; mais on lui jouait 
de mauvais tours; on lui rendait cette jour- 
née amère, insupportable. S'il avait su. 
Oui, ma foi, il serait resté à Trèves, mal- 
gré tout le monde. 

Il eut un moment la pensée d’y retour- 
ner seul, sans rien dire, tant pis! Mais 


LA JUSTICE DES CHOSES. 


il recula pourtant devant ce coup de tête, 
en songeant que ses parents en seraient 
instruits. Il avait tant à se faire pardonner 
près d'eux! 

Plein de chagrin et de dépit, les mains 
dans ses poches, les sourcils froncés, 
grommelant ainsi, Édouard marchait au 
hasard, quand il se trouva devant la porte 
de la grange qui était ouverte. Il avait 
besoin de solitude, étant en colère contre 
tout le monde. Il entra donc, referma la 
porte, et se jeta le long de la meule de 
foin, au-dessous d’une grande ouverture 
sans châssis, qu’elle bouchait à demi, et 
qui servait, à l’époque de la récolte, à en- 
granger le foin du haut des charrettes. 
Mais la solitude ne pouvait le calmer, car 
il n'était pas seulement mécontent des 
autres, mais de lui-même, et il savait 
bien que c'était par sa propre faute qu'il 
subissait tous ces désagréments. Aussi, là, 
au bruit lointain des rires de ses cama- 
rades, ne se livra-t-il qu'à des réflexions 
pénibles. C’est une grande amertume que 
de se croire l’objet de l'hostilité de ses 
semblables, et il n’est guère moins cruel, 
un beau jour de mai, d’être relégué dans 
une grange, avec du vieux foin, quand il 
fait si bon dehors, et que les herbes et les 
fleurs nouvelles remplissent l'air de leurs 


frais parfums. 


Édouard était là depuis une heure, 
quand il entendit les voix de la troupe 
joyeuse se rapprocher, et il saisit son 
nom, entre mille paroles confuses. 

« Ah! pensa-t-il, ils me cherchent. Oui, 
c'est cela, ils veulent continuer leurs ai- 
mables plaisanteries. Mais je resterai 
seul, » 

Et il alla placer derrière la porte de la 
grange, déjà fermée à l’intérieur par un 
loquet de bois, un madrier qu’il assujettit 
en arc-boutant. Puis il retourna s'asseoir 
sur le fuin à la même place. Les enfants 
arrivèrent à la porte, voulurent l'ouvrir, 
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et la trouvant fermée en dedans, parurent 
étonnés et se consultèrent. La porte avait 
de grands jours, à travers lesquels plus 
d'un nez curieux passa, tandis que son 
propriétaire cherchait à voir ce qui se 
passait dans l'intérieur de la grange. De 
nouveau, Édouard entendit son nom. 

« Parbleu! disait-il en lui-même, je sais 
bien que c'est à moi que vous en voulez; 
mais je ne consens pas à vous servir de 
plastron, et je soutiendrai plutôt un siége 
s'il le faut. » 

Avisañt dans un coin un tas de pommes 
de terres gâtées, il pensa même qu’il 
pourrait s'en servir comme de projectiles, 
si le rempart était forcé; car assurément 
il ne se rendrait pas sans combat, non! 
Toutefois, en attendant cette extrémité, 
mieux valait rester coi et déconcerter l’en- 
nemi par son silente. | 

A force d'y réfléchir, Édouard en était 
arrivé à la conviction que c'était Rave- 
nel qui, derrière lui, avait excité le jars. 


Cette morsure lui faisait mal encore, eten 


la frottant, il se repétait d’un ton amer : 
« Oui, oui, brave fainille et douce hos- 


pitalité! merci, M. Ledan, de vos bons 


amis ! » 

Toujours colère, et le cœur battant 
d'émoi, tandis que les enfants ébranlaient 
la porte, ce n'était qu'à force d'irritation, 
qu'il se retenait de pleurer. 

Le siéze dura peu. Après quelques 
essais iufructueux, Ja petite bande se 
retira. Les voix s’éloignérent, tournèrent 
autour de la grange et Édouard se dit 
qu'il était délivré. En se retrouvant seul 
dans ce bâtiment sombre, il n’en était 
guère moins triste cependant. 

Tout à coup, le jour qui y régnait s’as- 
sombrit encore. Dans- l'ouverture d’en 
haut passa comme une ombre, et Édouard 
entendit quelque chose tomber sur le tas 
de foin, qui s'élevait à une vingtaine de 
pieds au-dessus de sa tête. De nouvelles 
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alternatives d'ombre et de clarté se pro- 
duisirent en méme temps que de nou- 
veaux bruits, et Édouard allait se lever 
pour essayer de voir ce que ce pouvait 
être, quand, juste au-dessus de lui, un 
corps lourd glissa comme une avalanche, 
et deux souliers ferrés, tombant sur ses 
épaules, le plièrent en deux, tandis que le 
personnage auquel ces souliers apparte- 
naient, roulait en pelote sur le foin ré- 
pandu à terre. 

Meurtri de cette rude secousse, et 
cherchant à se relever, Édouard avait à 
peine eu le temps d’entrevoir la figure 
étonnée de Jacques, se ramassant près de 
lui, quand un nouveau choc, tout sem- 
blable, le frappa de la même manière. 
C'était Ernest. Édouard, irrité, s’apprétait 
à leur rendre en coups de poing la mon- 
naie de leurs coups de pied; mais il né- 
tait pas ferme sur ses jambes, qu’une 
troisième avalanche lui passait sur le dos, 
et puis il n’y eut plus moyen de compter, 
et ce fut en vain qu'Ernest et Jacques joi- 
gnirent leurs cris d'avertissement aux cris 
de colère d’Édouard: l'élan donné, toute 
la bande y passa; l’un n’était pas tombé 
que l’autre glissait à son tour, et le pau- 
vre Édouard n'avait pas le te:rnps de se 
relever qu’un nouveau poids venait le 
courber à terre. À la fin, quand tout le 
monde fut en bas, et quand Édouard, 
enfin remis sur ses pieds, écumant de 
rage, Ss'avança le bras levé, contre ses 
agresseurs, toute la bande lui partit au 
nez d’un éclat de rire. Seul, Ernest lui 
demanda s'il n'avait point de mal? 

« Et que diable faisais-tu là? ajouta 
Charles. » | 

Édouard ne pouvait, malgré sa fureur, 
battre tout le monde. Oubliant qu'il allait 
avoir bientôt onze ans, et ne pouvant plus 
contenir sa douleur et sa colère impuis- 
santes, il fondit en larmes, et alla s’en- 
foncer dans le coin le plus reculé de la 


grange, sans vouloir écouter Ernest qui le 
suivait en disant : 

« Nous ne l'avons pas fait exprès. Est-ce 
que tu as bien mal? Viens donc il ne 
faut pas bouder pour cela. 

— Laisse-moi, Tartufe, lui cria Édouard 
au milieu de ces sanglots. Je te connais, 
va ! Je sais ce que vous êtes, tous, et vous 
me revaudrez Ça | » 

Reçu de cette facon, le médiateur se 
retira, et la petite troupe sortit de la 
grange, en se livrant à mille commen- 
taires justificatifs de sa propre conduite, 
et peu favorables à Édouard. 

Ce pauvre enfant restait plongé dans 
un chagrin plein tout à la fois de ressen- 
timent, de vanité froissée, d’amertume, 
quand il entendit un pas nouveau péné- 
trer dans la grange, dont les enfants 
avaient en sortant laissé la porte ouverte. 
Sans savoir qui ce pouvait être, il s'en- 
fonça plus profondément dans son coin 
obscur et ne tourna point la tête. Après 
avoir exploré la grange, les pas se rappro- 
chèrent d’Édouard. 

« Est-ce encore l’un d’eux qui vient me 
persécuter! se demanda-t-il. » 

Et la colère le reprenant, il serrait les 
poings. Mais une voix s’éleva, qui avait 
un accent particulier de douceur et qu'il 
reconnut pour celle d'Antoine. 

« Monsieur Édouard! » 

Et Édouard ne bougea pas. 

« Monsieur Édouard, parlez-moi, je 
vous en prie, j'ai qué’que chose à vous dire. 

— Laissez-moi, grommela le petit gar- 
con. Je ne demande qu’une chose, c’est 
qu'on me laisse tranquille. 

— C'est qu’ vous croyez que l’on vous 
veut mal ici, monsieur Édouard; mais 
vous vous trompez. Tout not’ monde vous 
a reçu avec plaisir, vous comme les autres, 
et s’il vous est arrivé qué’ques petits désa- 
gréments, ça n’est pas par malice, j” vous 
assure. 
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— Oui, oui, répondit Édouard, je ne 
m'en Suis pas aperçu, allez. Faitèés-moi 


_ croire cela. » | — 


Il y eut un silence. 

« Comme ça, reprit Antoine, qui sem- 
blait ému, si l’on en croyait sa voix légè- 
rement altérée, vous croyez que j vous 
mens? Pourtant... Vous pourriez de- 


. mander à ceux-là qui me connaissent, 


monsieur Édouard, ils vous diraient que 
je n’ suis pas menteur. » 

Édouard eut un mouvement de con- 
science. Était--ce bien à lui, en effet, d'ac- 
cuser de mensonge, sans preuve, un gar- 


 çon que tout le monde estimait. 


Il se tourna un peu du côté d’Antoine. 

« Je ne dis pas ça; vous ne m'avez rien 
fait, vous. Mais les autres. 

— Les autres? j” viens de leur parler, 
monsieur Édouard, et quand j’ leur ai de- 
mandé pourquoi que vous n'étiez pas avec 
eux, ils m'ont dit qu’ils ne savaient point 
pourquoi vous fuyiez d'eux comme ça, et 
m'ont raconté ce qui vous avait ennuyé. 
Pour tout ça, c’ n'est pas leur faute, et 
pour la grange, ils se doutaient ben que 
vous y étiez, mais n’ savaient point et 
ne pouvaient pas Savoir que vous étiez 
dessous, là, juste à l'endroit où ils ont dé- 
gringolé..…. 

— 11s vous ont dit ça; mais ça n’est pas 
vrai. Ils avaient assez regardé par Îles 
trous de la porte. Je vous dis qu’ils l'ont 
fait exprès. 

— Et moi, j’ suis sûr que non, monsieur 
Édouard, parc’ que personne ici n° vous 
veut du mal, j vous le répète. » 

Édouard ne voulut pas une seconde fois 
démentir Antoine: mais comme il ne dou- 
tait pas de son appréciation, il dit : 

« Vous le croyez ainsi; mais je crois le 
contraire. » : 

Et alors, comme il avait toujours re- 
gretté sa sottise envers Antoine, et que 
la bonté de ce jeune homme, qui malgré 
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tout venait à lui, le touchait, il ajouta : 

« D'ailleurs, je sais bien que je n'ai pas 
le droit de m'en plaindre. C'est naturel. 
Je n'aurais pas dû venir ici, voilà tout: 
mais ce n'est pas ma faute; c'est M. Le- 
dan qui l’a exigé. 

— Je sais c’ que vous voulez dire, mon- 
sieur Édouard et j'étais ben sûr que c'était 
ça qui vous tourmentait. Eh ben, foi. 
d’honnête homme, je n’ai dit à personne 
la chose qui s’est passée chez M. Ledan. 
Comme vous deviez venir, ç'aurait été mal 
de leur donner rancune contre vous. Et 
ainsi donc, vous voyez ben que personne 
ne peut vous voir ici de mauvais œil, et 
que tout ça n'est que dans votre idée. » 

Cette fois Édouard était tout à fait tourné 
vers Antoine. Il regarda un moment la 
bonne, douce et franche figure du jeune 
paysan, et tout à coup, par un mouvement 
spontané, il se jeta dans ses bras. Oh! en 
ce moment, il ne pensait plus, ni au vête- 
mént grossier, ni aux façons rustiques, ni 
aux mains calleuses; il ne sentait qu'une 
chose, c'est que ce garçon avait un noble 
caractère, et valait mieux que lui, Édouard, 
qui l’avait osé mépriser. Et maintenant il 
l'aimait de tout son cœur! 

Aussi, après avoir embrassé Antoine, lui 
demanda-t-il pardon, et comme il avait le 
cœur plein de larmes, elles coulèrent 
encore, mais cette fois avec douceur. 

« Oh! vous êtes un bon enfant, tout de 
même, disait Antoine avec émotion, je ne 
vous en veux pas du tout, allez, et même, 
puisque Ça s'arrange comme ça, je vous 
aimerai davantage que si ça n'était pas : 
arrivé. | 

Is sortirent de la grange, et Antoine dit 
à Édouard qu'il allait le conduire vers les 
autres enfants qui s'amusaient dans le 
bois. | 

« Et vous n'avez qu'à jouer avec eux 
comme auparavant, monsieur Édouard ; 
car ils sont fächés de vous avoir fait d’ la 
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peine, et ils vous accueilleront de bon 
cœur. » . 
Chemin faisant, ils causèrent comme de 
bons amis. | | 

« Je comprends ben, allez, disait An- 
toine, pourquoi vous vous estimez plus 
qu’ nous. C'est qu” vous valez mieux en 


effet pour ben des choses. Mais ça n'est pas 


notr faute à nous. Ah ! que nous serions 
heureux si nous pouvions, nous aussi, ap- 
prendre !... » 

Sa figure, éclairée du rêve de ce désir, 
en disait plus long que ses paroles, et 
tout ému, Édouard conçut en ce moment 
l'espoir de satisfaire son ami; car déjà il 
nommait ainsi Antoine dans son cœur, et 
cette amitié, pour être si nouvelle, n’en 
était pas moins vive. Sans doute, lui-même 
ne savait pas grand'chose; mais c'était 
encore plus que ne savait Antoine, et s’il 
pouvait... | 

« Si vous vouliez, Antoine, je tàcherais, 
moi, de vous apprendre ce qu'on m'a 
appris. » | É 

Antoine sourit, mais avec un peu de 
mélancolie. | | 

« Vous êtes ben bon, monsieur Édouard, 
mais quand ça se pourrait-il? Le diman- 
che? Nous n’avons que ce jour-là. Encore 
_a-t-on ben affaire. Les bêtes ne chôment 
de manger. Et alors les amis viennent, 
et on ne peut pas les renvoyer, et ça dé- 
lasse d'être là, les bras ballants, à causer 
un peu. Pourtant, ça serait bon pour des 
hommes d’avoir un tant soit peu plus 
d'idées que leurs bêtes, et m'est avis, que 
l'ouvrage n’en irait que mieux. Aussi, tout 
de même, je n° vous refuse pas, au moins, 
monsieur Édouard, nous verrons si ça se 
peut . arranger, et en attendant, je vous 
remercie. » 

Le reste de la journée fut tout autre 


pour Édouard. Déchargé par la générosité 
d'Antoine du poids qui l'avait oppressé 
jusque-là, il partagea gaiement les jeux 
de ses camarades et fut le premier à rire 
avec eux de sa mésaventure de la grange. 
Maintenant il se sentait fort, adroit, 
léger. Aussi ne lui arriva-t-il plus rien de 
désagréable, et fit-il merveille à sauter 
les fossés et à grimper dans les arbres. 

Et il ne put s'empêcher de réfléchir là- 
dessus et de remarquer la grande res- 
semblance des choses visibles et des invi- 
sibles. Quand, chargé du souvenir de sa 
sottise, il se croyait en butte à lhostilité 
de ceux qui l'entouraient, c'était vraiment 
un poids qu'il portait, qui le rendait lourd, 
maladroit, mal disposé en toutes choses. 
Les hommes ont bien senti cela, et l’ont 
exprimé dans toutes leurs langues. C’est 
ainsi qu'on dit : Courbè de honte, écrasé de 
douleur, exalté de joie, ou encore : Gran- 
deur morale, bassesse de cœur, etc. Et ce 
n'est point, comme le disent les gram- 
mairiens, une figure, mais une vérité. Tout 
ce qui est bon fortifie, tout ce qui est 
beau élève; tout ce qui est mal abaisse et 
fait souffrir. | 

Édouard, en revenant de la ferme chez 
M. Ledan, fit le chemin sans fatigue, bien 
qu'il eût couru tout le jour. Son amitié 
pour Antoine, et l'espoir qu’il avait de lui 
être utile, en lui mettant le contentement 
au cœur, lui mettait aussi comme des ailes 
aux pieds. Et, le lendemain, au lieu de 
reprendre ses livres avec un peu de maus- 
saderie et de langueur, comme cela lui 
arrivait souvent le lundi, il les rouvrit 
avec un intérêt nouveau, en se rappelant 
cette parole d'Antoine : 

« Oh! nous serions si heureux d'ap- 


prendre, nous aussi! » 
Lucie B. 
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Monsieur Jacques a toujours été un ca- montait déjà très-bien à cheval suf Ja 
valier distingué. Pantoufle de son papa, Seulement SOn papa 
Il se connaît en Chevaux et même en 


lui tenait les deux mains pour ,remplacer 
Voitures. — Quand il était tout petit, il | les brides. 
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Mais plus tard, quand, à cause de sa | qui était derrière n'avait pas toutes ses 


petite sœur Fanny, il fallut trouver deux 
places sur la même pantoufle, cela n'al- 
lait plus si bien, d'abord parce que celui 


aises, et ensuite parce que deux cavaliers 
cela était un peu lourd pour le pied d'un 
seul cheval. 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ÉCOLE DE DROIT 


Les procès diminuent! C'est là un fait 
de notoriété certaine. En faut-il conclure 
que les amphithéâtres des Facultés de 
droit soient délaissés ou doivent l'être 
dans un prochain avenir ? Assurément non. 
Cette diminution très sensible des instances 
engagées devant les tribunaux civils, cet 
apaisement progressif et continu du vieil 
esprit processif de nos ancêtres, n'ont 
d'autre cause que ia diffusion des lumières, 
la vulgarisation des principes de la science 
juridique. C’est le résultat de l'application 
pratique de la fameuse maxime qui.ouvre 
le droit romain : VNeminem ledere; suum 
cuique tribucre. 

Aucun bon esprit n'en doute; c’est 
depuis que l'étude du droit est devenue 
le complément indispensable de toute 
bonne éducation que ce phénomène heu- 
reux d'économie sociale a commencé à se 
produire. Les notions de jurisprudence et 
de procédure se sont peu à peu répandues 
dans les masses, et grâce aux conseils que 
donnent chaque jour aux ignorants ceux 
qui ont suivi les enseignements des Facul- 
tés, souvent sans faire profession du droit, 
la célèbre déclaration du Code : Tout 
Français est censé connaître la loi, n'est 
plus actuellement un vain mot. : 

Il est avéré que les écoles de droit, au- 
jourd'hui plus que jamais, ne sont pas 
fréquentées seulement par les jeunes gens 
qui se destinent au barreau, à la magis- 
trature, aux fonctions judiciaires ou admi- 
nistratives, mais aussi, et en grand nom- 
bre, par les fils de négociants, d’indus- 
triels, de propriétaires, d'administrateurs 
de sociètés commerciales ou financières, 
qui viennent étudier, au grand proft 
d'eux-mêmes et des autres, les principes 


du droit commercial et administratif, l’é- 
conomie sociale, en un mot les lois et les 
institutions du pays. 

Ce mouvement qui s’accentue de jour 
en jour assure un avenir de plus en plus 
prospère à nos Facultés. 

Que les procès diminuent donc, per- 
sonne ne pourrait s’en plaindre; mais pour 
ces causes, la clientèle des écoles de droit 
ne cessera pas de se renouveler et de s’ac- 
croître. 


HISTORIQUE. 


‘11 faut remonter loin dans notre histoire 

pour trouver les origines de l'enseigne- 
ment du droit. Sans aller jusqu’à l'École 
palatine, création du célèbre savant anglais 
Alcuin, que Charlemagne avait attiré à sa 
cour, ou à la découverte du manuscrit des 
Pandectes faite en 1135 par un soldat 
pisan à Amalfi, village du royaume de 
Naples, ou à la fondation même de notre 
Université par Philippe-Auguste en 1215; 
c'est l’histoire de cette Université qu'il 
faut suivre pas à pas, puisque la Faculté 
de décret, comme on disait alors, était une 
des quatre branches de cette puissante 
institution. | 

Deux grands actes, deux dates princi- 
pales marquent à grands traits l'historique 
qui nous occupe : 1° l'ordonnance de Phi- 
lippe le Bel, du 23 mars 1302, sur le Par- 
lement ; 2° l’édit de réformation de l’Uni- 
versité signé par Henri IV et promulgué 
le 18 septembre 1600. 

Jusqu'à Philippe le Bel, le Parlement 
n'avait pas de résidence fixe ; il parcourait 
les provinces soumises à sa juridiction et 
décidait en dernier ressort de tous les 
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actes d'appel. L’ordonnance de 1302 le 
rendit sédentaire et le fixa à Paris. C'était 
là une conséquence du principe politique 
qui depuis saint Louis avait guidé les rois 
de France : s'appuyer‘ sur le Parlement 
pour affaiblir l’autorité féodale et contre- 
balancer les juridictions ecclésiastiques. 

En 14304, Philippe IV rendit une nou- 
velle ordonnance qui organisait le Parle- 
ment; elle porte notamment que « il y 
aura deux Parlements dans l’année, li un 
des quiex commencera à l’octave de Pas- 
ques, et li autre à l’octave de la Toussaints, 
et ne durera chascun que deux mois. » 

À cette même époque remonte une 
institution vraiment curieuse qui a suivi 
la fortune des Parlements, a vécu la même 
vie, est morte à la même heure, la Bazoche. 

La fixation à Paris de la résidence du 
Parlement avait, on le conçoit, grandement 
accru le nombre des instances en justice ; 
les plaideurs affluaient et les procureurs, 
ne pouvant suffire à l'instruction des 
causes, demandèrent qu'il leur fût permis 
de s’adjoiodre des apprentis, étudiants en 
droit, des clercs en un mot, comme on 
appelait alors tous les jeunes gens fré- 
quentant les écoles laïques ou religieuses. 
Ces clercs, selon lusage du temps, se réu- 
nirent en société; ils formèrent une cor- 
poration analogue à celles des corps de 
métiers qui prit le nom de Royaume de la 
Bazoche. 

Nous écrivons bazoche par un z et non 
par un s avec intention, d'accord en cela 


‘avec M. Fabre, président de la chambre 


des avoués de Vienne, auteur d’une Étude 
historique des clercs de la Bazoche, ouvrage 
très-curieux et devenu très-rare auquel 
nous empruntons les détails les plus inté- 
ressants sur cette corporation. Et d’abord 
quelle est l’étymologie du mot : bazoclie? 
Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce 
point. Selon Gébelin, ce vocable serait 
composéde bas (petit) et de oche (oque, oie, 
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la petite oie) pour dire la petite cour, par 
opposition à la haute cour, le Parlement. 
Miraulmont la fait venir du grec Bxïu, 
parler et xéc, prodigue (bazochien, pro- 
digue en paroles) ou de Baïwysv qui veut 
dire raillerie; Mornac la tire de basilica, 
parce que les canons venaient de l’église, 
basilique. Ménage la prend dans Baouévs, 
roi et ciyes, maison, parce que c'est dans 
le palais du Roi que se tenait la justice. 
M. Fabre opine que bazoche vient de 
Baïw, parler ciyss, maison — maison où 
l'on parle, parloir, — le mot bazoche serait 
donc la parodie du mot parlement. Tout 
en nous ralliant à l'opinion de ce dernicr, 
nous imiterons sa réserve en laissant le 
chämp libre aux commentateurs; mais 
nous ferons remarquer, pour appuyer son 
dire, que le sceau de la corporation qui 
figure sur l’Almanach de la Bazoche du 
Palais pour l’année 1786 porte en exer- 
gue : Sigellum (sic) magnum regni Bazo- 
chie (par un z et non un s). Quant au 
dictionnaire de l’Académie, suivant l’éty- 
mo:ogie de Mornac, il écrit : basoche. 

Il y a une distinction à faire assuré- 
ment entre les clercs de la Bazoche et les 
étudiants en droit; mais cette distinction 
n'est bicn accusée que dans la période 
plus récente et au moyen âge la question 
serait difficile à préciser; parmi les supposts 
de la Bazoche figuraient tous les écoliers, 
étudiants et adeptes de la science juri- 
dique. La cour de la Bazoche rendait des 
arrêts dans des causes fictives, sortes de 
conférences sur les lois et coutumes ayant 
pour but de familiariser Îles jeunes clercs 
avec la législation en vigueur et de les 
préparer aux luttes du barreau en les 
accoutumant à la plaidoirie. Cet usage, on 
le sait, s'est perpétué et aujourd’hui en- 
core les élèves de l’École de droit se réu- 
nissent le soir dans les salles d’audience 
du Palais pour traiter en conférence les 
malicres juridiques de leurs cours. 
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Le royaume de la Bazoche était donc au 
moyen âge la corporation laïque des étu- 
diants en décret et des clercs de procu- 
reurs au Parlement; c'était une sorte 
d'école pratique dans laquelle se formaient 
les jeunes gens qui se destinaient au bar- 
reau ou à la magistrature. Son organisa- 
tion était celle des corps de métiers. 

Philippe le Bel, qui organisait alors 
(1305) sur de nouvelles bases le pouvoir 
judiciaire, le Parlement, voulut le ren- 
forcer en l’entourant d’une jeunesse labo- 
rieuse; cette sorte de stage, de noviciat 
auquel il assujettissait les clercs, avait 
précisement pour but de former en vue 
de l'avenir une pépinière de sujets instruits 
parmi lesquels s: recruterait la mazgistra- 
ture. Et, en effet, il faut remarquer que 
jusqu’en 1523, soit pendant deux siècles, 
le Parlement se recruta à l'élection parmi 
les membres du barreau. Philippe IV en- 
couragea donc grandement l'association 
nouvelle des clercs de la Bazcche et leur 


” accorda ce privilège considérable de n’être 


justiciables’que d'eux-mêmes. On vit alors 
dans leur organisation une imitation de 
celle du Parlement, c'est-à-dire après le 
roi, un chancelier, des maîtres de re- 
quêtes, des procureurs généraux, des 
avocats, des grefliers, etc. Le lieu de leur 
réunion S’apyelait le Rovaume. Enfin le 
roi de la Bazoche jouissait du droit réga- 
lien de battre monnaie à son effigie. Cette 
monnaie avait cours entre tous les suppôts 
et non ailleurs, sinon volontairement et 
de gré à gré avec les marchands. Elle 
n'avait pas d’ailleurs une grande valeur 
intrinsèque, car on disait dans le peuple : 
payer en monnaie de Bazoche pour désigner 
un payement incomplet et par extension : 
payer en paroles. 

Le roi de la Bazoche était pendant l’an- 
née de sa royauté élective maître de ses su- 
jets; il dirigeait les travaux judiciaires des 
clercs, réglait les jeux et ordonnait les 


cérémonies. Mais, à vrai dire, le roi et son 
conseil étaient moins occupés par l'étude 
des choses juridiques que par les affaires 
courantes, c’est-à-dire : l'élection des 
officiers, la désignation des maîtres, la 
collation des bourses, la confection des 
listes de présentation aux divers oflices 
et bénéfices. | 

Les divertissements et les cérémonies 
tenaient une grande place dans les règle- 
ments de la bazoche, et une fois par an, 
suivant l'ordonnance même de Philippe le 
Bel, le roi faisait la montre générale de la 
communauté. C'était alors un concours de 
tous les suppôts du royaume, un cortége 
immense comprenant jusqu’à dix mille 
personnes se rendant à quelque cérémonie 
religieuse ou à la plantation d’un mai que 
le roi de France honorait de sa présence. 
Le roi de la bazoche était à cheval, en 
costume de cour ayant sur la tête la toque 
royale; ses officiers l’entouraient, et la 
masse des écoliers, clercs et suppôts déf- 
lait en costumes de toutes sortes, ban- 
niéres déployées, au son des hautbois et 
des fifres. Pendant tout le moyen âge, la 
corporation de la bazoche prit une large 
part à la célébration des mystères et no- 
tamment à la fameuse fête des Fous. Les 
représentations dramatiques occupaient 
une grande place dans les agissements de 
la compagnie; ce fut là, sinon le berceau, 
du moins l'adolescence de la comédie : 
car, par une chaîne non interrompue, aux 
mystères succédèrent les moraliés, puis 


les farces et les sollies. Les bazochiens : 


rivalisaient avec la société des Enfants de 


Sans-Souci, dont le chef s'appelait le . 


Prince des sots. Aussi la plupart des poëtes 
du moyen âge sont-ils issus de la bazoche, 
tels que André de la Vigne, Martial d’Au- 
vergne, Jean Bouchet, Villon, Clément Ma- 
rot, Pierre Blanchet, François Habert, etc. 

Pour être bazochien il fallait être céli- 
bataire et n'être pourvu d'aucun titre au 
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Parlement, soit d'avocat, soit de procu- 
reur. On comptait parmi les suppôts toute 
une série d'artisans spécialement attachés 
à la compagnie; c’étaient un barbier, un 
chirurgien, un médecin, un peintre, un 
rôtisseur, un orfévre, un buvetier, un pa- 
petier, un gantier, etc., qui étaient tenus 
de mettre sur leur enseigne les armes de 
la bazoche. Ces armoiries étaient : en écu 
trois écritoires d’or, au champ d'azur, et 
au-dessus, comme signe de souveraineté, 
timbre et morion (couronne et casque), 
avec deux anges pour supports de l’écu. 

Parmi les coutumes bizarres, si nom- 
breuses au moyen âge, il faut noter la 
réception des clercs de la bazoche. Une 
des principales fonctions du trésorier était 
de recevoir les becs-jaunes et de leur faire 
payer la bienvenue, qui était d’un teston 
de roi pour l'ordinaire et le double pour 
‘les noblès, à cause de leur qualité plus 
relevée. De là vient cette locution prover- 
biale : payer son béjaune, bienvenue. Les 
béjaunes étaient les récipiendaires; cette 
métaphore comparant les jeunes gens aux 
jeunes oiseaux qui, avant de prendre leurs 
plumes et de chanter, ont en général le 
b:c jaune. : 

Sous François 1°, les montres présen- 
tent encore les signes distinctifs des fêtes 
‘païennes, avec travestissements, danses 
et mascarades; toutes les classes s'y mê- 
laient, même les femmes, les soldats et 
les moines. 

Parmi les comédies jouées par les clercs 
de la bazoche, la plus célèbre est ccile de 
Maistre Pathelin, qui date de 1400; elle 
fut donc faite plus d’un siècle avant l'usage 
de l'imprimerie en France; c'était la co- 
médie de prédilection des clercs; ils s’en 
transmettaient les originaux de génération 
en génération. » 

Égasse du Boulay, qui a publié en latin 
une curieuse histoire de l’Université ab 
anno circiler 800 ad annum 1200, nous 


fait connaître une institution secondaire 


très-curieuse; c'est celle des messagers. 
Les écoliers qui, dès le xiu° siècle, afluaient 


‘à Paris de tous les points du royaume et 


même de l'Europe, se tenaient en relation 
avec leurs familles au moyen de messa- 
gers, qui constamment voyageaient entre 
les provinces et la capitale, faisant les 
commissions des écoliers, pécuniaires ou 
autres. Mais à côté de ces messagers effec- 
tifs il y avait un certain nombre de per- 
sonnages choisis par chaque province, 
dont en général ils étaient originaires; 
c'étaient le plus souvent de riches mar- 
chands, jouissant d'une honorable no‘o- 
riété: ceux-là faisaient les avances d'ar- 
gent aux écoliers ou plutôt administraient 
leur pécule. On les nommait grands messa- 
gers, tandis que ceux qui couraient les 
routes s'appelaient pelils messagers ou 
messagers volants. Toutes les grandes villes 
de France avaient leurs messagers; d'au- 
cunes, comme Rouen ou Blois, en avaient 
plusieurs. Ces messagers, petits ou grands, 
jouissaient de différentes immunités en 
leur qualité de suppôts, ce qui donna lieu 
à de nombreuses fraudes; aussi des ordon- 
nances de Charles VIII et Charles IX en 
réduisirent-elles le nombre. 

Tous les ans, à la Saint-Martin, après 
l'ouverture des audiences de la cour du 
Parlement, la bazoche ouvrait les sien- 
nes, qui se tenaient deux fois la semaine, 
salle Saint-Louis, au palais. L'ouverture 
se faisait en grand apparat, des harangues 
se prononçaient, comme au parlement. 
C'était un peu une parodie sans doute, 
mais c'était aussi une école. 

Une des prérogatives les plus impor- 
tantes de la corporation consistait à déli- 
vçer elle-même les certificats de clérica- 
ture pour les fonctions de procureur. Ce 
droit était celui auquel les bazochiens 
tenaient le plus; il constituait à leur pro- 
fit un monopole important, puisque les 
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titulaires ne pouvaient céder leurs offices 
qu'à un clerc de la bazoche. Au xvur siè- 
cle, la communauté des procureurs ayant 
voulu s'affranchir de cette autorité du 
royaume de la. bazoche, un procès.s'en- 
gagea, et deux ans après, le 7 septembre 
1713, un arrêt du Parlement maintint les 
officiers de la corporation en possession 
de leur privilége. Nouvelle contestation et 
nouvelle confirmation par le Parlement 
en 1730. 

Ce fut Henri II qui donna aux écoliers 
et clercs de la Bazoche une prairie de cent 
arpents appelée alors le Pré de la Seine, 
et qui prit dès lors le nom de Pré aux 
Clercs, en’ récompense du service qu'ils 
lui rendirent « lorsque le pays bordelais 
et la Xaintonge furent remis en l'obéis- 
sance de ce roy, en 1548, par le connétable 
de Montmorency, conducteur d’une armée 
composée en partie de clercs et d’écoliers.» 

Qui terre a, guerre a, dit le proverbe ; 
en effet, le voisinage comme propriétaires 
mitoyens des écoliers et des moines de 
Saint-Germain suscita des troubles con- 
stants, des querelles incessantes et à plu- 
sieurs reprises le Parlement dut intervenir 
pour régler les débats qui s'élevaient entre 
les deux puissantes communautés. 

La dignité du roi de la bazoche fut ré- 
voquée par Henri III. Le monarque bazo- 
chien, prenant trop au sérieux sa puis- 
sance, avait coutume de se faire suivre par 
des gardes tout comme le roi de France se 
promenant dans sa bonne ville de Paris. 
Or, à l’occasion des obsèques d'un roi de 
la bazoche, le nombre des écoliers, clercs 
et suppôts formant le cortége s'était élevé 
à près de dix mille personnes. Henri Ill, 
prenant ombrage d’une puissance qui fai- 
‘sait mouvoir tant d'hommes, déclara que 
c'était assez d'un roi en France: il abolit 
cette royauté de convention en défendant 
l'élection qu'on devait faire et conserva 
au chancelier tous les droits et préroga- 
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tives dont jouissait la dignité supprimée, 
Elle avait duré près de trois siècles. 

Un des grands actes qui intéressent 
l'histoire de l’Université, c'est, avons-nous 
dit en débutant, la réformation des statuts 
faite en 1600 par Henri IV. Il faut lire à 
ce sujet le bel ouvrage de M. Jourdain, 
dans lequel, reprenant l’œuvre inachevée 
de M. Taranne, résumant les travaux 
d'Edmond Richer, docteur en théologie, 
qui fut un des commissaires royaux de la 
réformation de 1600, exposant avec mé- 
thode les documents épars dans les œuvres 
de Crevier et de du Boulay, il a érigé le 
véritable monument historique de la vieille 
Université. Nous y avons puisé les plus 
précieux détails sur l’enseignement du 
droit pendant les xvn° et xvuie siècles. 

Le caractère dominant de l'acte de réfor- 
mation par Henri IV est une subordination 


de plus en plus marquée de l'Université 


au pouvoir royal. 

C’est aux Mathurins que le président de 
Thou promulgua en 1600 la fameuse réfor- 
mation dans le préambule de laquelle la 
faculté de décret, selon l'appellation du 
temps, reçoit cet éloge qu’elle a été jus- 
qu'alors une pépinière de sujets honnêtes 
et intègres aptes à remplir les dignités de 
l’Église et les charges de l’État, tant ecclé- 
siastiques que séculières. 

La faculté de décret était la seule dans 
laquelle le grade de maitre ès arts ne fût 
pas exigé; on sait que la faculté des arts 
correspondait à la réunion de nos facultés 
modernes des lettres et des sciences : la 
maitrise ès arts, C’est donc à proprement 
parler notre baccalauréat actuel. I] suffi- 
sait que l'étudiant inscrit eût suivi les deux 
classes d’humanités et de philosophie; un 
simple certificat constatait sa capacité. 

Le cours, qui était d'abord de cinq ans, 
et qui dans la suite fut réduit à trois, 
s'ouvrait par la lecture des Institutes de 
Justinien. Après deux années d’études, les 
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candidats étaient admis à postuler le grade 
de bachelier, que nul n'obtenait avant 
d’avoir justifié par lettres testimoniales 
qu’il était bon catholique et de mœurs irré- 
prochables, et qu’il comptait les années 
de scolarité exigées par le règlement. 
Les aspirants munis des certificats néces- 
saires allaient trouver le doyen, qui leur 
présentait le recueil des Décrélales (lettres 
écrites par les papes et constituant le droit 
canon); une décrétale prise au hasard 
devait former la matière de l'examen. 
L'épreuve avait lieu six jours après; les 
candidats quis’en étaient tirés à leur avan- 
tage faisaient serment de ne rien ensei- 
gner qui fût contraire à la religion catho- 
lique et d’honorer les professeurs de la 
faculté; après quoi, le doyen leur ayant 
donné la bénédiction, le greffier leur dé- 
livrait les lettres de bacheliers. 

Après trois nouvelles années d’études, 
le bachelier qui aspirait à la licence com- 
paraissait pour la seconde fois devant le 
doyen; celui-ci l'ajournait encore à six 
jours de date, en lui indiquant pour sujet 
d'interrogation un texte tiré des décrétales 
‘de Grégoire IX. Le jour de l’examen, dans 
une séance publique, présidée par l’un des 
six professeurs de la faculté, le candidat, 
couvert d’une chape et d’une chausse 
noires, développait le sujet proposé et 
répondait durant tout un jour aux objec- 
tions. S'il avait fait preuve de capacité 
suffisante, il était proclamé licencié et 
conduit en cérémonie devant le chancelier 
de Notre-Dame, qui lui donnait la béné- 
diction apostolique; après quoi on lui 
délivrait ses lettres de licence signées du 
doyen et scellées du sceau de la faculté. 

Pour le doctorat, qui était cependant le 
plus élevé des grades, les statuts n’exi- 
geaient d'autre condition que l’assiduité 
" aux exercices durant quatre ans. L'épreuve 
se réduisait à une simple cérémonie ou- 
verte par deux discours, l’un du doyen, 


l'autre du tandidat sur l’importance des 
saints canons; après quoi l’aspirant était 
revêtu des insignes du grade qu’il sollici- 
tait, à savoir : une chape et une ceinture. 
On lui présentait un livre d’abord fermé, 
puis ouvert, symbole de la science qu'il 
avait d'abord ignorée, et qu’il s'était en- 
suite rendue familière par son travail: il 
prenait alors la parole de nouveau pour 
remercier dans une dernière allocution la 
Providence divine, la faculté et l'auditoire. 

La quotité des frais d'examen devant la 
faculté de décret est laissée incertaine dans 
les statuts de 1600: mais nous possédons 
une délibération de la faculté et un arrêt 
du conseil d'État du mois d’août 4679, qui 
suppléent à cette lacune. 

Pour les attestations de deux 
années nécessaires pour le de- 


gré de bachelier. ........ ..  Glivres. 
Pour l'examen du baccalau- | 

Éd suis sienne 16 » 
Pour les lettres dudit...... 58 » 
Pour l'attestation de l’année 

de licence.......,:..... … 6 » 


Pour l'examen de licence... 16 » 
Pour les lettres de licence.. 48 » 
Pour les lettres du doctorat.. 150 » 
I en coûtait donc alors 150 livres pour 


. arriver à la licence. 


Les cours étaient faits par six profes- 
seurs que l’on appelait souvent antéces- 
seurs, titre que portaient les maîtres de 
droit dans l’empire romain. On les nom- 
mait aussi sexvirti, collegium sexvirale, 
à cause de leur nombre. Ces six régents 
représentaient le conseil suprême de la 
faculié. Eux seuls touchaient kes gages ou 
honoraires affectés par l’Université à l’en- 
seignement du droit; seuls ils gardaient 
les clefs des coffres de la compagnie, son 
sceau, ses registres; ils présidaient aux 
actes, faisaient subir les examens et pou- 
vaient être élus aux charges de doyen ou 
receveur. Au-dessous d'eux venaient les 
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simples docteurs qui pouvaient prétendre 
à devenir un jour leurs collègues. En 1656, 
un arrêt du parlement permit à la faculté 
de s’adjoindre pour son honneur et utilité 
jusqu’à vingt-quatre personnes de probité 
et d'érudition. Un peu plus tard furent 
instituées une chaire de droit civil français 
et douze places d’agrégés qui devaient 
être données au concours. Dès lors, la 
faculté de décret, y compris les antéces- 
seurs, les agrégés et les membres hono- 
raires, se trouva composée de trente et 
un membres, nombre qu'elle a conservé 
jusqu’à la suppression de l'Université. 

Les sujets de l’enseignement étaient : 
les Décréfales de Grégoire IX; le Serte, ou 
décrêtales de Boniface VIIT, et les Clémen- 
Lines, ou décrétales de Clément V. Enfin 
deux des professeurs s’occupaient de com- 
menter le recueil célèbre de Gratien, qu’on 
nomme tout spécialement le Décret, discu- 
taient les points douteux que renferme la 
science du droit, donnaient la chronologie 
des conciles et présentaient le résumé du 
droit ecclésiastique et du droit civil. En 
dehors de leur enseignement ordinaire, 
les antécesseurs péroraient à certains 
jours devant la faculté assemblée. 

Une discussion s’éleva, en 1612, au su- 
jet de la faveur accordée aux écoliers de la 
faculté de décret qui, selon les statuts de 
1598, ne devaient pas prendre la maîtrise 
ès arts imposée aux candidats en théologie 
et en médecine, En effet, les graduës de 
la faculté de décret qui sollicitaient des 
bénéfices ecclésiastiques se trouvaient plus 
favorisés que ceux des autres facultés. 
Requête fut présentée au Parlement à ce 
sujet, protestation fut faite par le doyen 
de la faculté de décret; enfin le Parle- 
ment, par arrêt du 31 décembre 1613, dé- 
cida que les graduës en droit candidats 
aux bénéfices auraient à fournir de sim- 
ples lettres de scolarité délivrées par le 
recteur. 


Au mois de mai 4695, le roi Louis XIII 
signa un édit ayant pour objet d’écarter 
de la profession d’avocat et des offices de 
judicature, les candidats dénués d'instruc- 
tion et de capacité. L’édit faisait défense 
à tous doyens, docteurs et régents d’ac- 


_ corder dorénavant des lettres de licence 


ou de doctorat en droit civil ou canonique, 
si le candidat ne justifiait au préalable 
qu'il avait étudié six mois dans une des 
universités du royaume. On voit par là 
quels abus s'étaient alors introduits dans 
les agissements de l'école. 

. Un événement d'une haute importance 
au point de vue de la faculté marque le 
règne de Louis XIV, c’est l’édit du mois 
d'avril 1679 portant règlement pour l’en- 
seignement du droit civil et canonique. 
L'ordonnance de Charles IX, rendue à 
Blois, avait réservé l’enseignement du 
droit civil aux universités de Poitiers et 
d'Orléans, en l’interdisant à celle de Paris. 
L'école de Paris n'avait été autorisée à 
enseigner qu'une seule branche de la 
science du droit, les Décrétales, Mais mal- 
gré les règlements qui tendaient à circon- 
scrire l'objet de ses études, l’université de 
Paris ne cessa. pas depuis comme avant 
l'ordonnance de Blois de compter un grand 


nombre de régents qui expliquèrent les 


Instilutes et le Digeste concurremment avec 
les Décrétales. Les licenciés en droit canon 
étaient d’ailleurs reçus au serment d’avo- 
cat dans les parlements aussi bien que les 
licenciés en droit civil; mais à mesure que 
la société laïque échappait à la tutelle de 
la papauté et se donnait à elle-même des 
lois très-différentes des lois canoniques, 
on ne pouvait songer à exclure sérieuse- 
ment de l'enseignement l’étude des lois 
nouvelles et celle de la jurisprudence ro- 
maine, dont elles étaient issues. La faculté 
de Paris sollicitait depuis longtemps une 
réforme en ce sens. Ses vœux furent 
entendus, et en avril 1679, le Parlement 
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reçut communication d'un édit du roi qui 
opérait les réformes si vivement deman- 
dées. Par cet édit, l'enseignement du droit 


romain était rétabli dans l’école de Paris 
conjointement avec celui du droit canon. 


Cette disposition S’étendit à toutes Îles” 


universités du royaume ayant une faculté 
de droit. Le droit civil pénétrait ainsi 
dans le cadre officiel des études juridiques 
non-seulement à Paris, mais à Aix, Bourges, 
Caen, Valence, Toulouse, Orléans, Poitiers. 
Louis XIV, sous l'inspiration de Colbert, 
voulut encore que le droit français contenu 
dans les ordonnances et dans les coutumes 
füt l'objet de leçons publiques. Le progrès 
de l'instruction répondait désormais au 
progrès de la législation. 

Dans toutes les universités du royaume, 
des assemblées eurent lieu pour délibérer 
sur les points secondaires qui pouvaient 
réclamer de nouveaux règlements. À Paris, 
les commissaires royaux étaient : Bouche- 
rat et Bazin de Bezons. La séance où furent 
discutées les mesures ‘proposées eut lieu 
le 23 juin 1679; il en résulta un règle- 
ment en dix-neuf articles qui, par ordre 
du roi, fut ajouté aux anciens statuts. Le 
programme des cours comprit dès lors : 
l'histoire et les principes du droit canon 
avec le concordat; le IVe livre des Décré- 
tales; la comparaison de l’ancien et nou- 
veau droit canonique avec le droit civil 
français sur le mariage; le Code et les 
Novelles; les Institutes de Justinien; les 
Rubriques du Digeste et les neuf premiers 
livres du Code. 

C'est à la suite de l'édit de 1679 et dans 
le règlement nouveau que l'emploi de la 
langue française fut substitué dans l'école 
à celui de la langue latine. 

Le règne de Louis XV fut marqué par le 
changement du siége de la faculté de droit, 
qui jusque-là occupait un étroit emplace- 
ment rue Saint-Jean de Beauvais. On avait 
voulu à plusieurs reprises la transporter, 


soit au collége de Bourgogne, soit au col- 
lége Sainte-Barbe; mais on céda toujours 
devant la résistance du principal et des 
régents, et les choses demeurèrent en cet 
état jusqu'en 1763. À cette date, un arrêt 
du conseil décida la construction de l'école 
de droit sur la place Sainte-Geneviève, 
M. Trudaine, étant intendant général des 
finances, Soufllot dirigea les travaux, et 
l'École prit possession le 24 novembre 1772 
des bâtiments qu'elle occupe encore au- 
jourd'hui. 

À mesure que nous avançons dans leur 
histoire, nous voyons les étudiants en droit 
modifier et améliorer leurs façons d’être; 
leur corporation a peu à peu dépouillé lés 
allures grossières et étranges que l’igno- 
rance et les traditions du moyenàäge avaient 
imprimées à leurs costumes et à leurs céré- 
monies; leurs mœurs se sont adoucies avec 
les progrès de la civilisation. Si les écoliers 
et les clercs de la bazoche nous apparaissent 
dès le xvu* siècle moins curieux dans leurs 
fêtes et leurs usages, nous les trouvons 
dans l’ordre judiciaire plus près du but 
que leur institution sé proposait d’at- 
teindre, Le roi de la bazoche a cessé de 
battre monnaie; le Parlement lui interdit 
les marches triomphales à travers les rues 
de Paris; les montres disparaissent peu à 
peu; la plantation du mai, la fète par 
excellence des éculiers, ne se faisait plus 
sous Louis XIV qu'avec un nombre limité 
de dignitaires et de suppôts; le Pré aux 
Clercs voit cesser les luttes séculaires des 
écoliers et des moines de Saint-Germain. 
Cependant la cour bazochiale tint jusqu’en 
1789 ses audiences deux fois par semaine 
et conserva avec soin l'exercice de sa juri- 
diction; nous la voyons encore le 23 février 
1788 rendre un arrêt portant règlement 
de la communauté pour l'instruction des 
sociétaires. 


MORTIMER D'OCAGNE. 


La suite prochainement. 
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LES ENFANTS D’AUJOURD’'HUI 


PAR GÉRARD SÉGUIN 
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LE RETOUR AU PAYS. 


Ils ont eu bien du mal: le métier était rude, 

Le maître rude aussi souvent; ce grand Paris, 

Si magnifique, était comme une solitude 

Pour eux. Ils ne pensaient qu’à revoir le pays. 

lis l'ont revu. Tous deux dans les bras de leur mère 
Vont se jeter. La sœur est là, le vieux grand-père 
Aussi. Qu'un tel moment est doux et que les pleurs 
Dont il mouille les yeux effacent de douleurs ! 
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LES ENFANTS D’AUJOURD’'HUI 


PAR GÉRARD SÉGUIN 
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LA RENTRÉE A LA MAISON. 


Elle a sept ans à peine et dès le point du jour 
Elle était dans les champs, ayant pour sa besogne 
Quelque bête à garder. La voici de retour 

Bien lasse, croyez-vous cependant qu’elle grogne ? 
Non; elle est grande et peut attendre son souper. 
Heureuse de trouver encore à s'occuper, 

Elle fait en rentrant manger son petit frère. 

C'est une femme et c'est une petite mère. 
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11, 


LES HAUTES RÉGIONS 


HAUTEUR DE L'ATMOSPHÈRE TERRESTRE. 


HYPOTHÈSES À CE SUJET. 


— LES ASCENSIONS EN MONTAGNES. 


ASCENSIONS DU MONT BLANC 


ET DES PICS DE L'HIMALAYA. 


— LES GRANDES ASCENSIONS AÉROSTATIQUES. 


M. GLAISHER. 


Quelle est l'épaisseur de notre atmos- | la polarisation atmosphérique, les plages 


phère, jusqu’à quelle hauteur les gaz qui 
la composent s'élèvent-ils dans le milieu 
planétaire ? Problème sans solution, ques- 
tion qui doit rester à jamais pendante, 
quoi quon disent certains physiciens trop 
prompts à tout soumettre au calcul sans 
avoir suffisamment apprécié la valeur de 
leurs arguments fondamentaux et la soli- 
dité des bases où ils s'appuient. 

Les uns ont eu recours aux principes de 
la mécanique : ils ont calculé à quelle limite 
les molécules gazeuses doivent se détacher 
de l'atmosphère par l'excès de leur force 
centrifuge sur l'attraction terrestre; et ils 
proclament triomphalement que l'air peut 
avoir une épaisseur de 36,000 kilomètres. 
D'autres appuient leurs hypothèses sur le 
baromètre, sur la loi des pressions décrois- 
santes, et ils calculent qu’à la hauteur de 
48 à 50 kilomètres on ne rencontrerait 
déjà plus une quantité d’air appréciable 
aux moyens que nous Savons mettre en 
jeu. — I]s oublient que la loi des hauteurs 
barométriques doit être considérée comme 
une loi empirique, bien loin d'être un 
axiome sur lequel on puisse construire un 
problème. — D'autres savants ont recours 
à la constatation de certains phénomènes 
lumineux, qui exigent de la part de l'air 
une épaisseur beaucoup plus grande. 
D'après les observations de M. Liais sur 
les arcs crépusculaires et sur la limite de 


rotation du globe; 


aériennes atteindraient une hauteur de 
320 à 340 kilomètres. — Enfin, suivant 
M. Quételet, il y aurait deux espèces d’at- 
mosphère, deux couches d’air superpo- 
sées : la couche inférieure, l'atmosphère 
instable, participerait au mouvement de 
la couche supérieure 
serait relativement en repos, ses gaz se- 


raient mélangés dans une proportion plus 


favorable à la combustion des météo- 
rites! — Tout cela est fort ingénieux, 
fort bien déduit, mais où sont les preuves 
à l'appui, où sont les jalons qui ont pu 
conduire la raison de degrés en degrés 
jusqu’à de telles affirmations? Pourquoi 
craindrions-nous d'avouer notre igno- 
rance? pourquoi n’aurions-nous pas le 
courage de notre faiblesse? — Les mys- 
tères cachés dans le sein des flots aériens 
nous sont jusqu'ici inaccessibles : nous 
ignorons à quelle distance de la terre, les 
vagues de l’air battent l’espace interpla- 
nétaire; nous ne soupçonnons pas à quel 
degré de raréfaction peuvent atteindre ces 
gaz mélangés qui composent notre atmo- 
sphère, Personne ne peut dire en toute 
vérité jusqu’au milieu de quelles solitudes 
le cirrus erre en silence, jusqu'à quelles 
hauteurs ignorées se berce la vapeur 
d'eau au sein de l'air transparent; per- 
sonne n'a droit de se prononcer sur tous 
ces problèmes confus et, jusqu'à ce jour, 
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insolubles. Nous n'avons pas de notions : 
plus précises sur les hautes régions de 


l'air que sur les profondeurs de notre 
planète | 

Toutefois, il n’a jamais manqué de 
hardis éclaireurs de la science pour 
s'élancer à la recherche des lois qui gou- 
vernent notre atmosphère et s’y obstiner 
en dépit de tous les obstacles qui nous les 
dérobent. | 

En 1787, de Saussure donne un vigou- 
reux élan à ces investigations. Ce fut 
quand il s'aventura sur les rampes glacées 
du mont Blanc, dans le dessein d'atteindre 
jusqu'au sommet de ces glaciers formi- 
dables qui se dressent majestueux et 
sublimes au sein des espaces inexplorés 
de l'air; véritable terre promise pour le 
philosophe, guidé par l'amour de la 
science, à la poursuite infatigable du 
nouveau et de l'inconnu. 

Le 1% août, de Saussure se met en 
campagne. Il part accompagné de dix-huit 
guides qui portent tous ses instruments. 
Le premier jour est employé à gravir les 
pentes gazonnées ou rocheuses. C'est la 
première étape d’un pénible voyage. On 
couche le soir sous une tente placée au 
sommet de la montagne de la Côte. Le 
second jour la caravane traverse le glacier 
de la Côte et pénètre dans les régions où 
l'herbe a cessé de s'étendre en tapis de 
verdure sous le pas de l'explorateur. Il 
faut passer au-dessus de crevasses pro- 
fondes, se cramponner péniblement aux 
proéminences rocheuses. Les difficultés 
croissent à chaque pas. Le sol est tour- 
menté, déchiré : glaciers, rocs, crevasses 
et précipices s'offrent comme d’infranchis- 
sables barrières, remplaçant les dragons 
de la fable qui défendaient l'accès d’un 
pays interdit aux mortels, Après des fati- 
gues inouïes, de Saussure et ses compa- 
gnons arrivent au sommet du deuxième 
des grands plateaux, à la deuxième assise 


de ce gradin sublime qu’on nomme le 
mont Blanc. 

Les guides se mettent à excaver la 
place où la troupe doit passer la nuit; 
elle se trouvait alors à la hauteur de 
1995 toises au-dessus du niveau de la 
mer. La raréfaction de l'air commençait 
à troubler la respiration des voyageurs. 
« Ces hommes robustes, dit de Saussure, . 
pour lesquels sept ou huit heures de 
marche que nous venions de faire ne sont 
absolument rien, n'avaient pas soulevé 
cinq à six pellées de neige qu’ils se trou- 
vaient dans l'impossibilité de continuer ; 
il fallait qu'ils se relayassent d’un moment 
à l’autre... Moi-même j'étais épuisé de 
fatigue en préparant mes instruments de 
météorologie, Ce malaise nous donnait une 
soif ardente et nous ne pouvions nous 
procurer de l’eau qu'en faisant fondre de 
la neige, car l’eau que nous avions vue en 
montant se trouva gelée quand on voulut 
y retourner, et le petit réchaud à charbon 
que j'avais fait porter servait bien lente- 
ment vingt personnes altérées. » 

A la pointe du jour les explorateurs se 
réveillent au bruit d’une avalanche, leurs 
membres sont engourdis par le froid, leur 
courage s’émousse, leur enthousiasme s'af- 
faiblit, — mais il faut poursuivre, il faut 
courir à de nouveaux dangers, s'élever 
plus haut dans les plaines atmosphériques 
pour atteindre le but désiré. De Saussure, 
après des fatigues inouïes, le corps exté- 
nué par la. marche, la poitrine brisée par 
la fatigue d'une respiration préripitée, met 
enfin le pied sur Ja dernière cime du 
mont. Il a au-dessous de lui tous les pics 
des massifs glacés s’étageant, se succédant 
jusqu’à perte de vue. Avec une admiration 
recueillie il contemple ces sommets majes- 
tueux, ces redoutables aiguilles, hardis 
obélisques dressés par les mains de la 
nature : le Midi, l’Argentière, le Géant et 
les autres pics de la chaîne alpestre. Mais, 
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quand il veut dresser ses instruments, de 
Saussure est obligé de s'arrêter pour res- 
pirer, il suffoque, son pouls bat avec 
rapidité, il a la fièvre. En sentant ses 
forces le trahir ainsi, c’est avec un mouve- 
ment de désespoir qu'il frappe du pied ce 
roc que jamais avant lui aucun mortel 
n'avait foulé. 

Ainsi s'ouvre l’ère brillante des ascen- 
sions en montagnes où devaient se signaler 
tant d’autres intrépides explorateurs. Plus 
tard, Ch. Martins gravit à son tour le 
mont Blanc, Humbold s'élève aux sommets 
des Cordillères, et Boussingault à celui du 
Chimborazo. Enfin les frères Schlagintweit 
explorent les glaciers formidables de la 
chaine de l’Himalaya. Pendant dix jours 
.Consécutifs ils campent à une hauteur de 
5,000 mètres dans les glaciers de l’Ebi- 
Gamin au Thibet, et atteignent enfin l’al- 
tiude de 6,442 mètres, c'est-à-dire le 
point le plus élevé de l'air où l’homme 
soit jamais parvenu sur la rampe des 
massifs gévlogiques. 

On voit que les ascensions en monta- 
gnes ne peuvent se réaliser qu’au prix de 
cruelles souffrances, de fatigues prodi- 
gieuses. De là, on est porté à conclure que 
ce mode d'investigation des hautes régions 
atmosphériques est impuissant à conduire 
à des résultats efficaces. Comment l’ob- 
servateur sera-t-il en état d'étudier ses 
instruments et d'observer les phénomènes 
de l'air, si ses mains sont engourdies par le 
froid, si ses membres sont anéantis par la 
faiblesse, si la fièvre le dévore et l'ac- 
cable ? Comment résister à ce mal terrible 
que de Costa, au xv° siècle, a si bien 
nommé le mal des montagnes, et qui at- 
teint l'explorateur dans toute son organi- 
gation ? | 

En outre de ces difficultés, les glaciers 
des hauts massifs géologiques sont un 
poste d'observation impropre pour étudier 
l'atmosphère. Ils influent singulièrement 


oo 


sur l'atmosphère locale qui les entoure. Ils 
la refroidissent, ils condensent la vapeur 
d'eau qu’elle renferme. Ils forment ainsi 
autour d'eux un air qui n’est évidemment 
pas identique aux couches de même 
hauteur qui s'étendent loin de la terre 
au-dessus des plaines et des contre-bàs 
des continents. | 

Comment jeter la sonde thermométrique 
ou barométrique dans ces régions? Com- 
ment gagner ces étendues où nul pic ne 


se dresse au-dessus des nuages ? La ques- 


tion au temps de Saussure eût paru oi- 
seuse, insensée, mais peu de temps après 
les aérostats furent créés par le génie des 
Montgolfier, et Charles en cinq minutes 
put atteindre dans une frêle nacelle des 
régions plus élevées que celles où de 
Saussure avait planté son pic. 

Charles y arriva sans fatigue, sans 
danger, sans secousses. Quelle fut sa joie, 
son enthousiasme en voyant le.soleil qu'il 
avait quitté à terre prêt à disparaitre, se 
coucher une seconde fois pour lui, et s'en- 
fouir lentement dans les brumes de l’ho- 
rizon agrandi. Il peut lire son thermo- 
mètre et son baromètre avec la sécurité 
de l’observateur abrité dans son cabinet 
de physique. Ses membres ne sont pas 
brisés par une longue fatigue, aussi ses 
fonctions respiratoires s’accomplissent-elles 
sans trop de difficultés. — Lisez les rela- 
tions des voyageurs qui se sont aventurés 
dans les glaciers au milieu des crevasses 
et des avalanches, vous les trouverez rem- 
plies de leurs souffrances, de leur tris- 
tesse, de leurs angoisses. — Lisez les 
récits des aéronautes, qui ont atteint les 
mêmes altitudes, vous y verrez la joie, la 
confiance, la sérénité et l'enthousiasme. 

C'est en 1784 que Charles inaugura ce 
nouveau mode d'investigation des régions 
supérieures de l'air. Avec la légèreté de 
l'oiseau qui fend la nue, il plane dans 
l'atmosphère à une hauteur qui dépasse 
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de beaucoup celle où atteint le sommet du 
mont Blanc. Nouveau Colomb, il ouvre à 
la science un monde inexploré ! Là, pas 
de glaciers pour engendrer des nuages, 
pour troubler l'air et le refroidir, pour 
rayonner la chaleur solaire et modifier 
_ ainsi le milieu où est porté l'observateur. 
Celui-ci, suspendu à une bulle de gaz, 
chemine avec les couches d’air qui l'en- 
tourent comme s'il en faisait partie inté- 
grante. Tantôt il se précipite avec l'oura- 
gan, tantôt il est bercé sur le zéphyr sans 
qu'aucun sillage marque derrière lui son 
passage à travers l'espace. — C'est par le 
moyen des ballons que pourra être créée 
la véritable science des hautes régions de 
l'air. — Sondes sublimes, outils merveil- 
Jeux du génie scientifique, ils permettront 
de mesurer la hauteur de l’atmosphère et 
de pénétrer les mystères cachés dans les 
flots invisibles de l'océan aérien. 

Après Charles, Gay-Lussac et Biot attel- 
gnent l'altitude de 6,000 mètres; Banel et 
Bixio lancent leur ballon jusqu’à une hau- 
teur de 7,000 mètres, et M. Glaisher, assis 
dans sa frêle nacelle, pénètre jusqu’à 
11,000 mètres au-dessus du niveau des 
mers dans les espaces atmosphériques. 
Le savant directeur de l'Observatoire de 
Greenwich, pelotonné dans sa nacelle est 
soumis. à l'influence d’un froid terrible. 
Sa poitrine est douloureusement oppres- 
séc, ses membres s'engourdissent, il s’af- 
faisse sur lui-même et ne tarde pas à 
s'évanouir. Il s'endort d’un sommeil qu'il 
croyait bien devoir être éternel, au milieu 
de ces solitudes où ne se hasarde aucun 
être animé et où ne montent point les 
plus hauts pics de l'Himalaya, ni des 
autres grandes chaînes de montagnes. 

Grâce à son compagnon, M. Convwell, il 
fut rappelé à la vie. L'aéronaute anglais 
était monté dans le cercle du ballon pour 
tirer la corde de la soupape, mais là ses 
mains contractées par le froid se trou- 


vèrent incapables d'agir... Par un effort 
suprème, il avance la tête et salsit avec 
ses dents la corde qui, cédant au poids 
dont elle est chargée fait ouvrir toutes 
grandes les valves de la soupape. L’aérostat 
redescend rapidement vers des régions de 
l'air moins funestes où la respiration est 
possible et les deux explorateurs sont 
sauvés ! 

Qu'est-il résulté de ces ascensions aéros- 
tatiques? La science a-t-elle fait une 
moisson notable de découvertes par suité 
de ces explorations ? Non; mais n'oublions 
pas qu'il faut qu'un art nouveau prépare 
et assure ses forces avant de réaliser de 
véritables conquêtes. L'aérostation scien- 
tifique est encore dans l'enfance; elle 
n’en est pas à formuler des oracles. Tou- 
tefois M. Glaisher a pu donner un dé- 
menti formel à ces lois prétendues dont 
on s'était hâté de proclamer la certitude 
sur la décroissance des températures. On 
avait affirmé que le thermomètre s’abais- 
sait de 1 degré par 100 mètres, à mesure 
qu’il s'élevait dans l'air, et M. Glaisher a 
vu souvent le mercure du thermomètre 
s’abaisser dans l’air jusqu’à de certaines 
hauteurs, pour remonter en arrivant à des 
altitudes plus grandes. 

Moi-même, dans les ascensions aérosta- 
tiques que j'ai exécutées dans des circon- 
stances très-différentes, j'ai souvent fait 
flotter ma nacelle dans des régions élevées 
plus chaudes que l'air terrestre. Pour ne 
citer que quelques faits je mentionnerai 
le voyage que j’ai accompli en ballon au- 
dessus de la mer du Nord (16 août 1862), 
où à 2,000 mètres mon thermomètre 
marquait {7° tandis qu'il n’accusait que 
44° à terre. Dans une ascension au Con- 
servatoire des arts et métiers faite avec 
M. de Fonvielle, et dans un autre voyage 
aérien, qui eut pour point de départ 
l'usine à gaz de la Villette, nous nous 
sommes aventurés à des altitudes de 
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1,800 à 3,000 mètres, où nous avons ren- | 


contré de véritables courants d’air chaud 
d'une température beaucoup plus élevée 
que n’était l’atmosphère à la surface de 
la terre. 

Tout est encore à apprendre sur les tem- 
pératures des hautes régions de l’air et sur 
l'irradiation solaire, et nul moyen plus effi- 
cace n'existe pour résoudre ces importants 


problèmes que de recourir aux aérostats. | 


— Îlen est de même pour la question très- 
importante aussi de l'humidité de l'air, 
dont la quantité semble décroître à me- 
sure que l'on s'élève dans l'atmosphère. — 
Nulle loi n’est encore définie, mais les 
ballons ont déjà contribué à déterminer la 
position de ces différents problèmes, et 
c'est beaucoup. 
GASTON TISSANDIER. 


La suite prochainement. 


VISITE DU PROFESSEUR AGASSIZ 


A LA GROTTE DE ROBINSON CRUSOE 


Le célèbre professeur Agassiz, savant que 
la Suisse a donné aux États-Unis, continue 
avec succès la série de ses sondages sous- 
marins et de ses explorations riveraines. 
Les dernières correspondances de l'Amé- 
rique du Sud nous le montrent en relàche 
à Lima, où il avait été reçu avec distinc- 
tion par les autorités du pays. Les imagi- 
nations étaient fort occupées d’une visite 
qu’il venait de rendre à la grotte de Robin- 
son Crusoë, sur l’île de Juan Fernandez, 
dans la latitude de Valparaiso et distante 
d'environ trois cent soixante milles de cette 
ville. 

Cette île présente une côte assez abrupte, 
d’une étendue de dix milles de longueur 
et de trois à quatre milles de largeur. 

Daniel de Foë, en y plaçant le héros de 
sa populaire fiction, l’a rendue célèbre. 

Cette fiction avait, comme on sait, un 
fond de réalité, et le héros n’est pas pure- 
ment imaginaire. C’est à un matelot anglais, 
Alexandre Selkitk, qui fut déposé dans 
cette île en 1704 et y resta jusqu’en 1709, 
que de Foë dut l'inspiration première et 
originale de son œuvre. Au récit que Selkirk 
lui fit de ses aventures, l'auteur anglais 


ajouta de son propre fonds ce qui pouvait le 
plus fixer l'attention du lecteur, c’est-è- 
dire le récit des luttes, des combats, des 
souffrances d’un homme abandonné dans 
une île sauvage, livré à ses seules res- 
sources et luttant avec courage contre les 
privations et la solitude. 

L'île de Juan Fernandez est à peu près 
déserte encore aujourd’hui, Un particulier 
de Valparaiso l’a prise à bail et y élève 
des troupeaux. Quelques bergers, une 
douzaine en tout, en constituent la popu- 
lation. 

Les fruits des régions tempérées, tels 
que figues, pêches, fraises, pommes et 
cerises, y croissent avec succès, et les bois 
y sont semés de myrtes gigantesques. 

Au sommet d’une colline placée à l’ouest 
se trouve, fixée sur un socle de pierre, une 
plaque de bronze sur laquelle on lit l'ins- 
cription suivante : | 

« À la mémoire d'Alexandre Selkirk, 
matelot, né à Laego, comté de Fife, en 
Écosse, qui vécut sur cette île, dans une 
solitude complète, l’espace de quatre an- 
nées. Il fut mis à terre du Cinque-Porte, 
galère de 96 tonneaux et portant 60 canons, 
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en 1704, et fut emmené de l'ile par le cor- 
saire Duc au mois de février 1709. Il fut 
élevé au grade de lieutenant de marine et 
mourut au service de S. M., en 1728, à 
l’âge de quarante-sept ans. » 

Le lieu le plus curieux et le plus visité de 
l'ile est naturellement la grotte dans la- 
quelle vécut Selkirk pendant quatre années. 

Les voyageurs s’y rendent comme à un 
pèlerinage et ne la quittent pas sans en 
emporter un souvenir. Cette grotte est 
située dans le voisinage d’une baie et à 
un quart de mille du port principal. Sa 
hauteur, à partir du sol, est d’environ 
quinze pieds; sa profondeur est de vingt 
pieds. Elle est abritée par une colline taillée 
à pic et entourée de racines pareilles à des 
pieds de roseaux nains couverts de ten- 
drilles. 


Cete grotte célèbre n'a qu’une ressem- 
blance éloignée avec la description de 
de Fot; elle ne contient ni haies infran- 
chissables, ni porte de derrière, ni aucune 
de ces ingénieuses inventions au moyen 
desquelles Robinson Crusoë chercha à 
embellir son séjour, et le romancier à 
amuser le lecteur. L'entrée répond pour- 
tant assez à l’idée que nous en donne l’au- 
teur. C'est bien une plaine d'environ cent 
yards carrés, garantie de la chaleur du 
soleil par l'ombre de la colline et descen- 
dant irrégulièrement jusqu’à la mer. La 
grotte ést couverte d'inscriptions et de 
noms propres, et les fragments de rochers 
brisés en plusieurs endroits montrent tout 
l'intérêt que les voyageurs portent au 
roman. 


(Journal officiel.) 
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SÉANCE PUBLIQUE DU 8 AOUT 1872 


En couronnant le Magasin d'Éducation, 
l’Académie française avait couronné, il y 
a deux ans, tous les ouvrages de M. Jules 
Verne publiés dans notre recueil. En cou- 
ronnant cette année, dans sa séance du 
8 août 1872, tous ceux des ouvrages de 
M. Jules Verne qui avaient été publiés par 
la librairie Hetzel, en dehors du Magasin 
d'Éducation, l'Académie française a cou- 
ronné l'œuvre entière de notre collabora- 
teur. Nos lecteurs, tous amis de M. Jules 
Verne, nous n'en doutons pas, nous sau- 
ront gré de leur donner ici la partie du 
discours prononcé par le savant secrétaire 
perpétuel de l’Académie française, où 
M. Patin annonce la nouvelle distinction 
accordée à M. Jules Verne et les raisons 


qui l'ont méritée à ses œuvres. 


Nos jeunes lecteurs seront heureux, nous 
n’en doutons pas, de voir les suffrages de 
l'Académie française consacrer et légi- 
timer leurs propres suffrages. 


« L'Académie a placé au premier rang, 
avec attribution d’une récompense égale, 
les voyages imaginaires publiés dans ces 
dernières années sous des titres qui ne 
seront probablement nouveaux pour per- 
sonne : 

« Cinq semaines en ballon, voyage de 
découvertes en Afrique par trois Anglais, 
rédigé sur les notes du docteur Fergus- 
son; 

_ Vingt mille lieues sous les mers; 

Voyage au centre de la terre; 
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De la Terre à la Lune, trajet direct en 
quatre-vingt-dix-sept heures; | 

Autour de la lune. 

« D'autres voyages de genre analogue, 
insérés par M. Jules Verne’ dans le 
Magasin d'Éducation et de Récréation, de 
M. Hetzel, avaient été déjà, avec le re- 
cueil lui-même, implicitement couronnés 
par l’Académie. Mais une récompense 


plus spéciale, plus personnelle, était bien 


due à l’auteur. Elles s’ajoutera justement 
à celle qu'il a reçue, qu'il reçoit journel- 
lement du public par le grand et légitime 
succès de ses livres, d’une invention si 
ingénieuse, si piquante, et, au fond, d'une 
portée si sérieuse, Les merveilles usées 
de la féerie y sont remplacées par un 
merveilleux nouveau, dont les notions 
récentes de la science font les frais. L’in- 
térêt habilement excité et soutenu y tourne 
au profit de l'instruction. On en rapporte, 
avec le plaisir d’avoir appris, le désir de 
savoir, la curiosité scientifique. — C'est 
là, proprement, le caractère moral que 
leur a reconnu et qu’a voulu récompenser 
l'Académie. » | 


(Extrait du discours de M. Patin, secrétaire 
perpétuel à l’Académie française.) 


Dans la même séance, un autre ouvrage 
publié dans notre bibliothèque d'éducation 
et de récréation en un joli volume in-18, 
(prix 3 francs) : la Bonté, par M. Charles 


4. Aventures du capitaine Hatteras: — les En- 
fants du capitaine Grant; — une Ville flottante; — 
Hisloire des grands voyages et des grands voya- 
geurs, etc. 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


: Rozan, auteur des Pelites ignorances de la 
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conversation, qui appartient à la même 
collection, a été également couronné par 
l'Académie française. Nous empruntons 
au discours de M. Patin le passage où il 
dit les mérites de ce charmant et excellent 
livre : | : 

« La bonté est une disposition naturelle 
du cœur; mais elle peut être cultivée, dé- 
veloppée ; elle a sa science, son art, qu’ex- 
pose, que professe M. Rozan avec un zèle 
bien opportun, dans un temps où ce n’est 
pas précisément la bonté qui préside aux 
rapports sociaux, où elle semble être en 
baisse dans la société. 11 dit ce qui l’al- 
tère en nous, les préoccupations de l’é- 
goïsme, l'amour des richesses et des plai- 
sirs, quelquefois la crainte du ridicule. I] 
dit aussi ce qui l’entretient et l’accroît, le 
sentiment de la justice tempéré par l'in- 
dulgence. 11 la montre en exercice dans 
les relations de la famille et de la société. 
I en fait la condition première du bon- 
heur, et cela avec un accent de conviction 
qui n’appartient qu'à l'expérience person- 
ncile. Ce petit livre, des mieux appropriés 
au concours, abonde en observations mo- 
rales que l’auteur a tirées de son propre 
fonds, qui n'ont rien de banal, qui plaisent 
par un certain air d'originalité. Il est riche 
aussi en souvenirs littéraires. La parole y 
est quelquefois donnée à de spirituels 
moralistes, Arnault, Andrieux, dont l’Aca- 
démie n’a pas relu les vers sans plaisir ct 
sans émotion, dont elle a cru un moment 
retrouver l'aimable commerce. » 


(Extrait du discours de M. Patin, secrétaire 
perpétuel de l’Académie française.) 


Le Directeur-Gérant, J. Hewer 
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PAR JULES VERNE 


Illustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND 


CHAPITRE PREMIER. 


UNE SOIRÉE AU 


Ce soir-là — 17 mars 1859 — le capi- 
taine Craventy donnait une fête au Fort- 
Reliance. 

Que ce mot de fête n’éveille pas dans 
l'esprit l’idée d’un gala grandiose, d’un 
bal de cour, d’un « raout » carillonné ou 
d'un festival à grand orchestre. La ré- 
ception du capitaine Craventy était plus 
simple, et, pourtant, le capitaine n'avait 
rien épargné pour lui donner tout l'éclat 
possible. 

Eu effet, sous la direction du caporal 
Joliffe, le grand salon du rez-de-chaussée 
s'était transformé. On voyait encore les 
murailles de bois, faites de troncs à peine 
équarris, disposés horizontalement; mais 
quatre pavillons britanniques, placés aux 
quatre angles, et des panoplies, einprun- 
tées à l’arsenal du fort, en dissimulaient 


TONE XVI. 
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FORT-RELIANCE. 


la nudité. Si les longues poutres du pla- 
fond, rugueuses, noirâtres, s’allongeaient 
sur les contre-forts grossièrement ajustés, 
en revanche, deux lampes, m:nies de leur 
réflecteur en fer-blanc, se balançaient 
comme deux lustres au bout de leur 
chaîne et projetaient une suflisante lu- 
mière à travers l’atmosphère embrumée 
de la salle. Les fenêtres étaient étroites, 
quelques-unes même ressemblaient à des 
meurtrières, leurs carreaux, blindés par 
un épais givre, défiaient toutes les curio- 
sités du regard, mais deux ou trois pans 
de cotonnades rouges, disposées avec goût, 
sollicitaient l'admiration des invités. Quant 
au plancher, il se composait de lourds 
madriers juxtaposés, que le caporal Jo- 
life avait soigneusement balayés pour la 
circonstance. Ni fauteuils, ni divans, ni 
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chaises, ni autres accessoires des ameu- 
blements modernes ne gênaient la circu- 


. lation. Des bancs de bois, à demi engagés 


dans l’épaisse paroi, des cubes massifs, 
débités à coups de hache, deux tables à 
gros pieds, formaient tout le mobilier du 
salon. Mais la muraille d’entrefend, à 
travers laquelle une étroite porte à un 
seul battant donnait accès dans la chambre 
voisine, était ornée d’une façon pitto- 
resque et riche à la fois. Aux poutres, et 
dans un ordre admirable, pendaient d’opu- 
lentes fourrures, dont pareil assortiment 
ne se fût pas rencontré aux plus enviables 
étalages de Regent-Street ou de la Per- 


spective-Niewski. On eût dit que toute la 


faune des contrées arctiques s'était fait 
représenter dans cette décoration par un 
échantillon de ses plus belles peaux. Le 
regard hésitait entre les fourrures de loups, 
d'ours gris, d'ours polaires, de loutres, 
de wolvérènes, de wisons, de castors, de 
rats musqués, d'hermines, de renards 
argentés. Au-dessus de cette exposition 
se déroulait une devise dont les lettres 
avaient été artistement découpées dans un 
morceau de carton peint, — la devise de 
Ja célèbre Compagnie de la baie d'Hudson : 


PROPELLE CUTEM. 


« Véritablement, caporal Joliffe, dit le 
capitaine Craventy à son subordonné, vous 
vous êtes surpassé ! 

— Je le crois, mon capitaine, je le crois, 
répondit le caporal. Mais rendons justice 
à chacun. Une part de vos éloges revient 
à mistress Joliffe, qui m’a aidé en tout ceci. 

— C'est une femme adroite, caporal. 

— Elle n'a pas sa pareille, mon capi- 
taine. » 

Au centre du salon se dressait un poêle 
énorme, moitié brique, moitié faïence, dont 
le gros tuyau de tôle, traversant le plafond, 
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fumée noire. Ce poële tirait, ronflait, rou- 


gissait sous l'influence des pelletées de 
charbon que le chauffeur — un soldat 
spécialement chargé de ce service — y en- 
gouffrait sans cesse. Quelquefois, un re- 
mous de vent encapuchonnait la cheminée 
extérieure. Une âcre fumée, se rabattant 
alors à travers le foyer, envahissait le sa- 
Jon. Des langues de flammes léchaient les 
parois de fonte, un nuage opaque voilait 
la lumière de la lampe et encrassait les 
poutres du plafond. Mais ce léger inconvé- 
nient touchait peu Îles invités du Fort-Re- 
liance : le poële les chauffait, et ce n’était 
pas acheter trop cher sa chaleur; car il 


faisait terriblement froid au dehors, et au 


froid se joignait un coup de vent de nord, 
qui en redoublait l'intensité. 
En effet, on entendait la tempête mugir 


“autour de la maison. La neige qui tom- 


bait, presque solidifiée déjà, crépitait sur 
le givre des vitres. Des sifflements aigus, 
passant entre les jointures des portes et 
des fenêtres, s’éluvaient parfois jusqu'à la 
limite des sons perceptibles. Puis un grand 
silence se faisait. La nature semblait re- 
prendre haleine, et de nouveau, la rafale 
se déchaïnait avec une épouvantable force. 
On sentait la maison trembler sur ses 
pilotis, les ais craquer, les poutres gémir. 
Un étranger, moins habitué que les hôtes 
du fort à ces convulsions de l’atmosphère, 
se serait demandé si la tourmente n'allait 
pas emporter cet assemblage de planches 
et de madriers. Mais les invités du capi- 
taine Craventy se préoccupaient peu de la 
rafale, et, même au dehors, ils ne s’en 
seraient pas plus effrayés que ces pétrels- 
satanicles qui se jouent au milieu des 
tempêtes, | 

Cependant, parmi ces invités, 1l faut 
faire quelques exceptions. La réunion 
comprenait une centaine d'individus des 
deux sexes. Deux seulement — deux 


allait épancher au dehors des torrents de | femmes — n’appartenaient pas au person- 


LE PAYS DES FOURRURES. 


163 


nel accoutumé du Fort-Reliance. Ce per- 
sonnel se composait du capitaine Cra- 
venty, du lieutenant Jasper Hobson, du 
sergent Long, du caporal Joliffe et d'une 
soixantaine de soldats ou employés de la 
compagnie. Quelques-uns étaient mariés, 
entre autres le caporal Jolife, heureux 
époux d’une Canadienne vive et alerte, un 
certain Mac-Nap, Écossais marié à une 
Écossaise, et John Raë, qui avait pris 
femme dernièrement parmi les Indiennes 
de la contrée. Tout ce monde, sans dis- 
tinction de rang, ofliciers, employés ou 
soldats, était traité, ce soir-là, par le capi- 
taine Craventy. 

Il convient d'ajouter ici que le person- 
nel de la Compagnie n'avait pas fourni 
seul son contingent à la fête. Les forts 
du voisinage, — et dans ces contrées loin- 
taines on voisine à cent milles de dis- 
tance, — avaient accepté l'invitation du ca- 
pitaine Craventy. Bon nombre d'employés 
ou de facteurs étaient venus du Fort-Pro- 
vidence ou du Fort-Résolution, appartenant 
à la circonscription du lac de l’Esclave, 
et même du Fort-Chipewan et du Fort- 
Liard situés plus au sud. C’était un diver- 
tissement rare, une distraction inatten- 
due, que devaient rechercher avec em- 
pressement ces reclus et ces exilés, à 
demi perdus dans la solitude des régions 
hyperboréennes. 

Enfin, quelques chefs indiens n'avaient 
point décliné l'invitation qui leur fut 
faite. Ces indigènes, en rapports con- 
stants avec les factoreries, fournissaient 
en grande partie et par voie d'échange 
les fourrures dont la Compagnie faisait le 
trafic. C'étaient généralement des Indiens 
Chipeways, hommes vigoureux, admira- 
blement constitués, vêtus de casaques de 
peaux et de manteaux de fourrures du plus 
grand effet. Leur face, moitié rouge, moi- 
tié noire, présentait ce masque spécial 
que la « couleur locale » impose en Eu- 


rope aux diables des féeries. Sur leur 
tête se dressaient des bouquets de plumes 
d’aigle déployés comme l'éventail d’une 
senora et qui tremblaient à chaque mouve- 
ment de leur chevelure noire. Ces chefs, 
au nombre d’une douzaine, n'avaient point 
amené leurs femmes, de malheureuses 
« Squaws » ne s'élevant guère au-dessus 
de la condition d'esclaves. 

Tel était le personnel de cette soirée, 
auquel le capitaine faisait les honneurs 
du Fort-Reliance. On ne dansait pas, 
faute d'orchestre; mais le buffet rempla- 
çait avantageusement les gagistes des bals 
européens. Sur la table s'élevait un pud- 
ding pyramidal que M'' Joliffe avait con- 
fectionné de sa main; c'était un énorme 
cône tronqué, composé de farine, de 
graisse, de rennes et de bœuf musqué, 
auquel manquaient peut-être les œufs, le 
lait, le citron recommandés par les traités 
de cuisine, mais qui rachetait ce défaut 
par ses proportions gigantesques. M" Joliffe 
ne cessait de le débiter en tranches, et 
cependant l'énorme masse résistait tou- 
jours. Sur la table figuraient aussi des 
piles de sandwiches, dans lesquelles le 
biscuit de mer remplaçait les fines tar- 
tines de pain anglais : entre deux tranches 
de biscuit qui, malgré-leur dureté, ne 
résistaient pas aux dents des Chipeways, 

M" Joliffe avait ingénieusement glissé de 
minces lanières de « corn-beef, » sorte 
de bœuf salé, qui tenait la place du jam- 
bon d'York et de la galantine truffée des 
buffets de l’ancien continent. Quant aux 
rafraichissements, le wisky, le gin, circu- 
laient dans de petits verres d'étain, sans 
parler d'un punch gigantesque qui devait 
clore cette fête dont les Indiens parleront 
longtemps dans leurs wigwams. 

Aussi que de compliments les époux 
Joliffe reçurent pendant cette soirée! Mais 
aussi, quelle activité, quelle bonne grâce! 
Comme ils se multipliaient! Avec quelle 


= 


164 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


amabilité ils présidaient à la distribution 
des rafraîichissements! Non, ils n'atten- 
daient pas, ils prévenaient les désirs de 
chacun. On n'avait pas le temps de de- 


« Non, merci, mistress Joliffe. 

— Vous êtes trop bon, caporal, je 
vous demanderai la permission de res- 
pirer. 

— Mistress Joliffe, je vous assure que 
j'étouffe ! 

— Caporal Joliffe, vous faites de moi ce 
que vous voulez. 


mander, de souhaiter même. Aux sand- 
wiches succédaient les tranches de l’iné- 
puisable pudding! Au pudding, les verres 
| de gin ou de wisky! 


— Non, cette fois, mistress, non! c'est 
impossible ! » 

Telles étaient les réponses que s’attirait 
presque invariablement l’heureux couple. 
Mais le caporal et sa femme insistaient 
tellement que les plus récalcitrants finis- 
saient par céder. Et l’on mangeait sans 
cesse, et l’on buvait toujours! Et le ton 
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des conversations montait! Les soldats, 
les employés s’animaient. Ici l’on parlait 
chasse, plus loin trafic. Que de projets 
formés pour la saison prochaine! La faune 
entière des régions arctiques ne suffirait 
pas à satisfaire ces chasseurs entrepre- 
nants. Déjà les ours, les renards, les 
bœufs musqués tombaient sous leurs 
balles! Les castors, les rats, les hermines, 
les martres, les wisons se prenaient par 
milliers dans leurs trappes! Les fourrures 
précieuses s'entassaient dans les maga- 
sins de la Compagnie, qui, cette année-là, 
réalisait des bénéfices hors de toute pré- 
vision. Et, tandis que les liqueurs, abon- 
damment distribuées, enflammaient ces 
imaginations européennes, les Indiens, 
graves et silencieux, trop fiers pour admi- 
rer, trop circonspects pour promettre, lais- 
saient dire ces langues babillardes, tout en 
absorbant, à haute dose, l’eau de feu du 
capitaine Craventy. 

Le capitaine, lui, heureux de ce brou- 
haha, satisfait du plaisir que prenaient 
ces pauvres gens, relégués pour ainsi dire 
au delà du monde habitable, se prome- 
nait joyeusement au milieu de ses invités, 
répondant à toutes les questions qui lui 
étaient posées, lorsqu'elles se rapportaient 
à la fête : 

« Demandez à Joliffe! demandez à Joliffe!» 

Et l’on demandait à Joliffe, qui avait 
toujours une parole gracieuse au service 
de chacun. 

Parmi les personnes attachées à la garde 
ct au service du Fort-Reliance, quelques- 
unes doivent être plus spécialement signa- 
lées, car ce sont elles qui vont devenir 
le jouet de circonstances terribles, qu’au- 
cune perspicacité humaine ne pouvait pré- 
voir. 11 convient donc, entre autres, de 
citer le lieutenant Jasper Hobson, le ser- 
gent Long, les époux Joliffe et deux étran- 
gères auxquelles le capitaine faisait les 
honneurs de la soirée. 
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C'était un homme de quarante ans que 
le lieutenant Jasper Hobson. Petit, maigre, 
s'il ne possédait pas une grande force 
musculaire, en revanche, son énergie mo- 
rale le mettait au-dessus de toutes les 
épreuves et de tous les événements. C'était 
« un enfant de la Compagnie ». Son père, 
le major Hobson, un Irlandais de Dublin, 
mort depuis quelques années, avait long- 
temps occupé avec M'° Hobson le Fort- 
Assiniboine. Là était né Jasper Hobson. 
Là, au pied même des montagnes ro- 
cheuses, son enfance et sa jeunesse s’écou- 
lèrent librement. Instruit sévèrement par 
le major Hobson, il devint « un homme » 
par le sang-froid et le courage, quand 
l'âge n’en faisait encore qu’un adolescent. 
Jasper Hobson n'était point un chasseur, 
mais un soldat, un officier intelligent et 
brave. Pendant les luttes que la Compagnie 
eut à soutenir dans l'Orégon contre les 
compagnies rivales de l’Union, il se dis- 
tingua par son zèle et son audace, et con- 
quit rapidement son grade de lieutenant. 
En conséquence de son mérite bien re- 
connu, il venait d’être désigné pour com- 
mander une expédition daus le nord. 
Cette expédition avait pour but d'explorer 
les parties scptentrionales du lac du 
Grand-Ours et d'étabiir un fort sur la 
limite du continent américain. Le départ 
du lieutenant Jasper Hobson devait s'ef- 
fectuer dans les premiers jours d'avril, 
Si le lieutenant présentait le type ac- 
compli de l'officier, le sergent Long, 
homme de cinquante ans, dont la rude 
barbe semblait faite en fibres de coco, 
était, lui, le type du soldat, brave par 
nature, obéissant par tempérament, ne 
connaissant que la consigne, ne discutant 
jamais un ordre, si étrange qu’il fût, ne 
raisonnant plus quand il s’agissait du ser- 
vice; véritable machine en uniforme, mais 
machine parfaite, ne s’usant pas, marchant 
toujours, sans se fatiguer jamais. Peut-être 
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le sergent Long était-il un peu dur pour 
ses hommes, comme il l'était pour lui- 
même. II ne tolérait pas la moindre infrac- 
tion à la discipline, consignant impitoyable- 


satisfaction à donner des ordres. En un 
mot, C'était un homme né pour obéir, et 
cette annihilation de lui-même allait à sa 
nature passive. C’est avec ces gens-là que 
l'on fait les armées redoutables. Ce ne 
sont que des bras au service d’une seule 
tête. N'est-ce pas là l'organisation véri- 
table de la force ? Deux types ont été ima- 


ment à propos du moindre manquement, et 
n'ayant jamais été consigné. Il comman- 
dait, car son grade de sergent l'y obligeait, 
mais il n’éprouvait, en somme, aucune 


ginés par la Fable : Briarée aux cent bras, 
l’'Hydre aux cent têtes. Si l’on met ces 
deux monstres aux prises, qui remportera 
la victoire ? Briarée. 

On connaît le caporal Joliffe. C'était 
peut-être la mouche du coche, mais on se 
plaisait à l'entendre bourdonner. Il eût 
plutôt fait un majordome qu’un soldat. I] 
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Je sentait bien. Aussi s'intitulait-il volon- 
tiers « caporal chargé du détail», mais 
dans ces détails il se serait perdu cent 
fois, si la petite M": Joliffe ne l'eût guidé 
d’une main sûre. Il s'ensuit que le caporal 
Joliffe obéissait à sa femme, sans vouloir 
en convenir, se disant, sans doute, comme 
Sancho le philosophe : « Ce n’est point 
grand’chose qu'un conseil de femme, mais 
il faut être fou pour n’y point prêter 
attention! » 

L'élément étranger, dans le personnel 
de la soirée, était, on la dit, représenté 
par deux femmes, âgées de quarante ans 
environ, L’une de ces femmes méritait 
justement d’être placée au premier rang 
des vovageuses célèbres. Rivale des Pfeif- 
fer, des Tinné, des Ilaumaire de Hell, son 
nom, Paulina Barnett, fut plus d’une fois 
cité avec honneur aux séances de la So- 
ciété royale de géographie. Paulina Bar- 
nett, en remontant le cour du Brama- 
poutre jusqu'aux montagnes du Tibet, et 
en traversant un coin ignoré de la Nou- 
velle-Hollande, de la baie des C\gnes 
au golfe de Carpentarie, avait déployé les 
qualités d'une grande voyageuse. C'était 
une femme de haute taille, veuve depuis 
quinze ans, que la passion des voyages 
entrainait incessamment à travers des 
pays inconnus. Sa tête, encadrée dans de 
longs bandeaux, déjà blanchis par place, 
dénotait une réelle énergie. Ses yeux, un 
peu myopes, se dérobaient derrière un 
lorgnon à monture d'argent, qui prenait 
son point d'appui sur un nez long, droit, 
dont les narines mobiles « semblaient 
aspirer l’espace ». Sa démarche, il faut 
l'avouer, était tant soit peu masculine, et 
toute sa personne respirait moins la grâce 
que la force morale. C'était une Anglaise 
du comté d’York, pourvue d'une certaine 
fortune, dont le plus clair se dépensait en 
expéditions aventureuses. Et si en ce mo- 
ment elle se trouvait au Fort-Reliance, 


c'est que quelque exploration nouvelle 
l'avait conduite en ce poste lointain. Après 
s'être lancée à travers les régions équi- 
noxiales, sans doute elle voulait pénétrer 
jusqu'aux dernières limites des contrées 
hyperboréennes. Sa présence au fort était 
un événement. Le directeur de la Compa- 
gnie l'avait recommandée par lettre spé- 
ciale au capitaine Craventy. Celui-ci, 
d’après la teneur de cette lettre, devait 
faciliter à la célèbre voyageuse le projet 
qu'elle avait formé de se rendre aux 
rivages de la mer polaire. Grande entre- 
prise ! Il fallait reprendre l'itinéraire des 
Hearne, des Makensie, des Raë, des 
Franklin, Que de fatigues, que d'épreuves, 
que de dangers dans cette lutte avec les 
terribles éléments des climats arctiques! 
Comment une femme osait-elle s’aventurer 
là où tant d’explorateurs avaient reculé 
ou péri? Mais l'étrangère, confinée en ce 
moment au Fort-Reliance, n'était point 
une femme : c'était Paulina Barnett, lau- 
réate de la Société royale. 

On ajoutera que la célèbre voyageuse 
avait dans sa compagne Madge une ser- 
vante, mieux qu’une servante, une amie 
dévouée, courageuse, qui ne vivait que 
pour elle, unc Écossaise des anciens temps, 
qu'un Calcb eût pu épouser sans déroger. 
Madge avait quelques années de plus que 
sa maitresse, — cinq ans environ; elle 
était grande et vigoureusement charpentée. 
Madge tutoyait Paulina, et Paulina tutoyait 
Madge. Paulina regardait Madge comme 
une sœur aînée; Madge traitait Paulina 
comme sa fille. En somme, ces deux êtres 
n’en faisaient qu'un. 

Et pour tout dire, c'était en l'honneur 
de Paulina Barnett que le capitaine Cra- 
venty trallait ce soir-là ses employés et 
les Indiens de la tribu Chipeways. En 
effet, la voyageuse devait se joindre au 
détachement du lieutenant Jasper Hobson 
dans son exploration au nord. C'était pour 
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Paulina Barnett que le grand salon de 
la factorerie retentissait de joyeux hur- 
rahs. | 

Et si pendant cette mémorable soirée, 
le poêle consomma un quintal de char- 
bon, c'est qu’un froid de. vingt-quatre 
degrés Fahrenheit au-dessous de zéro 


LA JUSTICE 
EDOUARD 


Le jeudi suivant, pour occuper la récréa- 
tion de l'après-midi, Victor, Ernest, Charles 
et Jules, avec Édouard, projetèrent d’aller 
faire ensemble une visite au menbhir de 
Salvillage, à une lieue de là environ. 

Vous savez, n'est-ce pas, ce que c’est 
que ces grandes pierres qui, sous le nom 
de menbhirs, peulvans, dolmens, crom- 
lechs, etc., se rencontrent un peu partout 
en France, mais surtout au nord de la 
Loire? Ou plutôt vous ne savez rien de 
cerlain à cet égard, non plus que les sa- 
vants eux-mêmes: mais du moins vous 
avez vu, ne serait-ce qu'en gravures, ces 
monuments primitifs, et l'on vous a dit 
qu'ils sont rapportés généralement à l’épo- 
que des druides, bien qu'ils puissent être 
beaucoup plus anciens. Toujours est-il 
qu'on ressent à voir ces masses énormes, 
évidemment disposées par la main de 
l’homme, un grand étonnement, qui donne 
carrière à bien des suppositions et à bien 
des rêves. 

Quelle fut la pensée que les hommes 
d'autrefois y attachaient? — Ces grandes 
pierres, qui semblent pensives dans leur 
silence et leur immobilité, ne la disent 
point. 

Quel fut le moyen employé pour sou- 
Jever et transporter de telles masses, à 


(32°centigr. au-dessous de glace) régnait au 
dehors, et que le Fort-Reliance est situé 
par 61°47’ de latitude septentrionale, à 
moins de quatre degrés du cercle polaire. 


Jurus Venne. 
_ La suile prochainement. 


{Reproduction et traduction interdites.) 
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une époque où, selon toute apparence, la 
science de la mécanique était inconnue? 
— On l'ignore. 

Le menhir de Salvillage a vingt et un 
ou vingt-deux mètres de haut, et l’homme 
qui se place tout petit au bas de cette 
grande pierre, plantée comme un pieu 


dans une prairie, se demande si des peu- . 


ples géants n'ont point autrefois habité la 
terre. 

M. Ledan, auquel ses élèves allèrent 
communiquer leur projet, n'y mit point 
obstacle, et les engagea seulement à ne 
point dépasser l'heure du diner. Puis, 
comme ils partaient, il les rappela : 

« Au moins, leur dit-il, pas d’impru- 
dence; vous surtout, Édouard, qui allez 
de ce côté pour la première fois. Le pays 
est rempli de logis souterrains... 

— Oh! soyez tranquille, monsieur, 
s'écria Édouard d'un ton assuré, je sais 
ce que c’est. » 

Ils se mirent gaiement en route. 

Édouard avait vu à Trèves des habita- 
tions creusées dans la pierre du coteau ; 
car tout ce pays est un grand plateau de 
tuf, sorte de pierre très-molle qu’on peut 
couper au couteau dans la carrière, et qui 
durcit à l'air. On exploite cette pierre à 
Trèves, et le rivage y est bordé de grands 
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tas de blocs carrés, que viennent charger 
des barques plates, qu’on voit ensuite 
glisser lentement sur le fleuve. Édouard 
avait visité les carrières avec un guide et 
des flambeaux; car elles sont profondes, 
et l’on peut s’y égarer; et il avait remarqué 
tout près, dans le coteau, des excavations 
dont on avait muré l'ouverture, en y pra- 
tiquant une porte et une fenêtre, et qu'ha- 
bitaient de pauvres gens. 

« Seulement je voudrais bien savoir 
comment ça peut être dangereux, » se di- 
sait-il à lui-même en se rappelant la re- 
commandation de M. Ledan. 

Et il n'était pas éloigné du tout de trou- 
ver cette recommandation ridicule, parce 
qu'il ne la comprenait pas. Peut-être alors 
eût-il mieux fait de se la faire expliquer. 
Mais il n’eut garde, ayant bien autre chose 
à faire : siffler, lancer des pierres en rico- 
chets sur la route, effaroucher les merles 
et babiller comme vingt pies. Il fallait 
bien aussi se taquiner un peu, courir Îles 
uns après les autres, et essayer de tous les 
chemins, excepté de celui qui sert à tout 
le monde. En vain Charles fait observer 
qu'une expédition scientifique exige plus 
de décorum; on ne l'écoute pas; lui-même, 
d’ailleurs, au début, n’est guère moins fou 
que les autres. 

« Oh! les belles aubépines, là-haut, 
dans la’ haie! » 

Édouard grimpe le talus pour les cueil- 
lir, car le chemin est fort creux à cet 
endroit. Il s'empare des aubépines, en se 
déchirant un peu les doigts, et continue 
sa route dans le champ, de l’autre côté 
de la haie. De là, dominant le chemin 
creux, il voit Charles, qui y est resté, tirer 
tranquillèment un livre de sa poche. 

Lire à la promenade, au lieu de jouer! 

La chose parait si intempestive à 
Édouard qu'il saisit une motte de terre et 
la lance vigoureusement dans le dos de 
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phie, se retourne vivement, reconnaît 
l'agresseur et se précipite vers lui. A la 
bonne heure! c’est du jeu cela! 

Édouard a le temps de lancer un nou- 
veau projectile, qui, cette fois, atteint 
Charles en pleine poitrine; mais en même 
temps, comme son adversaire a deux ou 
trois ans de plus que lui et possède deux 
longues jambes, d'une envergure effroya- 
ble, Édouard détale de toute la vitesse 
des siennes. 

Cela va fort bien pendant deux minutes; 
mais Charles gagne du terrain. Le voilà 


sur les talons d'Édouard, et déjà celui-ci 


tend le dos pour recevoir les taloches qu'il 
sait bien lui être dues, quand, bonheur! 
à quelques pas se montre un rempart, une 
sorte de pyramide. Sans plus d'examen, 
Édouard se jette derrière, et par des bonds 
de chat, déjoue les élans de son adver- 
saire. Cela peut durer longtemps ainsi; 
mais quoi! Édouard tout à coup demeure 
immobile et se laisse happer par son ca- 
marade, 

« Demande-moi grâce, gamin! 

— Écoute donc! dit Édouard, dont les 
yeux s'arrondissent de surprise, et qui se 
laisse tranquillement administrer son sa- 
laire, 

— Eh bien, qu'est-ce qu'il y a? dit 
Charles, étonné de cette passivité. 

— On entend des voix dans ce mur! » 

C'étaient en effit des voix, de petites 
voix argentines, comme celles qu'on en- 
tend dans les contes des fées. Et cela sem- 
blait en effet venir de l'intérieur du mur, 
qui n’était autre chose qu’une sorte de 
poteau en maçonnerie, sortant du sol, à 
la manière d’une asperge. 

« Qu'est-ce que c'est que ça? demande 
Édouard en tournant autour. 

— Ça, mon cher, c'est un obélisque 
enchanté, qui marque l'emplacement d’un 
palais de gnomes. Tu as certainement en- 


Charles. Celui-ci, oubliant toute philoso- , tendu parler de ces peuples-là ? 


, 
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— Des gnomes, répète Édouard. 

— Tu ne sais pas ce que c’est ? 

— Si, j'ai lu des contes où il y en a; de 
tout petits hommes, ou plutôt des lutins qui 
vivent dans la terre. Mais ce sont des 
contes. | 

— Ah! tu crois que ce sont des contes. 
Mais alors tu es pire que saint Thomas! 
Ouvre donc tes oreilles. Tu Îles entends 
bien parler? » 

En effet, à ce moment, les petites voix 
recommencaient à faire entendre leur tim- 
bre argentin, et ces mots arrivèrent dis- 
tinctement à l'oreille des deux écoliers. 

« Nous les ferons frire pour le souper ! 

— Diable! s'écrie Charles, d’un air 
effrayé, mon cher, ceci devient grave. Il 
est évidemment question de nous. Les 
gnomes sont irritables et n’aiment pas à 
être dérangés. Nous avons secoué leur 
cheminée. Sauvons-nous. Fuyons, la poêle 
est le sort affreux qui nous menace! 
Viens ! » 

Et il prit la fuite, espérant entraîner 
Édouard et pouvoir se moquer de lui, en 
disant qu'il avait eu peur. 

Mais Édouard ne donna point dans le 
piége et garda, nous devons le constater, 
toute la dignité d'un fils de Ja science, en 
face d’un phénomène inexpliqué. Il va 
sans dire qu’il ne croyait pas un mot des 
facéties de son camarade. Mais ne compre- 
nant rien à l'aventure, 1l ne pouvait reve- 
nir de sa surprise. Évidemment le bloc 
de maçonnerie était creux. Ce devait être 
une cheminée. Mais une cheminée qui 
sort d’un champ, n'est-ce pas extraordi- 
naire ? 

Édouard jeta les yeux autour de lui. Il 
n’y avait pas là de coteau, la cheminée 
était à quinze mètres du chemin, et le 
champ d’où elle sortait, comme un cham- 
pignon sort de la terre, semblait tout uni, 
sauf, à peu de distance, une légère inflé- 
chissure, garnie d’arbrisseaux touffus et 


emmélés. Il n'y avait point là de carrière, 
et 1l ne pouvait pas y avoir d'habitation. 

A ce moment, Édouard entendit un 
miaulement près de lui, et, se retournant, 
il vit un chat noir, aux yeux de feu, qui le 
regardait, en levant la queue, d’un air ob- 
servateur et défiant. 

« Bon! dit Édouard tout haut, si ce ne 


sont pas les gnomes, au moins c'est leur 


chat. Minet! Minet! » 

Et il s'avança vers l’animal et voulut le 
prendre; mais le chat recula du côté du 
tas de broussailles, puis s'arrêta et se mit 
encore à contempler le petit garçon. 

« Oh! je te prendrail » dit Édouard. 

Il s’approcha lentement, parlant à Minet 
d’une voix doucereuse; et, tout à coup 
étendant Ja main vivement, il faillit 
presque Île saisir, mais attrapa seulement 
le bout de la queue. Le chat fit un juron 
effroyable, égratigna Édouard , qui le lächa 
et sauta dans les broussailles. 

« Vilaine bête! » cria Édouard, tout en 
colère. Et voulant se venger du chat, ou 
tout au moins lui faire peur, 1l courut 
après. Il posait le pied sur les broussailles, 
quand la terre lui manque; il se sent pré- 
cipité dans le vide, essaye vainement de 
s'accrocher quelque part, tombe rudement 
sur des branches qui craquent et se bri- 
sent, rebondit, tombe encore, et s'arrête 
après un choc plus rude, qui le laisse un 
instant sans Souffle et tout étourdi. 

Bientôt cependant Édouard rouvre les 
yeux. Au-dessus de sa tête est le ciel bleu ; 
autour de lui, des parois de tuf excavées, 
couronnées par les broussailles, et, tout 
proche, deux petits êtres qui ne ressem- 
blent pas mal à des gnomes, et qui le 
regardent avec des yeux effarés. 

« Eh! bon dieu! le pauvre garçon [! Jean! 
Jean! viens-t’en vite! » 

C'était la voix d’une femme, qui s’ap- 
proche, se penche sur Édouard, en poussant 
des exclamations nouvelles, s'éloigne et 
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revient une minute après, avec un verre 
d’eau, dont elle baigne le front d’Édouard. 
Puis il se sent enlevé, non sans douleur, 
par des bras robustes, et deux voix, tout 
à la fois, lui demandent, en pur patois an- 


gevin, S'il s’est fait beaucoup de mal. 


« Jenesais pas, » répond-il faiblement, 
encore étourdi. 

« Eh! le pauvre! li est tout bianc de 
poure! » dit la femme. 

Édouard essaye de se remettre sur ses 
pieds; mais il ressent une douleur insup- 
portable, et se laisse aller sur les bras qui 
le soutiennent. 

« Queux enragés galopins! dit l’homme; 
ça ne sait que de courir ousqui ne faut 
pas. Ben sûr qu'en v'la-t’un qui s'a cassé 
quéque chose. 

— Le pauve petit, reprend la femme, 
ça serait-i dommage tout d’même! Faut le 
porter sus le lit, Jean, et pis t’iras cher- 
cher ses mondes. » 

Édouard est alors porté dans la maison, 
ou plutôt dans la grotte, et déposé sur un 
lit, au fond, dans l'obscurité; car cette 
demeure primitive, irrégulière de forme 
et de hauteur, ne reçoit de jour que par 
la porte et la fenêtre pratiquées ou, plu- 
tôt, bâties dans l'ouverture de l’excavation. 

Le mobilier, tout aussi pauvre, ne com- 
prenait que les meubles indispensables : 
la maie à faire le pain, la table, l'armoire, 
quelques chaises, tout cela noirci dans 
cette ombre. La femme rallumait le feu 
dans une cheminée qui perçait la voûte, 
cette même cheminée qui avait tant intri- 
gué Édouard. Et les deux gnomes, c’est- 
à-dire les deux petits enfants, qui avaient 
suivi le cortége, continuaient d'attacher 
tous leurs yeux sur le personnage qui 
venait de leur tomber de la lune ou du 
soleil, 

Édouard promenait des regards languis- 
gants sur toutes ces choses, et ne compre- 
nait pas bien encore. Mais il se sentait 


tout meurtri, et ne pouvait faire un mou- 
vement que la douleur ne lui arrachât une 
plainte. 

« Bonjour, madame, est-ce que vous 
avez-vu notre camarade, que nous cher- 
chons? » 

C'était Ernest qui parlait ainsi, en en- 
trant d’un air inquiet, suivi de Victor, de 
Charles et de Jules. A l'aspect d'Édouard, 
étendu sur le lit et tout päle encore, près 
duquel la femme les conduisit, ils se mon- 
trèrent consternés, Charles surtout, qui se 
reprochait de n'avoir songé qu’à plaisanter 
Édouard plutôt que de l’avertir. En cher- 
chant leur camarade, après l'avoir vaine- 
ment appelée, les broussailles froissées et 
brisées leur avaient fait pressentir l’acci- 


dent. Aucun d'eux ne songea dès lors à 


poursuivre l’excursion, et, pendant que 
Victor et Jules couraient à Trèves avertir 
la famille Ledan, Charles et Ernest res- 
tèrent près d'Édouard, 

Ce furent deux longues heures qui 
s’écoulèrent, et pendant lesquelles la 
fièvre, s'emparant du cerveau du malade, 
acheva d’embrouiller dans sa tête les 
causes de son accident. Ses veux troublés 
erraient de la femme, qui allait et venait, 
lui préparant un breuvage, au mari qui 
rentrait en s’écriant : 

« Il a tout cassé notre figuier ! » 

Et vraiment, il re pensait plus à autre 
chose, le brave homme: car, trois fois 
entrant, il le dit trois fois, et ce figuier 
paraissait lui faire autant de mal qu'en 
faisaient à Édouard ses reins meurtris. 

« Allons ! allons ! dit enfin la ménagère, 
c’est ben assez dit; il ne l'a pas fait ex- 
près ce petit monsieur, et le pus conséquent 
c'est qu’i ne se soit pas cassé lui-même. » 

L'homme sortit une troisième fois en 
grommelant, et Édouard, qui réellement 
ne l'avait pas fait exprès, se tourna en 
soupirant du côté de ses camarades. Juste- 
ment, ils étaient en train de lui démon- 
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trer que sa chute n'avait pas le sens 
commun. Il en était bien persuadé; mais 
comment donc entrait-on autrement dans 
cette habitation étrange ? 

« Comment? mais par l’entrée, répondit 
Charles. | 

— L'entrée! mais où est-elle ? La cour 
semble une sorte de puits. 

— Elle est sur le chemin. Seulement 
c’est une pente rapide, tiens, comme ça =. 
Oa ne peut voir la maison que par là. 

— De drôles de maisons ! Et pourquoi 
les creuse-t-on ainsi au lieu de les bâtir 
sur la terre ? 


— C'est pour prendre des pierres de tuf, 


dont tout ce terrain est rempli. Et cela 
fait deux maisons à la fois : l’une qu’on 


bâtit en relief, quelque part dans le vil- 


lage, avec les pierres tirées de l'excava- 
tion, et l’autre en creux, comme celle-ci. 
Tu devais bien le savoir. 


— Non, je croyais qu’il n’y en avait que. 


sous le coteau. Mais, comme cela, au mi- 
lieu des champs, c’est trop perfide, aussi. 
— Papa t'avait prévenu de prendre garde. 
— Parbleu ! nous pensions que tu savais 
Ça... » | 

Cette dernière phrase était de Charles, 
l'auteur de l'histoire des gnomes. 

« Mais non, puisque je n'étais pas 
encore venu par ici. 

— Il y en a pourtant un peu partout, 
excepté de notre côté, parce que c'est le 
côté plat, celui des prairies, Et puis papa 
t’avait bien prévenu. 

— Oh! oui, dit Charles. Et tu as ré- 
pondu : — Je sais. Alors... » 

Édouard se tourna en gémissant de 
l’autre côté. — Eh! certainement il avait 
eu tort; il le savait bien; il le sentait plus 
encore, 

Ce n'était pas, pourtant, qu’Ernest et 
Charles voulussent augmenter les souf- 
frances de leur camarade. Oh! non! Ils 
tenaient seulement à se décharger de 
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toute responsabilité dans l'accident. Il ne 
manque pas de consolateurs qui fon* 
ainsi et songent surtout à eux-mêmes 
dans le mal des autres. 

Heureusement la chute d’Édouard ne 
lui avait occasionné que de fortes contu- 
sions. C’en fut assez toutefois pour lui 
faire garder le lit deux jours et le confiner 
ensuite dans un fauteuil près d’une se- 
maine, Pendant cette inaction forcée, 
Édouard plus d’uve fois revit en pensée 
la pauvre demeure où il était entré si ino- 
pinément, et la femme compatissante, et 
homme désolé du mal de son figuier, et 
ces deux petits enfants étonnés de tout, 
mal vêtus et mélancoliques. Il songeait 
avec tristesse que c’étaient là de ces hu- 
mains qui vivent, comme disait Antoine, 
sans beaucoup plus d'idées que les aui- 
maux qu'ils soignent, et il eût bien voulu 
que cela ne fût pas ainsi. Édouard n’y 
pouvait pas grand’chose; mais il fit du 
moins ce qu’il pouvait faire : il donna en 
échange du figuier cassé tout l'argent qu’il 
possédait, sauf une petite part dont il 
acheta quelques gâteaux, deux mirlitons 
bariolés de rouge et de bleu, et un livre de 
zoologie avec des images, toutes choses 
qui ravirent les gnomes et firent ouvrir 
leurs yeux ronds plus grands que jamais. 

Plus g‘néreux que les camarades, 
M. Ledan s’abstint de tout reproche, tant 
que les douleurs d’Édouard eurent la pa- 
role ; car c’étaient là des arguments sans 
réplique et suffisants. Mais à la première 
gambade que fit son élève : 

« Laissez-moi vous donner un conseil, 
Édouard : n'oubliez pas tout à fait cette 
aventure. Fille vous enseignera à ne pas 
trop négliger les avis et à prendre les ren- 
seignements utiles. Vous vous en êtes tiré 
à fort bon marché; mais, songez-v, il y a 
des imprudents qui se cassent le cou. » 


| Lucis B. 
La suite prochainement. 
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HISTOIRE DE L’AIR 


PAR GASTON TISSANDIER 


IT. 


LES TEMPÉRATURES. 


LE CHAUD ET LE FROID. — HUMBOLDT. 
SIGNES ISOTHERMES. — DISTRIBUTION DES TEMPÉRATURES DANS L'AIR. 
LES SAISONS ET LES CLIMATS. 


On sait que le chaud et le froid n'exis- 
tent pas à proprement parler; ce sont 
deux termes qui u’ont qu’une valeur com- 
parative. On dit qu’une salle chauffée est 
chaude en hiver, parce que sa temptéra- 
ture est plus élevée que celle de l'air 
extéricur; qu’une cave est froide en été, 
parce que sa température en est plus 
basse que celle de l'atmosphère soumise 
à l’action d’un soleil ardent. Ces expres- 
sions se rattachent aux phénonènes géné- 
raux de la chaleur. L'air est inégalement 
chaud dans ses diverses parties. || ne ren- 
ferme pas partout la même quantité de 
calurique. Sa température varie suivant 
les contrées et suivant les différentes sai- 
sons de l'année. Cette répartition inégale 
de la chaleur sur les différents points du 
globe est d’une importance de premier 
o’dre. Dés qu’on eut reconnu le rôle con- 
sidérable de cet agent dans le mécanisme 
des mouvements de l'atmosphère, la mé- 
téorologie devait entrer dans une voie de 
progrès très-rapides. 

D'après les études de savants observa- 
teurs, il est établi que les températures 
sont assez régulièrement échelonnées à la 
surface du globe. C'est une des gloires 
de lillustre Humboldt d’avoir prévu et 
annoncé un fait si intéressant. Cette ré- 
partition de la chaleur, comme celle des 
hauteurs barométriques, peut être figurée 


par des lignes à peu près parallèles, éta- 
gées entre les pôles et l'équateur. On dé- 
signe ces lignes, formées par la réunion 
des points pour lesquels la moyenne ther- 
mométrique annuelle est la même, sous 
le nom de lignes isothermes. 

Construites tous les mois, les lignes iso- 
thermes retracent fidèlement la marche 
des températures à la surface de la terre. 
On les voit monter vers les pôles et des- 
cendre vers l'équateur, suivant la perpé- 
tuelle succession des saisons. Dans la 
zone torride, dans ces contrées toujours 
soumises à l’action d’un soleil ardent, les 
lignes isothermes sont situées à peu près 
sur les mêmes parallèles de latitude. Dans 
nos climats, au contraire, elles sont sou- 
mises à des déplacements considérables, 
C'est ainsi que la ligne de 0° peut au 
cœur de l'hiver se trouver dans la latitude 


de Naples, tandis qu'en été elle remonte 


vers le pôle jusqu’au Spitzberg, jusqu’à la 
Nouvelle-Zélande. 

Coinme le fait très-bien observer Hum- 
boldt, ces lignes isothermes peuvent être 
modifiées par un très-grand nombre de 
causes, produisant, selon leur nature, une 
élévation ou un abaissement dans la tem- 
pérature. 

C'est ainsi que, dans la zone tempérée, 
le voisinage d’une côte occidentale, que la 
présence de mers intéricures ou de golfes 


Es 
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s’avançant dans les terres, que l'absence 
de forêts sur un sol sec et sablonneux, 
que la sérénité constante du ciel pendant 
l'été, doivent produire une élévation de la 
moyenne thermométrique annuelle. 

D'autre part, l’altitude du sol au-dessus 
du niveau de la mer, la proximité d’une 
côte orientale, la configuration compacte 
d’un continent dépourvu de mers et de 
golfes, la présence de chaines de mon- 
tagnes qui arrêtent comme une barrière 
l’afflux des vents tièdes, agiront en sens 
inverse et contribueront notablement à 
faire descendre la moyenne annuelle des 
indications du thermomètre. 

La distribution des températures dans 
l'air a conduit à la notion des saisons, 
dont les variations périodiques sont en 
rapport avec les mouvements du globe. 

« Aux différentes époques de l’année, 
dit Reynaud, la terre perd par rayonne- 
ment une partie de la chaleur qu'elle a 
reçue du soleil; mais en été dans notre 
hémisphère elle reçoit bien plus qu'elle 


" ne perd. Les vapeurs, les vents, les pluies 


modifient sensiblement ces premiers élé- 
ments climatologiques; tantôt ils refroi- 
dissent l'atmosphère en y apportant l'air 
d’une contrée plus froide, ou la réchauffent 
en y poussant l'air d'une région plus 


échauffée: tantôt ils déterminent la for- 


mation de nuages dont se charge l’atmo- 
sphère, et qui diminuent le rayonnement 


de notre planète... Chaque lieu de la terre 


a ainsi son climat propre qui est, pour 
nous servir d'une expression mathéma- 
tique, fonction d’une foule de variables, 
dont quelques-unes sont liées entre elles 
par une dépendance particulière. Toute- 
fois certaines causes sont générales ou 
permanentes, ct on peut les appeler fon- 
damentales; d’autres sont accidentelles 
ou secondaires. De même que le mouve- 
ment de notre globe et sa position par 
rapport au soleil sont la cause externe 


chauffer, difficile à 


fondamentale des climats et des tempéra- 
tures, de même la prédominance des terres 
ou des eaux en est la cause interne prin- 
cipale ; suivant qu'une contrée est placée 
au voisinage des mers ou à l’intérieur des 
continents, son climat change de constitu- 
tion. À la surface de l'Océan, les révolu- 
tions thermométriques et hygrométriques 
suivent une tout autre loi que dans les 
déserts de l'Asie ou de l'Afrique et sur les 
hauteurs des Alpes ou de l'Himalaya. » 

L'inégalité des températures de l'hiver 
et de l'été est d'autant plus sensible que 
l'on entre plus avant dans les continents, 
que l’on s'éloigne du voisinage de la mer. 
C’est que l’eau, c'est que les surfaces ma- 
rines ont des propriétés physiques bien 
différentes de celles du sol. Lent à s’é- 

à refroidir, le liquide 
mobile conserve une température à peu 
près uniforme, à peu près constante; pen- 
dant l'été il emmagasine de la chaleur, et 
la durée de l’hiver n’est pas assez longue 
pour la lui faire perdre. C'est ce qui fait 
que les iles et les côtes baignées par la 
mer ont une température assez régulière. 
On n'y observe pas entre l'été et l'hiver 
des différences de chaleur considérables, 
des variations brusques comme en pré- 
sentent les terres où l’eau ne vient pas 
afeurer le sol. 

Nous n'insisterons pas sur la notion des 
saisons et sur les variations des tempéra- 
tures à la surface des continents. Ces 
observations superficielles faites sur terre 
ne nous donnent que les températures 
des bas-fonds de l’océan aérien, N'oublions 
pas que l’atmosphère s'élève bien au delà. 
C'est dans ces hautes régions, les plus 
lointaines où nous puissions atteindre, 
que nous devons jeter nos sondes et faire 
fonctionner nos instruments de mesure. 
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LE MONDE NE S’EST PAS FAIT TOUT SEUL 


Que dirait-on d'un homme qui se pi- 
querait d’une philosophie subtile, et qui, 
entrant dans uñe maison, soutiendrait 
qu'elle a été faite par le hasard, et que 
l’industrie n’y a rien mis pour en rendre 
l'usage commode aux hommes, à cause 
qu'il y a des cavernes qui ressemblent 
en quelque chose à cetie maison et que 
l’art des hommes n’a jamais creusées ? 

On montrerait à celui qui raisonnerait 
de la sorte toutes les parties de cette mai- 
son : ® Voyez-vous, lui dirait-on, cette 
grande porte de la cour? elle est plus 
grande que toutes les autres, afin que les 
carrosses y puissent entrer. Cette cour est 
assez spacieuse pour y faire tourner Îles 
carrosses avant qu’ils sortent. Cet escalier 
est composé de marches basses, afin 
qu'on puisse monter sans effort; il tourne 
suivant les appartements et les étages 
pour lesquels il doit servir. Les fenêtres, 
ouvertes de distance en distance, éclairent 
tout le bâtiment: elles sont vitrees, de 
peur que le vent n'entre avec la lumière; 
on peut Îles ouvrir quand on veut, pour 
respirer un air doux dans la belle saison. 
Le toit est fait pour défendre tout le bàti- 
ment des injures de l'air. La charpente 
est en pointe afin que la pluie et la neige 
s’y écoulent facilement des deux côtés. 
Les tuiles portent les unes sur les autres, 
pour mettre à couvert le bois de la char- 
pente. Les divers planchers des étages 
servent à multiplier les logements dans un 
petit espace, en {es faisant les uns au- 
dessus des autres. Les cheminées sont 
pour allumer du feu en hiver, sans brüler 
la maison, et pour faire exhaler la fumée 
sans la laisser sentir à ceux qui se chauf- 
fent. Les appartements sont distribués de 
manicre qu'ils ne sont point engagés les 
uns dans les autres, que toute une famille 


nombreuse y peut loger sans que les uns 
aient besoin de passer par les chambres 
des autres, et que le logement du maitre 
est le principal : on y voit des cuisines, 
des offices, des écuries, des remises de 
carrosses ; les chambres sont garnics de 
lits pour se coucher, de chaises pour 
s'asseoir, de tables pour écrire et pour 
manger. 

« I] faut, dirait-on à ce philosophe, que 
tout cet ouvrage ait été conduit par quel- 
que habile architecte, car tout y est agréa- 
ble, riant, proportionné, commode; il faut 
mème qu’il ait eu sous lui d'excellents 
ouvriers, — Nullement, répondrait ce 
philosophe; vous êtes ingénieux à vous 
tromper vous-même, Il est vrai que cette 
maison est riante, agréable, proportionnée, 
commode; mais elle s'est faite d'elle- 
mème avec toutes ses proportions. Le 


: hasard en a assemblé les pierres avec ce 


bel ordre ; il a élevé les murs, assemblé 
et posé la charpente, percé les fenêtres, 
placé l'escalier. Gardez-vous bien de croire 
qu'aucune main d'homme y ait eu aucune 
part : les hommes ont seulement profité 
de cet ouvrage, quand ils l'ont trouvé fait. 
Is s'imaginent qu’il est fait pour eux, 
parce qu'ils y remarquent des choses 
qu'ils savent tourner à Icurs commodités; 
mais tout ce qu'ils attribuent au dessein 
d'un architecte imaginaire, n’est que 
l'effet de leurs inventions après coup. 
Cette maison si régulière et si bien en- 
tendue ne s'est faite que comme une ca- 
verne, et les hommes, la trouvant faite, 
s'en servent comme ils se serviraient, 
pendant un orage, d'un antre qu'ils trou- 
veraient sous un rocher au milieu d’un 
désert, » 

Que penserait-on de ce bizarre philoso- 
phe, s'il s'obstinait à soutenir sérieuse- 
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ment que cette maison ne montre aucun 
art. Quand on lit la fable d Amphion qui, 
par un miracle de l'harmonie, faisait 
élever. avec ordre et symétrie les pierres 
les unes sur les autres pour former les 
murailles de Thèbes, on se joue de cette 
fiction poétique; mais cette fiction n’est 
pas si incroyable que celle que l’homme 
que nous supposons oserait défendre. Au 
moins pourrait-on s'imaginer que l'har: 
monie, qui consiste dans un mouvement 
local de certains corps, pourrait, par quel- 
ques-unes de ces vertus secrètes qu'on 
admire dans la nature sans les entendre, 
ébranler les pierres avec un certain ordre 
et une espèce de cadence qui ferait quel- 
que régularité dans l'édifice. 

Cette explication choque néanmoins et 
révolte la raison; mais enfin elle est 
encore moins extravagante que celle que 
je viens de mette dans la bouche d’un 
philosophe. Qu'y a-t-il de plus absurde 


que de se représenter des pierres qui se 
taillent, qui sortent de la carrière, qui 
montent les unes sur les autres sans 
laisser de vide, qui portent avec elles leur 
ciment pour leur liaison, qui s’arrangent 
pour distribuer les appartements, qui re- 
çoivent au-dessus d’elles le bois d'une 
charpente avec les tuiles pour mettre l’ou- 
vrage à couvert? Les enfants même qui 
bégayent encore riraient si on leur propo- 
sait sérieusement cette fable. 

Mais pourquoi rira-t-on moins d’en- 
tendre dire que le monde s’est fait de lui- 
même comme cette maison fabuleuse? Il 
ne s’agit pas de comparer le monde à une 
caverne informe qu’on suppose faite par 
le hasard; il s’agit de le comparer à une 
maison où éclaterait la plus parfaite archi- 
tecture. Le moindre animal est d’une struc- 
ture et d’un art infiniment plus admirable 
que la plus belle de toutes les maisons. 


FÉNELONx. Traité de l'existence de Dieu. 


LE PREMIER BATEAU A VAPEUR 


I y a soixante-quatre ans, une foule 
immense se pressait sur la rive occiden- 
tale de l’Hudson, à New-York, pour assis- 
ter à la plus audacicuse tentative que le 
génie de l’homme püt concevoir à cette 
époque. Il s'agissait d'une expérience 
invraisemblable. Un bateau, construit pour 
la navigation fluviale, devait, sans le se- 
cours de la voile et de la rame, et contre 
le courant, faire la traversée de New-York 
à Albany, un parcours de soixante lieues. 

Cette embarcation, qui différait peu 
d'ailleurs de nos bateaux à vapeur actuels, 
mais qui, précisément à cause de cela, 
Changeait radicalement toutes les concep- 
tions nautiques adoptées jusque-là, avait 
été surnommée l@ Folie-Fulton. 

C'était ainsi que l'Amérique accueillait 
alors l’invention de l’homme dont elle est 


si justement fière, de cet illustre Fulton 
que l’Europe avait méconnu aussi, malgré 
le succès de sa torpille et de son bateau 
plongeur dans les rades de France et 
d'Angleterre. 

Un seul homme, le chancelier Livington, 
avait eu confiance en son compatriote, et 
c'était gràce à son concours que Fulton 
avait pu construire son bateau qu'il avait 
appelé le Clermont, du noin de la propriété 
que son associé possédait sur les bords de 
l’'Hudson. Comme ïils avaient craint de 
manquer de fonds au dernier moment, ils 
avaient offert d'accorder un tiers dans les 
bénéfices de l'entreprise à celui qui leur 
apporterait le capital jugé nécessaire. Nul 
n'avait répondu à cet appel. 

Il ne se trouva également personne pour 
courir le risque de se confier à ce bateau 


À 


fantastique, qui devait, sans force motrice 
apparente, naviguer sur un fleuve houleux 
comme une mer, et remonter son rapide 
courant. 

Quelques minutes, et l'événement allait 
prononcer entre Fulton et ses détracteurs; 
décider s’il y avait insanité ou conception 
sublime dans cet esprit tourmenté qui 
luttait depuis tant d’annécs. 

La majorité de l’assistanee, anxieuse et 
profondément émue, sentait vaguement que 
quelque chose de grand et de mystérieux 
pouvait se révéler, mais un certain nom- 
bre de sceptiques et d’incrédules, comme 
en renferme toute importante aggloméra- 
tion d'hommes, plaisantaient au sujet de la 
prétendue découverte, riaient et se mo- 
q'aient du spectacle et des spectateurs. 

Les cris et les lazzis redoublèrent quand 
on vit Fulton, monté seul sur le pont du 
Clermont, donner le signal du départ à 
quelques ouvriers dévoués et intrépides, 
qu'on n’apercevait pas, cachés qu'ils étaient 
par les flancs du navire. 

Tout à coup un jet de fumée sortit de la 
cheminée du Clermont ; elle grossit rapide- 
ment et devint un nuage noir; le long 
bâtiment s'ébranla, ses larges roucs frap- 
pèrent l’eau qui rejaillit en écume, et sa 
proue, fendant l'Hudson, s’avança en glis- 
sant sur les flots. 

Une commotion éiectrique secoua la 
foule, un murmure confus s'éleva, quel- 
que chose d’étranglé et de formidable sor- 
tit de vingt mille poitrines halelantes.… 
puis les hourras et les cris se firent jour, 
un enthousiasme et un dé.ire universel 
éclatèrent, portant au cœur de Fulton une 
minute d’indicible ivresse, qui le payait 
de dix années de lutte et de souffrance. 

La traversée s’accomplit régulièrement, 
comme l'avait annoncé Île programme afli- 
ché la veille, mais elle fut accompagnée 
d'incidents dont on se rendra facilement 
compte, en songeant au spectacle saisis- 
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sant que devait présenter cet étrange 
navire pour les voyageurs et les matelots 
des bateaux qui passaient autour de lui. 
Quand la huit vint et que le Clermont 
apparut de loin, avec sa cheminée lançant 
une fumée incandescente qui lui faisait 
un panache enflammé, et avec ses aubes 
dont les palettes, comme d'immenses 
nageoires de fer, soulevaient et faisaient 
tourbillonner les flots, les habitants du 
rivage fuyaient épouvantés et les bateliers 
du fleuve se cachaient au fond de leurs 
barques. 

A son retour d'’Albanv, Fulton fut plus 
heureux qu'à son départ de New-York; 
un voyageur se présenta. 

Fulton n'avait naturellement ni employé 
pour donner des billets ni receveur pour 
en toucher le prix, et ce fut à lui-même 
que le confiant passager paya les six dol- 
lars (30 francs) demandés pour le passage 
de la traversée. 

Fulton regardait les six dollars et parais- 
sait absorbé dans cette contemplation. 

« Oh! reprit le grand inventeur, en 
levant les yeux, dans lesquels brillait une 
lagune, je songeais, en considérant cet ar- 
gent, que c'est ma première recette, et 
j'aurais voulu, pour vous en remercier, 
vous offrir un verre de vin de France, car 
j'ai reconnu en vous un habitant de ce 
pays que j'ai habité et que j'aime, mais je 
suis trop pauvre aujourd’hui pour me don- 
ner cette joie. » 

. Ce Français s'appelait Andrieux. 

Ils se retrouvèrent plus tard. La gloire 
et la fortune avaient illustré et enrichi 
Fulton ; mais il accueillit avec un bonheur 
véritable son premier passager. 

Eh bien, en voyant nos navires à vapeur 
sortir de nos ports pour aller affronter les 
tempêtes, songeons à leur premier ancêtre, 
le Clermont, qui leur a ouvert la voie il y 
a soixante-quatre ans... 
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Ce fut alors sur les genoux du papa que 
se firent les exercices d'équitation. Le papa 
de monsieur Jacques avait, par bonheur, 
deux genoux. Cela faisait, suivant qu’on 
voulait aller à cheval ou en voiture, à cali- 
fourchon ou assis comme dans une calèche, 
deux chevaux ou deux banquettes, — au 


choix de monsieur Jacques et de made- 
moiselle Fanny. Monsieur Jacques préfé- 
rait toujours que le genou de son père 
fût un cheval, mademoiselle Fanny s'en 
servait comme d’une voiture. 

Monsieur Jacques montait très-bien tout 
seul sur celui des deux genoux de son 
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papa qui lui appartenait, mais il fallait | assis, prêt à partir, le papa demandait 
| toujours aider un peu mademoiselle Fanny | où il fallait aller; si c'était à Rome ou 


ee 


| 
| 
| à grimper sur le sien :'elle était très-grosse, | en Amirique, ou seulement dans les 
| | la petite sœur. . environs de Paris, ou plus près encore, | 
| IV. en visite, pour une toute petite prome- | 
Quand on était bien installé, bien | nade. 
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Monsieur Jacques et mademoiselle Fanny 
n'étaient pas toujours d’accord. Alors la 
discussion s’ouvrait, et le papa attendait. 
Mademoiselle Fanny voulait quelquefois 
ne pas aller très-loin. Chez sa bonne ma- 
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man ou chez la marchande de bonbons, 
ou chez le pâtissier, lui aurait suffi, parce 


que mademoiselle Victoire, sa poupée, 


qu’elle emmenait toujours avec elle « dans 
ses routes », avait souvent faim. Mais mon- 
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sieur Jacques voulait aller à tout ce qu’il | avaient fini par se mettre d'accord, — les 
y a de plus loin et toujours ventre à terre. | chevaux partaient, d’abord au pas. Made- 
Les grands voyages faisaient seuls son | moiselle Fanny et la poupée étaient alors 
affaire. très-contentes, cela ne faisait pas de se- 
VI. cousses, — on pouvait causer, et elles ne 

Quand le papa voyait que les voyageurs | s’en faisaient pas faute. 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


PRÉFACE 


Nous croyons nécessaire, en donnant 
dans le Macasin les Grandes Écoles de 
France, de M. Mortimer d'Ocagne, de pu- 
blier une courte préface où il explique ce 
que sera l’ensemble de l’œuvre. Après les 
écoles spéciales aux jeunes gens viendront 
les grandes écoles spéciales aux jeunes 
personnes. 


Après 1870, la France avait à se refaire 
et, nous pouvons le dire avec une joie 
contenue, mais une légitime satisfaction, 
la France se refait. C'est par la jeuncsse, 
chacun le sent, qu'il faut préparer l'ave- 
nir; le choix d’une carrière est aujour- 
d’hui plus que jamais un point capital; 
car il faut mettre en œuvre toutes les 
forces vives de la nation. Notre travail est 
fait en vue des jeunes gens et des pères : 
les uns y verront un vaste champ pour 
appliquer leurs aptitudes, les autres, 
d’utiles indications pour diriger les efforts 
de leurs fils. 

L'étude sur l'École de droit est la pre- 
mière d’une série complète dans laquelle 
nous passerons en revue toutes les insti- 
tutions françaises de l’enseignement spé- 
cial. Notre travail complet comprendra 
deux ouvrages distincts : 


A Les ÉCOLES MILITAIRES : 


1. Artillerie et Génie. 

2. Cavalerie (Saumur). 

3. État-major. 

k. Génie maritime. 

5. Hydrographie. 

6. Médecine et Pharmacie (militaires). 
7. Médecine et Pharmacie (navales). 
8. Militaire (Saint-Cyr). 

9. Navale. 


10. Polytechnique, 
11. Prytanée (la Flèche). 
12. Service de santé. 


90 Les ÉCOLES CIVILES : 


4. Académie de France (Rome), 

2. Agriculture. 

3. Arts et Métiers. 

L. Athènes. 

5. Beaux-Arts. 

6. Centrale (des Manufartures). 

7. Chartes. | 

8. Conservatoire (musique). 

9. Cluny (normale de l’enseignement 
spécial). 

10. Droit. 

11. Forestière. 

49. Hautes Études. 

13. Langues orientales. 

14. Manufacturcs de l'État. 

15. Médecine. 

16. Médecine et Pharmacie (prépara- 
toires). 

17. Mines. 

48. Mineurs (Saint-Étienne). 

19. Normale. 

90. Pharmacie. 

21. Ponts et Chausstes. 

22. Vétérinaire. 


Chacune de nos notices contiendra : 
l'historique de l'institution, le programme 
d'admission, les conditions d'âge et autres, 
le prix de la pension, le séjour à l'école, 
sa durée, les examens de classement et de 
sortie, les carrières ouvertes, etc. 

Ce travail, que nous croyons utile, a été 
entrepris et mené à bonne fin grâce à de 
précieuses relations. Les plus hauts fonc- 
tionnaires des ministères de l'instruction 
publique, de la guerre, de la marine, des 
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travaux publics et des finances ne se sont 
pas Contentés d'accueillir favorablement 
notre idée, mais se sont tous empressés à 
nous prêter le concours le plus complet et 


le plus efficace. Nous leur en témoignons 


ici toute notre gratitude : c'est leur œuvre 
plus que la nôtre que nous présentons au 
public. 


MORTIMER D'OCAGNE. 


ÉCOLE DE DROIT 


— Suite et fin — 


La révolution, survenant, trouva cette 
jeunesse ardente des écoles prête à courir 
aux frontières. La bazoche forma à elle 
scule un corps de troupes; son uniforme 
était rouge avec épaulettes et boutons 
d'argent. Nous avions vu les écoliers pren- 
dre les armes sous Henri 11; les voici de 
nouveau au combat, bien heureusement 
cette fois, puisqu'ils prirent une part active 
aux victoires de Jemmapes et de Valmy, 
en 1792. Ce ne sera pas là leur dernière 
prise d'armes; nous les verrons encore 
nombreux et résolus quitter la placide 
bazoche et les bancs de l’école pour prêter 
un concours inefficace, hélas! mais bien 
dévoué, à la mobile de 1870. 

Avec 1793 tout disparut : parlements, 
université, école, bazoche. La vieille uni- 
versité avait vécu près de six siècles; elle 
fut immolte par le décret de la Convention 
du 15 septembre 1793. Elle avait pris 
naissance en 1200 par le diplôme de Phi- 
lppe-Auguste, qui affranchit les escholiers 
de la juridiction du prévost de la Ville. 

Le rétablissement des écoles de droit 
date de la loi du 22 ventôse an XII (13 mars 
1804) et du décret du quatrième jour 
complémentaire (21 septembre) de la 
même année. Après de nombreuses modi- 
fications plus ou moins importantes, on 
peut dire que ces deux actes constituent 
encore aujourd'hui la base de lorgani- 
sation et de l’enseignement de la faculté de 
droit. 

Les premitres écoles, au nombre de 
douze, furent établies dans les villes de 


Paris, Dijon, Grenoble, Turin, Aix, Tou- 
louse, Poitiers, Rennes, Caen, Bruxelles, 
Coblentz et Strasbourg. L'École de droit 
de Paris fut replacée en 1804 dans l'hôtel 
qui avait été bàti pour elle sur les plans 
de Soufflot, l’illustre auteur du Panthéon. 

Un règlement du 19 mars 1807, rédigé 
par les inspecteurs généraux et approuvé 
par le grand-juge, avait fixé le régime inté- 
rieur. Le décret organique du 17 mars 
1808, qui constitua l’université, y incor- 
pora les Écoles de droit, auxquelles il ren- 
dit le nom de facultés, qu’un usage sécu- 
laire avait consacré. Le directeur devint le 
doyen. L'article 26 de ce décret disposa 
qu'à partir du 1° octobre 1815, nul ne 
pourrait être admis au baccalauréat en 
droit sans avoir au moins le grade de ba- 
chelier ès lettres. 

Diverses rétributions furent imposées 
aux étudiants selon des tarifs établis par 
le grand-maïître de l’Université. Ces tarifs 
sont restés en vigueur pendant tout un 
demi-siècle. En voici le résumé : 


Certificat de capacité........ .…  S0fr. 
Chaque inscription........... . 155 
| Les deux examens. 120 » 
Baccalauréat.) . . 

Diplôme......... 20 » 

Les deux examens. 180 » 

Licence. J/Thèse......... .. 120 » 
Diplôme, ....... +. 80 » 

Les deux examens. 180 » 

Doctorat. J/Thèse........,. .. 120 » 
Diplème......... 100 » 

Droit de sceau........... os... 88 » 


En un mot, sous l'empire du règlement 


ue nn mm mc 
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de l’an XII, le baccalauréat et la licence { seconde fois en 1847, fit confirmer l'insti- 


ès droit réunis coûtaient 814 francs. Un 
décret du 22 août 1854 a augmenté ce 
tarif dans de notables proportions. En voici 
le détail : 

8 inscriptions à 


30 Perse: .s. 2h0fr, 
2 examens à 
Baccalauréat. GDF sea . 120» 
2 certificats d'ap- 
titude à 40 fr. 80 » 
Diplôme ....... 100 » 
540 fr. 
L inscriptions à 30 fr. 120 fr. 
2 examens à 60 fr... 1420 » 
2 certificats d'apti- 
Licence. tude à A0 fr...... 80 » 
Épreuve de la thèse. 100 » 
Certificat d'aptitude. 40 » 
Diplôme......... .. 100 » 
| ° 560 fr. 
L inscriptions à 30 fr. 41920 fr. 
2 examens à 60 fr... 120 » 
2 certificats d'apti- 
D 0. tude à 40 fr....,. 80» 
Épreuve de Ja thèse. 100 » 
Certificat d'aptitude 
de la thèse...... 40» 
Diplôüme........... 100 » 
560 fr. 


Il est facile de comprendre que sous le 
premier empire, alors que l'esprit mili- 
taire prédominait, les études juridiques 
étaient relativement délaissées : il n’en fut 
pas de même sous la Restauration, et elles 
prirent à cette époque un rapide essor. 
L'étude du droit s’accentua encore sous la 
monarchie de juillet, et ce mouvement 
en s’est plus ralenti. Sous le ministère 
de M. Cousin, en 1840, des prix furent 
institués pour stimuler le zèle des étu- 
diants. 

M. de Salvandy, étant ministre pour la 


| 


| 


tution d’une commission des hautes études 
pour régler l’enseignement des facultés 
de droit. Il projetait aussi d’annexer à 
l'École de droit une branche importante 
sous le nom de section administrative. 
Cette idée fut reprise par le gouvernement 
de 1848, qui établit une école d’adminis- 
tration rattachée au collège de France : 
elle devait préparer des fonctionnaires 
éclairés pour les différents services publics 
de l'administration. L'expérience avorta; 
mais aujourd'hui encore la réalisation de 
cette pensée préoccupe les conseils du gou- 
vernement. 

En 1852, il fut décidé que les chaires 
des écoles de droit, qui jusque-là étaient 
données au concours, le seraient désor- 
mais sur une double présentation de can- 
didats, l'une par La faculté où s'était pro- 
duite la vacance, l’autre par le conseil 
académique. | 

En 1854, les professeurs suppléants, qui 
dataient de la fondation des écoles, furent 
remplacés par des agrécés. 

Un arrêté du 6 octobre 1812 cnjoignait 
aux recteurs d'engager les étudiants en 
droit à suivre les cours de la faculté des 
lettres. Les décrets de 1852 et 1854 ont 
transformé ce devoir facultatif en obliga- 
tion : ils disposent que les aspirants au 
grade de bachelier et de licencié en droit 
sont tenus de s'inscrire à deux cours de la 
faculté des lettres. Sont dispensés de cette 
obligation : les licenciés ès lettres et les 
aspirants au brevet de capacité en droit 
nécessaire pour la profession d'avoué (en 
province, car à Paris les avoués doivent 
être licenciés). Un des deux cours de let- 
tres peut être remplacé par un des cours 
de la faculté de théologie ou de celle des 
sciences. . 

Le décret du 8 décembre 1859 a fait au 
droit romain une part plus large. À Paris, 
une chaire nouvelle a été fondée. Dans 
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toutes les facultés, le cours embrasse deux 
années au lieu d’une seule. 

En 1859, une chaire de droit français 
étudié dans ses origines coutumières et 
féodales a été créée à Toulouse. Une autre 
semblable a remplacé à Paris la chaire 
d'introduction générale à l'étude du droit. 

En 1864, M. Duruy a rétabli le cours 
d'économie politique avec un programme 
nettement défini. Enfin, par décrets des 
9 janvier 1864 et 28 avril 4865, des facul- 
tés nouvelles ont été créées à Nancy et à 
Douai. 

Jl y a aujourd’hui en France dix facultés 
qui sont établies à : 

Aix, — Caen, — Dijon, — Douai, — 
Grenoble, — Nancy, — Paris, — Poitiers, 
— Rennes, — Toulouse. 

Chacune de ces facultés comprend les 
chaires suivantes : 

Code civil : 

Droit romain ; 

Procédure civile et législation criminelle ; 

Code de commerce ? 

Droit administratif. 

La faculté de Paris comprend en outre : 

Droit criminel et législation pénale com- 


parée ; 
Droit des gens; : 
Histoire du droit romain et du droit 
français; 


Droit français étudié dans ses origines 
féodales et coutumières (Toulouse aussi); 
Économie politique (Grenoble aussi). 

La durée des études dans les facultés de 
droit est de : 

Une année pour le certificat de capa- 
cité : | 
Deux années pour le grade de bachelier; 

Trois pour celui de licencié; 

Quatre pour celui de docteur. 

Le grale de licencié, celui auquel s’ar- 
rêtent la plupart des étudiants, parce 
qu'il suffit à ouvrir la porte des carrières 


libérales ou administratives, compor.® À 


quatre examens et une thèse. Indiquer 
les matières comprises dans chacun de ces 
examens, c'est donner le programme et la 
division des études. 

Baccalauréat. Premier examen. — Le 
premier et le dernier article du titre pré- 
liminaire et les deux premiers livres du 
Code civil, moins les deux premières sec- 
tions du chapitre m1 du titre IV du premier 
livre ; les deux premiers livres des Insti- 
tutes de Justinien. 

Second exemen. — Les quatre premiers 
titres et le titre XX du Ille livre du Code 
civil; les livres IT, II et IV du Code de 
procédure civile (art. 48-510): Îes deux 
premiers livres du Code pénal; et les par- 
ties du Code d'instruction criminelle qui 
ont été expliquées par le professeur. 

Licence. Premier examen. — Les deux 
derniers livres des Institutes de Justinien, 
avec les développements donnés par le 
professeur pour l'étude des textes addi- 
tionnels pris dans les différentes parties 
du droit romain. ( Digeste, Code, Nou- 
velles.) 

Second examen. — Toutes les parties du 
Code civil qui n'ont pas été comprises 
dans les autres examens (art. 1887 à 2218). 
Code de commerce en entier: droit admi- 
pistratif. | 

Depuis 1841, les élèves sont tenus de 
faire à cet examen une composition écrite 
sur des matières d'enseignement obliga- 
toire : la composition est écrite en fran- 
Cais. 

Thèse pour la licence. 

Doctorat. Premier examen.— L'ensemble 
du droit romain approfondi. 

Deuxième examen.— Toutes les matières 
de l'enseignement de l’École, sauf le droit 
romain. 

Les thèses pour la licence et le doctorat 
doivent être présentées, avant l'impression, 
à l'approbation du doyen et au visa du rec- 
teur. 


186 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


Les aspirants au brevet de capacité ne 
subissent qu’un examen sur le Code civil 
et la procédure civile et criminelle. 

Tous les examens ont lieu en français. 
Les thèses latines, rédigées sur le droit 
romaifh, sont également soutenues en fran- 
Çais. 

Les sessions d'examens pour les divers 
grades se tiennent à des époques fixes, 
déterminées annuellement pour chaque 
Faculté, d’après le nombre présumé des 
candidats. À Paris, les sessions sont per- 
manentes. 

Les jurys d'examens sont composés 
comme il suit : pour le premier examen 
de baccalauréat, trois professeurs; pour 
le second, quatre professeurs où agrégés ; 
pour le premier examen de licence, quatre 
professeurs ou agrégés; pour le second, 
cinq, ainsi que pour la thèse. Pour le 
doctorat, cinq professeurs ou agrégés. 

Le nombre des examinateurs pour Île 
brevet de capacité est de trois. 

Une disposition du décret d'institution 
prévoyait que chaque année cinquante 
élèves nationaux des lycées ou du prytanée 
pouvaient être admis, après concours, à 
étudier gratuitement dans les écoles de 
droit. Cette disposition est tombée en 
désuétude ; mais le décret du 25 janvier 
1807 est encore observé. Il porte que « les 
fils des professeurs et suppléants, pendant 
tout le temps que ceux-ci seront en exer- 
cice ou lorsqu'ils seront morts en fonc- 
tions, seront admis gratuitement aux 
études et à la réception de tous les 
degrés ». 

Des remises de droit peuvent être accor- 
dées, par voie de remboursement, aux 
étudiants, sur le vu des notes détaillées 
de leur examen et après avis du recteur, 
constatant la situation de fortune des 
familles. 

Chaque année, conformément aux dispo- 
silions de l'ordonnance du 17 mars 1840, 


due à l'initiative de M. Coùsin, il est dis 


tribué dans les Facultés de droit des prix 
et des mentions, d’après les résultats d’un 
concours établi : 4° entre les élèves de 
troisième année; 2° entre les élèves de 
quatrième année, aspirant au doctorat, et 
les docteurs reçus, soit dans le courant de 
l'année, soit dans l’année précédente. 

Deux premiers et deux seconds prix sont 
distribués parmi les élèves de troisième 
année, | | 

Deux médailles d’or sont décernées 
parmi les élèves de quatrième, aspirant au 
doctorat, et les docteurs. | 

Les élèves de troisième année qui 
obtiennent un premier ou un second prix 
sont dispensés des frais d'inscription, 
d'examen et de diplôme pour l’admission 
au doctorat. Un décret du 27 janvier 1869 
a institué un concours général annuel 
entre les élèves des diverses Facultés, 

De plus, les listes des lauréats en droit 
sont consultées, soit par le ministre pour 
les nominations à faire, soit par les pre- 
miers présidents et les procureurs géné- 
raux, pour leurs présentations aux fonc- 
tions de l’ordre judiciaire. 

Règlement intérieur, — Tout étudiant 
qui n'habite pas avec sa famille est tenu 
d'être présenté, pour prendre inscription, 
par un correspondant, lequel doit inscrire 
son nom et son adresse sur un registre 
ouvert à cet effet. En cas de mort ou de 
départ du correspondant désigné, l’étu- 
diant doit préseuter une autre personne, 
faute de quoi les inscriptions prises depuis 
le décès ou le départ du correspondant 
peuvent être annulées. 

L'étudiant déclare, en s'inscrivant, sa 
résidence réelle; s’il vient à en changer, il 
est tenu d’en informer la Faculté. Toute 
fausse déclaration, ou tout défaut de 
déclaration, en cas de changement de 
domicile, pourra être puni de l'annulation 
des inscriptions. Tout étudiant convaincu 
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d’avoir pris inscription pour un autre 
élève perdra toutes ses inscriptions per- 
sonnelles. Ces punitions sont infligées par 


délibération de la Faculté. 


Il est délivré une carte d'inscription à 
tous les élèves inscrits. Ils doivent en 
être porteurs lorsqu'ils se présentent aux 
cours. 

Nul ne peut être admis à suivre les 

cours comme auditeur bénévole, s'il n’a 
obtenu une carte d'admission. Les audi- 
teurs bénévoles doivent inscrire ou faire 
joscrire leurs nom, âge, lieu de naissance 
et domicile sur un registre spécial. 
. Les cartes d'admission sont signées du 
doyen, du secrétaire de la Faculté; le 
requérant y appose également sa signa- 
ture. | 

Les cartes ne sont valables que pour 
l'année scolaire dans laquelle elles ont été 
délivrées. 

Toute personne assistant à un cours 
doit, à la première réquisition du doyen, 
exhiber sa carte d'admission. La carte 
peut être retenue ou annulée, s'il y a 
lieu. 

Tout étudiant qui aurait cédé sa carte à 
un autre étudiant ou à un étranger encour- 
rait, suivant les cas, la perte d'une ou de 
plusieurs inscriptions, ou même son exclu- 
sion de la Faculté en cas de désordre. 

Tout auditeur bénévole qui aurait prêté 
sa carte en serait puni par le retrait du 
permis et l’exclusion des cours pendant 
l’année au moins. 

Tout professeur est tenu de faire au 
moins deux fois par mois l'appel des étu- 
diants inscrits à son cours. Cette clause du 
règlement n'est pas exécutce à Paris; nous 
reviendrons sur cette importante question 
à la fin de cette étude. 

Nul ne sera admis à faire valoir dans 
une Faculté les inscriptions prises dans 
une autre, s’il ne présente un certificat de 
bonne conduite, délivré par le doyen. 


Tout manque de respect, tout acte d’in- 
subordination envers un professeur ou 
envers un chef d'établissement sera puni 
de la perte d’une ou de deux inscriptions; 
cette punition infligée par la Faculté sera 
définitive. Des punitions plus graves pour- 
ront être infligées, mais, dans ce cas, 
l'étudiant pourra se pourvoir devant le 
Conseil académique. 

Toutes les fois qu’un cours sera troublé, 
soit par des signes d'approbation ou 
d'improbation, soit de toute autre ma- 
nière, le professeur fera sortir les auteurs 
du désordre et les signalera au doyen. Si 
l’ordre ne peut être établi, la séance est 
suspendue. Si le désordre se reproduit aux 
séances suivantes, les élèves du cours 
pourront encourir la perte de leur inscrip- 
tion, sans préjudice de peines plus 
graves. 

Les recteurs sont autorisés à refuser 
leur approbation aux certificats d'aptitude 
délivrés à des étudiants qui leur seraient 
connus, soit par des mœurs vicieuses, soit 
par une conduite turbulente à l’intérieur 
ou à l'extérieur de l'école. 

L'exclusion temporaire ou définitive de 
la Faculté, de l’Académie ou de toutes Îles 
Académies, peut ètre prononcée contre 
l'étudiant qui aurait, par ses discours ou 
par ses actes, outragé la religion, les 
mœurs ou le gouvernement; qui ‘aurait 
pris une part active à des désordres, soit 
à l’intérieur de l’École, soit au dehors, ou 
qui aurait tenu une conduite notoirement 
scandaleuse. 

La peine sera infligée, selon Îles cas, 
par la Faculté, par le Conseil académique, 
par le Conseil supérieur de l'instruction 
publique, sauf les appels de droit. Les 
punitions académiques et de discipline 
établies par les règlements sont indépen- 
dantes des peines qui pourraient être pro- 
noncées par les lois criminelles. 

Pour chaque thèse, le doyen désigne un 
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président parmi les professeurs devant ! dument les cours. 11 y a à cela plusieurs 


qui elle devra être soutenue. Ce président 
examine la thèse en manuscrit ; il la signe 
et il est garant tant des principes que des 
opinions qui y sont émis, sous le rapport 
de la religion, de l’ordre public et des 
mœurs. Avant le jour fixé pour soutenir la 
thèse, il doit en être adressé deux exem- 
plaires au ministre et un au recteur de 
l'Académie. Si une thèse répandue dans le 
public n’était pas conforme au manuscrit 
qui aurait été soumis à l'examen du pré- 
sident, ou si elle avait été imprimée avant 
que le manuscrit eût été revêtu de sa 
signature, elle serait censée non avenue. 
Si l'épreuve avait été subie par le candi- 
dat, cette épreuve serait nulle par ce seul 
fait; le diplôme ne serait pas délivré, et, 
dans tous les cas, le candidat ne pourrait 
soutenir une nouvelle thèse que sur une 
autre matière, et après un délai qui serait 
fixé par le ministre, le tout sans préjudice 
des autres peines académiques encourues 
à raison des principes contenus dans la 
thèse imprimée ou répandue en contraven- 
tion des règlements. 

La question des appels a été maintes 
fois prise et reprise, et toujours après une 
courte expérience cet usage est tombé en 
désuétude. Dans les Facultés de province, 
l’assiduité est imposée aux étudiants: il 
est vrai qu'elle y est d’une application 
facile. À Paris, au contraire, après quel- 
ques tentatives infructueuses, on y a 
renoncé. Aussi ne compte-t-on guère que 
la moitié des élèves inscrits suivant assi- 


motifs. Les bâtiments de l'école sont inca- 
pables de contenir l'ensemble des audi- 
teurs s’il leur prenait fantaisie de se réu- 
nir tous. À cela on pourrait répondre qu’il 
suffirait d'accroître Je local par des annexes. 
Mais là n’est pas la véritable raison de cette 
latitude; il y en a une plus puissante, 
celle-là d'ordre moral. Elle est toute dans 
la nature du recrutement des étudiants en 
droit. Là, en effet, on ne rencontre‘ pas, 
comme dans les autres écoles, des jeunes 
gens se destinant à une carrière définie; 
la Faculté ne leur donne aucune position, 
elle leur délivre seulement un grade, un 
titre nu; puis la plupart des élèves ne 
feront pas profession de la science juri- 
dique; ce sont très-souvent des fils d’in- 
dustriels, de négociants, de propriétaires, 
qui mènent de front d’autres occupations 
pratiques; or, les astreindre à une assiduité 
qui leur serait difficile et peut-être impos- 
sible, ce serait les éloigner à jamais. 
Mieux vaut assurément et de beaucoup 
venir puiser à l'École les doctrines de 
l'enseignement ; mais on ne manque pas 
d'exemples d'étudiants qui, sans avoir fré- 
quenté les cours, passent de bons examens 
et conquièrent tous leurs grades. Quant à 
ceux qui se destinent au barreau ou à la 
magistrature, point n’est besoin de les 
contraindre; leur propre intérêt suffit à 
les guider, et ce sont bien, en effet, 
ceux-là qui garnissent les amphithéätres. 
MORTIMER D'OCAGNE. 


Au prochain numéro, l'École polytechnique. 


LE DICTIONNAIRE ENCYCLOPÉDIQUE DES ANECDOTES 


2 forts volumes in-12. Prix : 8 fr. — Librairie Didot 


Les Prussiens bombardaïent Paris. 
Près du Panthéon, rue des Feuillan- 


tines, n° 63, il y avait une femme de cam- 
pagne réfugiée avec sa vache, qu'on lui 
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avait laissée sous condition d'en réserver 
le lait pour les enfants et les malades du 
quartier. | 

Le matin, à une heure connue, des 
femmes, des enfants venaient attendre la 
précieuse distribution. 

Un jour, à cause du grand froid, on 
avait fait entrer, par préférence, les en- 
fants sous le porche. Arrive un obus qui 
s'annonce en sifflant et tombe dans la 
cour. En un clin d'œil, chacun s'était jeté 
à terre. 

L’obus fait explosion; les éclats vont 
frapper les murailles; personne n'était 
blessé, 

Un jeune garçon se relève comme les 
autres, tenant sa boîte de fer-blanc qu'il 
n’avait pas laissé échapper. « Mon Dieu, 
s'écrie-t-il, quel bonheur que je n'avais 
pas mon lait ! Qu'est-ce que serait devenue 
ma petite sœur ? 

. Oubliant qu'il avait manqué d’être tué, 
il ne pensait qu'à sa petits sœur. 

Le récit est authentique. Nous l’offrons, 
pour leur prochaine édition, aux auteurs 
du Dictionnaire encyclop“dique des anec- 
dotes, que viennent de publier MM. Fir- 
min Didot. Puisque leur livre parle de 
tous les âges, il s’y trouvera peut-être 
une place pour recueillir cette parole 
touchante, à côté d'autres traits qui font 
honneur à l’enfance, celui-ci, par exemple, 
emprunté par le Dictionnaire au Mainte- 
nontan« : 

« L’ainé des enfants d’un M. de Vil- 
lette s'était trouvé, à l’âge de neuf ans, 
au combat de Messine, où le fameux 
Ruyter fut tué. Cet enfant fut blessé. En 
voyant couler son sang, il dit avec autant 
de sang-froid que d'ingénuité : « Si ma 
bonne vovait cela, que dirait-elle ? » La 
singularité de la réflexion et l’intrépidité 
de l'enfant le firent nommer, malgré son 
extrême jeunesse, enseigne après le com- 
bat. 


C'était conquérir un grade de bien bonne 
heure; c'était aussi donner une preuve 
d'humour et de philosophie précoces, avec 
un tour d'esprit qui restait, comme il con- 
vient, celui d’un enfant. La fermeté d'âme 
est belle à tout âge; plus belle encore, 
s’il ne s’y mêle aucune prétention. Ce qui 
gàte presque tous les petits prodiges, c’est 
qu'étant petits ils ont souvent une forte 
pente à se montrer grandement sots, par 
quelque endroit. Ici, rien de pareil. Ce 
héros de neuf ans avait déjà un courage 
d'homme, mais il parlait le langage de 
ses neuf ans. Voilà le bon esprit, celui qui 
s’'accommode à toutes les saisons de la 
vie et persiste et ne s’use pas. Il suit le 
cours de la nature qui le donne et va 
toujours se développant par le progrès de 
l'expérience, si l’on prend soin de ne pas 
l’étouffer sous des gâteries sans mesure. 

Un petit monsieur, certainement bien 
né, amusant et spirituel dans sa première 
enfance, devient fort incommode si, pre- 
nant ensuite un rôle qui ne lui sied pas, 
il est poussé par la faiblesse de son père 
ou de sa mère à se faire l’oracle de la 
maison. Peu à peu, c'est un tyran qui finit 
par des caprices souvent dangereux pour 
lui-même, - 

Me de Genlis, citée par le Dictionnaire 
cycyclopédique des anecdotes, nomme un en- 
fant ainsi abandonné à toutes ses fantaisies. 
Il devint la terreur des amis qui visitaient sa 
famille. « Joli, caressant, original, sans 
rien de méchant, il aurait été charmant si 
on l'avait soumis à une éducation passable ; 
mais avec celle qu'on lui a donnée, ajoute 
Mre de Genlis, il était insoutenable. Dès 
que j'étais dans le salon, il s'établissait sur 
mes genoux, quoique fort gras et fort 
lourd; 1l m’assommait, chiffonnait mes 
robes, et même les déchirait en posant sur 
moi des quantités de joujoux. Je ne pou- 
vais ni parler à qui que ce fût ni entendre 
un mot de la conversation... On voulut 
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m'entendre jouer de la harpe; il n’y eut 
pas moyen, tandis que je jouais, d'empé- 
cher l'enfant de jouer aussi avec les 
cordes. Lorsque j'eus fini, on vint prendre 
ma harpe pour l'emporter : l'enfant s'y 
opposa en poussant des cris terribles. La 
harpe resta; ilen joua à sa manière, il 
égratigna les cordes, en cassa plusieurs et 
dérangea totalement l'accord. » 

L'histoire ressemble à tant d'aimables 
historiettes par lesquelles P.-J. Stahl fait 
doucement la guerre aux défauts de ses 
jeunes lecteurs; mais il finit presque tou- 
jours, lui, par arranger les choses : les 
sermons qu’il entame se terminent sou- 
vent par un embrassement. Au contraire, 
Mo: de Genlis nous a montré le véridique 
dénoûment des excès qu’elle vient de 
raconter. | 

« Sa pauvre mère (ajoute-t-elle) a bien 
payé la folie de cette mauvaise éducation : 
l'année d’après ma visite, l'enfant, pour la 
première fois de sa vie, eut un peu de fièvre; 
il refusa toute boisson, et demanda avec 
fureur les aliments les plus malsains. Une 
légère indisposition devint une maladie 
sérieuse et bientôt mortelle, parce quil 
fut impossible de lui faire prendre une 
seule drogue. Il mourut à six ans, et …l 
était naturellement très-robuste et par- 
faitement constitué ! » : 

Toutes les aventures d'enfants, dans le 
Dictionnaire encyclopédique des anecdotes, 
ne s’achèvent pas, — heureusement, — 
d’une manière aussi cruelle. En voici une 
que fournit Jean-Jacques Rousseau et qui 
prouve qu'un enfant, quand il sait s’y 
prendre, obtient parfois une exception à 
quelque règlement austère. 

On avait défendu à un petit garçon de 


rien demander à table. Un jour, on l'avait 
oublié : craignant de désobéir, il se tai- 
sait; mais il s’avisa de prendre un peu de 
sel et de le mettre bien en vue sur le 
bord de son assiette. C'était assez faire 
entendre qu’il désirait de la viande. On 
rit et il eut ce qu'il souhaitait. 

Cet enfant-là pouvait, en effet, obtenir 
son pardon, grâce à la façon de demander. 
Jl ne ressemblait ni à un glouton ni à ces 
babillards qui lancent à tort ou à travers 
ou leurs réclamations ou leurs questions. 
Avec ceux-ci on ne sait souvent plus où l’on 
en est, tant ils sont importuns. Supposez-les 
cinq ou six réunis accablant tous ensemble 
un maître qui leur aura laissé prendre la 
parole. Il sera bientôt réduit à faire comme 
un vieux professeur du temps passé, Pyr- 
rhon d'Elis. Ses élèves le fatiguèrent un 


jour de tant de questions qu’il courut se . 


jeter à la nage dans l’Alphée pour mettre 
entre eux et lui-même la largeur du 
fleuve. 

Le Dictionnaire encyclopédique des anec- 
dotes, qui raconte cet acte de désespoir, 
renferme bien d'autres récits, les uns 
amusants, les autres instructifs. Le plan 
du livre est excellent, l’auteur a puisé 
partout, et son œuvre est faite avec beau- 
coup de liberté. Mais nous devons ajouter 
qu'il n’est destiné ni à l'enfance ni même 
à la jeunesse. Il faut, en un mot, savoir 
très-bien lire pour le lire avec profit, et 
nous n’en recommanderons donc la lec- 
ture qu'aux grandes personnes déjà tout 
instruites. C'est un répertoire plein d’in- 
térêt de choses et de faits avec indication 
des sources, et c'est la qualité originale 
de ces deux beaux volumes. 

À. MoRrEL. 
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Cela doit être ainsi, dit-on : aux apprentis 

De trainer la charrette avec tous les outils 

Afin que l’ouvrier arrive à son ouvrage 

Plus dispos et plus frais. Oui, c’est une raison: 

Mais encor faudrait-il attendre la saison 

Où l'enfant peut unir quelque force au courage. 
Jusque-là qu’à l’école il reste, studieux; 

Pour vous-mêmes plus tard il n’en vaudra que mieux. 
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LA RECRÉATION DES APPRENTIS 


On est heureux du moins de voir ce que l'enfance, 
Par un bienfait divin, porte en soi de puissance, 
De ressort. Tout le jour, sur la tête ou le dos, 

Ces garçons ont porté des pierres, des fardeaux, 
Courant à droite, à gauche, ou grimpant à l’échelie; 
Vont-ils, le soir venu, tomber dans quelque co'n? 
Non, libres maintenant, le ballon les appelle; 
Jouer est, malgré tout, leur suprême besoin. 


Le Directeur-Gérant, J. L1erzeL. 
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LE PAYS DES FOURRURES 


PAR JULES VERNE 


Illustrations par FÉRAT— Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND 


CHAPITRE II. 


HUDSON’S BAY FUR COMPANY. 


« Monsieur le capitaine ? 

— Misitress Barnett, 

— Que pensez-vous de votre lieutenant, 
monsieur Jasper Hobson ? 

— Je pense que c'est un officier qui ira 
loin. 


— Qu’entendez-vous par ces mots : il ira 


loin? Voulez-vous dire qu'il dépassera le 


* quatre-vingtième parallèle? » 


Le capitaine Craventy ne put s'em- 
pêcher de sourire à cette question de 
Mrs. Paulina Barnett. Elle et lui causaient 
auprès du poêle, pendant que les invités 
allaient et venaient de la table des vic- 
tuailles à la table des rafraîchissements. 

« Madame, répondit le capitaine, tout 
ce qu’un homme peut faire, Jasper Hobson 
le fera. La Compagnie l’a chargé d’explo- 
rer le nord de ses possessions et d'établir 
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une factorerie aussi près que possible des 
limites du continent américain, et il l’éta- 
blira. 

— C'est une grande responsabilité qui 
incombe au lieutenant Hobson! dit la 
voyageuse. 

— Oui, madame, mais Jasper Hobson 
n'a jamais reculé devant une tâche à ac- 
complir, si rude qu'elle pût être. 

— Je vous crois, capitaine, répondit 
Mrs. Paulina, et ce lieutenant, nous le ver- 
rons à l’œuvre. Mais quel intérêt pousse 
donc la Compagnie à construire un fort 
sur les limites de la mer Arctique? 

— Un grand intérêt, madame, répondit 
le capitaine, et j’ajouterai même un double 
intérêt. Probablement dans un temps assez 
rapproché, la Russie cédera ses posses- 
sions américaines au gouvernement des 
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États-Unis‘. Cette cession opérée, le trafic 
de la Compagnie deviendra très-difficile 
avec l'Océan Pacifique, à moins que le 
passage du nord-ouest découvert par Mac- 
Clurc ne devienne une voie praticable. 
C'est ce que de nouvelles tentatives dé- 
montreront, car l’amirauté va envoyer un 
bâtiment dont la mission sera de remon- 
ter la côte américaine depuis le détroit de 
Behring jusqu’au golfe Au Couronnement, 
limite orientale en deçà de laquelle doit 
être établi le nouveau fort. Si l’entreprise 
réussit, ce point deviendra une factorerie 
importante dans laquelle se concentrera 
tout le commerce de pelleteries du nord. 
Et, tandis que le transport des fourrures 
exige un temps considérable et des frais 


énormes pour être effectué à travers Îles 


_territoires indiens, en quelques jours des 


steamers pourront aller du nouveau fort à 
l'Océan Pacifique. 

— Ce sera là, en effet, répondit 
Mrs. Paulina Barnett, un résultat consi- 
dérable, si le passage du nord-ouest peut 
être utilisé. Mais vous aviez parlé d’un 
double intérêt, je crois ? 

— L'autre intérêt, madame, reprit le 
Capitaine, le voici, et c’est, pour ainsi dire, 
une question vitale pour la Compagnie, 
dont je vous demanderai la permission de 
vous rappeler l'origine en quelques mots. 
Vous comprendrez alors pourquoi cette 
association, si florissante autrefois, est 
maintenant menacée dans la source même 
de ses produits. » 

En quelques mots, effectivement, le ca- 
pitaine Craventy fit l'historique de cette 
Compagnie célèbre. 

Dès les temps les plus reculés, l’homme 
emprunta aux animaux leur peau ou leur 
fourrure pour s’en vêtir. Le commerce des 
pelleteries remonte donc à la plus haute 
antiquité. Le luxe de l'habillement se dé- 


1. Et, en effet, cette prévision du capitaine Cra- 


| venty s'est réalisée depuis. 


veloppa même à ce point que des lois 
somptuaires furent édictées afin d’enrayer 
cette mode qui se portait principalement 
sur les fourrures. Le vair et le petit- 
oris durent être prohibés au milieu du 
xu° Siècle. 

En 4553, la Russie fonda plusieurs éta- 
blissements dans ses steppes septentrio- 
nales, et des compagnies anglaises ne 
tardèrent pas à l'imiter. C'était par l'en- 
tremise des Samoyèdes que se faisait 
alors ce trafic de martres-zibelines, d’her- 
mines, de castors, etc. Mais, pendant le 
règne d'Élisabeth, l’usage des fourrures 
luxueuses fut restreint singulièrement, de 
par la volonté royale, et, pendant quelques 
années, cette branche de commerce de- 
meura paralysée. 

Le 2 mai 4670, un privilége fut accordé 
à la Compagnie des pelleteries de la baie 
d'Hudson. Cette société comptait un cer- 
tain nombre d’actionnaires dans la haute 
noblesse, le duc d’York, le duc d’Alber- 
male, le comte de Shaftesburv, etc. Son 
capital n'était alors que de huit mille 
quatre cent vingt livres. Elle avait pour 
rivales les associations particulières dont 
les agents français, établis au Canada, se 
lançcaient dans des excursions aventu- 
reuses, mais fort lucratives. Ces intrépides 
chasseurs, connus sous le nom de « voya- 
geurs canadiens », firent une telle con- 
currence à la Compagnie naissante, que 
l'existence de celle-ci fut sérieusement 
compromise. | 

Mais la conquête du Canada vint modi- 
fier cette situation précaire. Trois ans 
après la prise de Québec, en 1766, le com- 
merce des pelleteries reprit avec un nou- 
vel entrain. Les facteurs anglais s’étaient 
familiarisés avec les difficultés de ce genre 
de trafic : ils connaissaient les mœurs du 
pays, les habitudes des Indiens, le mode 
qu’ils emplovaient dans leurs échanges; 
cependant, les bénéfices de la Compagnie 
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étaient nuls encore. De plus, vers 1784, 
des marchands de Montréal s'associèrent 
pour l'exploitation des pellcteries, et fon- 
dèrent cette puissante Compagnie du nord- 
ouest qui centralisa bientôt toutes les 
opérations de ce genre. En 1798, les expé- 
ditions de Ja nouvelle société se mon- 
taient au chiffre énorme de cent vingt 
mille livres sterling, et la Compagnie de 
la baie d'Hudson était encore menacée 
dans son existence. 

Il faut dire ici que cette Compagnie du 
nord-ouest ne reculait devant aucun acte 
immoral quand son intérêt était en jeu. 
Exploitant leurs propres employés, spécu- 
lant sur la misère des Indiens, les mal- 
traitant, les pillant après les avoir enivrés, 
bravant la défense du parlement qui pro- 
hiba la vente des liqueurs alcooliques sur 
les territoires indigènes, les agents du 
nord-ouest réalisaient d'énormes bénéfices, 


malgré la concurrence des sociétés améri- 


caines et russes qui s'étaient fondées, 


entre autres Ja « Compagnie américaine 


des pelleteries », créée en 1809 avec un 
capital d'un million de dollars, et qui 
exploitait l'ouest des Montagnes-Rocheuses. 

Mais de toutes ces sociétés, la Compa- 
gnie de la baie d'Hudson était la plus me- 
nacée, quand, en 1821, à la suite de trai- 
tés longuement débattus, elle absorba son 
ancienne rivale, la Compagnie du nord- 
ouest, et prit la dénomination générale de: 
Hudson’s bay fur Company. 

Aujourd'hui, cette importante associa- 
tion n’a plus d’autre rivale que la Compa- 
gnie américaine des pelleteries de Saint- 
Louis, Elle possède des établissements 
nombreux dispersés sur un domaine qui 
compte trois millions sept cent mille milles 
carrés. Ses principales factoreries sont 
situées sur la baie James, à l'embouchure 
de la rivière de Severn, dans la partie sud 
et vers les frontières du Haut-Canada, sur 
les lacs Athapeskow, Winnipeg, Supérieur, 
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Methye, Buffalo, près des rivièresColombia, 
Mackenzie, Saskatchawan, Assinipoil, etc. 
Le fort York, qui commande le cours du 
fleuve Nelson, tributaire de la baie d’Hud- 
son, forme le quartier général de la Com- 
pagnie, et c’est là qu'est établi son prin- 
cipal dépôt de fourrures. De plus, en 
1842, elle a pris à bail, moyennant une 
rétribution annuelle de deux cent mille 
francs, les établissements russes de l'Amé- 
rique du Nord. Elle exploite ainsi, et pour 
son propre compte, les terrains immenses 
compris entre le Mississipi et l'Océan 
Pacifique. Elle a lancé dans toutes les di- 
rections des voyageurs intrépides, Hearn 
vers la mer polaire, à la découverte de la 
Coppernicie en 1770; Franklin, de 1819 
à 1822, sur cinq mille cinq cent cinquante 
milles du littoral américain; Mackenzie, 
qui, après avoir découvert le fleuve auquel 
il a donné son nom, atteignit les bords du 
Pacifique par 52°24 de latitude nord. En 
1833-34, elle expédiait en Europe les quan- 
tités suivantes de peaux et fourrures, 
quantités qui donneront un état exact de 
son trafic : 


CaStOrs: à 3% 8 à 5% à à 1,074 
Parchemins et jeunes castors. 92,288 
Rats musqués. . , . . 694,092 
Blaireaux. . 1,069 
OURS: à à à & Hu 4% 4 7,ho1 
Hermines. . h91 
Pècheurs. . . , . . .. 5,296 
Renards . . . . . 9,937 
LYAXS ES ER 5040295 
Martres. . . . . . . 64,490 
Putois. . . . . . . . . . 925,100 
Loutres ss Le sa 29,303 
Ratons. . . . . . . . 713 
CVonesS ss sé trase 7,918 
Loups. + + : . . . 8,18{ 
Wolwerenes. . . . . . . , 1,571 


Une telle production devait donc assu- 
rer à la Compagnie de la baie d'Hudson 
des bénéfices très-considérables; mais mal- 


» 


196 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


heureusement pour elle, ces chiffres ne 
se maintinrent pas, et depuis vingt ans 
environ, ils étaient en proportion décrois- 
sante. 

A quoi tenait cette décadence, c'est ce 
que le capitaine Craventy expliquait en ce 
moment à Mrs. Paulina Barnett. | 

« Jusqu'en 1837, madame, dit-il, on 
peut aflirmer.que la situation de la Com- 
paguie a été florissante. En cette année- 
là, l'exportation des peaux s'était encore 
élevée au chiffre de deux millions trois 
cent cinquante-huit mille. Mais depuis, il 
a toujours été en diminuant, et mainte- 
nant ce chiffre s'est abaissé de moitié au 
moins. | 

— Mais à quelle cause attribuez-vous 
cet abaissement notable dans l'exportation 
des fourrures? demanda Mrs. Paulina Bar- 
neît. 

— Au dépeuplement que l’activité, et 
j'ajoute l’incurie des chasseurs a provo- 
qué sur les territoires de chasse. On a 
traqué et tué sans relâche. Ces massacres 
se sont faits sans discernement. Les pe- 
tits, les femelles pleines n’ont même pas 
été épargnés. De là, une rareté inévitable 
dans le nombre des animaux à fourrures. 
La loutre a presque complétement dis- 
paru et ne se retrouve guère que près 
des îles du Pacifique nord. Les castors se 
sont réfugiés par petits détachements sur 
les rives des plus lointaines rivières. De 
même pour tant d’autres animaux pré- 
cieux qui ont dû fuir devant l'invasion des 
chasseurs. Les trappes, qui regorgeaient 
autrefois, sont vides maintenant. Le prix 
des peaux augmente, et cela précisément 
à une époque où les fourrures sont très- 
recherchées. Aussi, les chasseurs se dé- 
goütent, et il ne reste plus que les auda- 
cieux et les infatigables qui s’avancent 
Wwaintenant jusqu'aux limites du conti- 
nent américain. 

— Je comprends maintenant, répon- 


dit Mrs. Paulina Barnett, l'intérêt que la 
Compagnie attache à la création d’une fac- 
torerie sur les rives de l'océan Arctique, 
puisque les animaux se sont réfugiés au 
delà du cercle polaire. 

— Oui, madame, répondit le capitaine. 
D'ailleurs, il fallait bien que la Compa- 
gnie se décidàt à reporter plus au nord 
lé centre de ses opérations, car, il y a 
deux ans, une décision du parlement bri- 
tannique a singulièrement réduit ses do- 
maines. 

— Et qui a pu motiver cette réduction ? 
demanda la voyageuse. 

— Une raison écouomique de haute im- 
portance, madame, et qui a dû vivement 
frapper les hommes d’État de la Grande- 
Bretagne. En effet, la mission de la Com- 
pagnie n’était pas civilisatrice. Au con- 
traire. Dans son propre intérêt, elle devait 
maintenir à l’état de terrains vagues son 
immense domaine. Toute tentative de dé- 
frichement qui eût éloigné les animaux à 


fourrures était impitoyablement arrêtée 


par elle. Son monopole même est donc 
ennemi de tout esprit d'entreprise agri- 
cole. De plus, les questions étrangères à 
son industrie sont impitoyablement re- 
poussées par son conseil d'administration. 
C'est ce régime absolu, et, par certains 
côtés, antimoral, qui a provoqué les me- 
sures prises par le parlement, et en 1857 
une commission nommée par le secrétaire 
d'État des colonies décida qu’il fallait an- 
nexcr au Canada toutes les terres suscep- 


tibles de défrichement, telles que les ter-- 


ritoires de la Rivière-Rouge, les districts 
du Saskatchawan, et de ne laisser que la 
partie du domaine à laquelle la civilisation 
ne réservait aucun avenir. L'année sui- 
vante, la Compagnie perdait le versant 
ouest des Montagnes-Rocheuses qui releva 
directement du Colonial-OfMfice, et fut ainsi 
soustrait à la juridiction des agents de la 
baie d'Hudson. Et voilà pourquoi, madame, 
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avant de renoncer à son trafic des four- 
rures, la Compagnie va tenter l'exploitation 
de ces contrées du nord, qui sont à peine 


rattacher par le passage du nord-oucs 
avec l'Océan Pacifique. » 


Mrs. Paulina Barnett était maintenant 


connues, et chercher les moyens de les | édifiée sur les projets ultérieurs de la cé- 
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lèbre Compagnie. Elle allait assister de sa 
personne à l'établissement du nouveau 
fort sur la limite de la mer polaire. Le 
capitaine Craventy l'avait mise au courant 
de la situation; mais peut-être, — car il 
aimait à parler, — fût-il entré dans de 
nouveaux détails, si un incident ne lui eût 
coupé la parole, 


En effet, le caporal Johiffe venait d’an- 
noncer à haute voix que, Mrs. Joliffe 
aidant, il allait procéder à la confection 
du punch. Cette nouvelle fut accucillie 
comme elle méritait de l'être. Quelques 
hurrahs éclatèrent. Le bol, — c'était plutôt 
un bassin, — le bol était rempli de la pré- 


cieuse liqueur. Il ne contenait pas moins 
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de dix pintes de‘ brandevin. Au fond s’en- 
tassaient [es morceaux de sucre, dosés 
par la main de Mrs. Joliffe. A la surface, 
surnageaient les tranches de citron déjà 
raccornies par la vieillesse. Il n’y avait 
plus qu’à enflammer ce lac alcoolique, et 
le caporal, la mèche allumée, attendait 
l'ordre de son capitaine, comme s'il se fût 
agi de mettre le feu à une mine. 

« Allez, Joliffe! » dit alors le capitaine 
Craventy. 

La flamme fut communiquée à la li- 
queur et le punch flamba en un instant, 
aux applaudissements de tous les invités. 

Dix minutes après les verres emplis cir- 
culaient à travers la foule, et trouvaient 


LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ÉCOLE POLYTECHNIQUE 


Parmi nos grandes écoles nationales il 
n'en cst pas qui ait plus de prestige 
que l’École polytechnique; il n’en est pas 
qui jouisse d’une réputation si universelle 
et si justement méritée. La raison en 
est à la multitude d'hommes éminents 
qui en sont sortis depuis trois quarts de 
siècle qu'elle existe. Personne n'’ignore 
que c’est la pépinière dans laquelle l’État 
recrute les sujets d'élite appelés à diriger 
les services publics les plus divers; c’est 
là que se sont formés, entre des milliers 
d'hommes capables, la plupart des illustres 
savants dont s’honore la France. 

Historique. — La création de l'École 
polytechnique remonte au milieu de la 
période révolutionnaire. Vers la fin de 
l’annéc 1793, tout enseignement public des 
lettres et des sciences avait cessé; tous les 
colléges étaient fermés ou déserts; la 
plupart des professeurs, membres de 
l'ordre ecclésiastique, étaient proscrits ct 
dispersés ; enfin, un décret de la Conven- 
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toujours preneurs, comme des rentes dans 
un mouvement de hausse. | 
« Hurrah! hurrah! hurrah! pour mis- 
tress Paulina Barnett! Hurrah! pour le 
capitaine! » 
Au moment où ces joyeux hurrahs re- 
tentissaient, des cris se firent entendre 
au dehors. Tous les invités se turent aus- 
sitôt. 
« Sergent Long, dit le capitaine, voyez 
donc ce qui se passe! » 
Et sur l’ordre de son chef, le sergent, 
laissant son verre inachevé, quitta le 


salon. 
Jures Verne. 
La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


tion, ayant appelé aux armées les hommes 
de dix-huit à vingt-cinq ans, avait entrainé 
toute cette partie de la jeunesse qui se 
livrait au professorat. En un mot, les 
études étaient généralement interrompues. 
Quelques écoles spéciales subsistaient 
encore au milieu de cette vaste destruc- 
tion, mais dans un état complet de dépé- 
rissement. On en retrouvera la situation 
détaillée dans les diverses notices de ce 
livre; mais en voici l'exposé sommaire. 
C'était l’École des élèves du corps d’artil- 
lerie, qui, établie à la Fère en 1756, trans- 
férée dix ans après à Bapaume, supprimée 
en 1772, remplacée alors par des places 
d'élèves dans les écoles régimentaires, 
avait été reconstituée à Chälons par décret 
de l’Assemblée nationale, en 1790. 
était l'École du génie militaire, fondée 
à Mézières en 1748 et naguère transférée 
à Metz. | 
C'était l'École des ponts et chaussées, 
fondée en 1747 par Perronet, dont les 
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élèves venaient d'être requis par le mi- 
nistre de la guerre et incorporés dans le 
service actif du génie. 

C'était l’École des élèves-ingénieurs de 
la marine, qui apprenaient la théorie de 
leur art dans les salles du Louvre. 

C'était l’École des mines, créée quelques 
années avant la Révolution, où l’on don- 
pait aussi une instruction plus théorique 
que pratique. 

C'était le corps des élèves-ingénieurs 
géographes, qui suivaient des cours au 
dépôt de la guerre. 

De toutes ces écoles, celle des ponts et 
chaussées excitait la plus grande sollici- 
tude; mais les premiers élèves qui scr- 
vaient de professeurs ayant été enlevés 
par le ministre de la guerre et envoyés 
comme ingénieurs aux armées, on étail 
privé des moyens de former des sujets 
nouveaux. C’est alors que Lamblardie, di- 
recteur de l'École des ponts et chaussées, 
songea à la création d’une école prépara- 
toire qui pourrait devenir commune à tous 
les corps d'ingénieurs. Lamblardie com- 
muniqua son projet à Monge, qui s'empara 
de cette idée avec chaleur, sa situation lui 
offrant les moyens d'en poursuivre la réa- 
lisation. 

Il y avait alors auprès du Comité de 
salut public une espèce de congres de sa- 
vants, où la plupart des sciences exactes 
et naturelles se trouvaient dignement re- 
présentées. Monge en faisait partie et s'y 
distinguait par son infatigable activité. 
Les premières ouvertures furent donc fa- 
vorablement accueillies; elles trouvérent 
de zélés approbateurs dans deux membres 
du Comité, anciens élèves de Monge à 
Mézières, Carnot et Prieur de la Côte-d'Or. 
Grâce à eux, on introduisit dans la loi une 


disposition portant que la commission des. 


travaux publics, créée par la loi du 11 mars 
1794, s'occuperait de l'établissement 
« d'une École centrale des travaux publics 
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« et du mode d'examen et de concours 
« qui voudront (sic) être employés à la 


« direction de ces travaux. » Telle est, 


dans les documents publics, la première 
trace de l’École polytechnique. 

La commission des travaux publics s'éta- 
blit au Palais-Bourbon et désigna pour 
l'École quelques dépendances de ce palais, 
telles que les écuries, les remises, la salle 
de spectacle, l’orangerie. Lamblardie fut 
chargé de diriger les travaux d’appro- 
priation; on lui adjoignit Gasser, autre 
ingénieur des ponts et chaussées. 

Pendant que s’exécutaient les travaux 
des bâtiments et la formation du matériel, 
le gouvernement préparait les dispositions 
législatives qui devaient vivifier l'institu- 
tion. Fourcroy, membre du Comité de sa- 
lut public, y présenta un rapport sur la 
constitution de l'École. Ce fut au nom de 
la guerre et en présentant les ingénieurs 
comme les auxiliaires indispensables des 
armées, que le rapporteur put triompher 
des méfiances du Comité contre ce qui 
semblait le rétablissement d’un privilége. 
La loi fut rendue le 7 vendémiaire an Hil 
(28 septembre 1794); elle établit pour 
l'admission les conditions suivantes : une 
bonne conduite, l'attachement aux prin- 
cipes républicains, la connaissance de 
l’arithmétique et des éléments de l'algèbre 
et de la géométrie, l’âge de seize à vingt 
ans. Les examinateurs étaient appelés à 
juger des qualités intellectuelles et de Pin- 
struction des candidats sur les mathéma- 
tiques. | 

Les admissions furent fixées au nombre 
de quatre cents. Les élèves appelés à l'ou- 
verture de l'École reçurent le traitement 
de route alloué aux canonniers de pre- 
mière classe (quatre sols par jour en numé- 
raire). À compter du jour de leur arrivée, 
ils devaient jouir d’un traitement de 
4,200 fr. par an. Les élèves, après trois 
années d’études, étaient assurés d’un em- 
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ploi aux fonctions d'ingénieur pour les 
divers services publics, d’après leurs capa- 


" cités. 


Lamblardie fut nommé directeur. 

Les élèves n'étaient pas casernés; ils 
étaient logés chez les citoyens. Le maté- 
riel fut uniquement constitué au moyen 
de nombreuses réquisitions. 

La loi avait fixé à quatre cents le nom- 
bre des élèves: mais le chiffre des admis- 
sions après les premiers examens ne fut 
que de 349. Pour atteindre ce nombre, on 
fut obligé d'accorder de nombreuses dis- 
penses : soixante-dix élèves avaient plus 
de vingt ans; vingt-sept en avaient moins 
de seize; on en reçut un de douze ans et 
demi. On dérogea même, en faveur de la 
nouvelle École, à une loi de cette même 
année qui interdisait l’entrée de Paris à 
la noblesse. Enfin, selon les instructions 
données, les examinateurs tinrent plus de 
compte de l'intelligence que des connais- 
sances acquises. 

Les mathématiques et la physique for- 
mèrent les deux branches principales de 
l’enseignement de l’École. 

Le cours entier était de trois années 
entre lesquelles les matières de l’ensei- 
gnement furent réparties ainsi : 

Première année. — Les principes géné- 
raux de l’analyse et son application à la 
géométrie des trois dimensions; 

La stéréotomie ; 

Le cours de physique générale (répété 
de même chaque année, en sorte que 
chaque élève ait l’occasion de le suivre 
trois fois); 

La première branche de la physique par- 


ticulière ou chimie appliquée aux sub- 


stances salines; 

L'étude du dessin selon la force parti- 
culière de chaque élève. 

Deuxième année.— Application de l’ana- 
1yse à la mécanique des solides et desfluides: 

L'architecture ; 


Cours de physique générale (bis); 

La deuxième branche de la chimie con- 
cernant les matières organiques, végétales 
et animales; 

L'étude du dessin. 

Troisième année.— Application de l’ana- 
lyse ou calcul de l'effet; 

La fortification ; 

Cours de physique générale (ter); 

La troisième branche de la chimie, com- 
prenant les minéraux; 

Le dessin. 

Tous les jours de travail, les élèves de- 
vaient être à l’École de huit heures du 
matin à deux heures et de cinq heures 
à huit heures du soir. 

Dans chaque décade, selon la division 
du temps établie par la Convention, six 
jours étaient consacrés aux mathémati- 
ques, deux à la chimie, un à la physique; 
le dixième ou décadi était jour de repos. 

Malgré tous les efforts de la commission, 
l’École ne put ouvrir ses cours que le 
4e nivôse an III (21 décembre 1794). 

Le conseil de direction fit porter à trois 
cent quatre-vingt-six le nombre des ad- 
missions. On partagea les élèves en trois 
divisions : la première, la moins instruite, 
dut rester trois ans; les deux autres divi- 
sions deux ans seulement et alterner le 
programme. 

Les élèves n'étaient pas exempts du ser- 
vice de la garde nationale, et ils durent 
prendre les armes le 20 mai 1795 pour 
la Convention contre les Jacobins. 

Aux mois de juin et juillet suivants, 
beaucoup d'élèves, ne pouvant plus sub- 
sister en raison de la disette et de l’abais- 
sement de la valeur des assignats, quit- 
tèrent l’École. Le Comité de salut public 
fit distribuer à ceux qui restaient une livre 


. de pain par jour. 


Le 1° septembre 1795 (15 fructidor 
an II), la Convention rendit une loi qui 
siatuait sur des points importants de l'or- 
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ganisation de l'École et changea le nom 
d'École centrale des travaux publics en 
celui d’École polytechnique. Cette seconde 
loi fut une confirmation et comme une 
seconde création de l'institution. Le mode 
d'admission fut mieux réglé, le degré des 
connaissances élevé. L'École polytechnique 
fut alors placée sous l’autorité du ministre 
de l'intérieur; le nombre des élèves fut 
réduit à trois cent soixante d’abord, et peu 
après à déux cent cinquante. 

Après le 18 brumaire, le gouvernement 
fit présenter un nouveau projet qui fut 
adopté le 25 frimaire an VIII (16 sep- 
teinbre 1799). Le nombre des élèves était 
reporté de deux cent cinquante à trois 
cents. Les limites d'âge furent fixées de 
seize à vingt ans; mais deux campagnes 
de guerre portaient la limite à vingt-six 
ans. Les élèves admis avaient le grade de 
sergent d'artillerie et en recevaient la 
solde, 98 centimes par jour. 

C'est en 1800 que l’on arrêta la dispo- 
sition par laquelle les élèves sortants de 
l'École polytechnique durent entrer dans 
les écoles d'application des services pu- 
blics, dont l’enseignement fut coordonné 
avec celui de l’école-mère. On institua en 
même temps un conseil de perfectionne- 
ment. 

A l’établissement de l'empire, en 1804, 
un décret en date du 16 juillet constitua 
les élèves en corps militaire et les caserna 
au collége de Navarre. Le général Lacuée 
fut le premier gouverneur. Les élèves for- 
mèrent un bataillon divisé en cinq compa- 
guies. Bientôt les candidats affluèrent, et 
il fut décidé que les élèves devraient payer 
pension: Le conseil de perfectionnement 
fixa, à partir du 9 septembre 1805, cette 
pension à 800 francs, plus le trousseau, 
les livres et les instruments. 

Nous avons dû nous étendre longue- 
ment sur les débuts de l'institution, parce 
que cette phase de son histoire présente 
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des détails vraiment curieux ; mais à pra- 
tir de l'époque où nous sommes arriyés, 


: il n’est guère survenu que des modifica- 


tions partielles dans son organisation. 

Sous la Restauration et le gouvernement 
de juillet, l'École polytechnique a été plu- 
sieurs fois licenciée, notamment en 1816, 
en 1834 et en 1844; mais elle a chaque 
fois été réorganisée par des ordonnances 
subséquentes. Ces ordonnances royales 
portent les dates des 4 septembre 1816, 
17 septembre et 20 octobre 1822, 13 no- 
vembre 1830, 25 novembre 1831, 30 oc- 
tobre 1832, 6 novembre 1843 et 30 octobre 
1844. L'École est régie aujourd'hui par le 
décret du 30 novembre 1863 et le règle- 
ment ministériel du 5 mars 1857. 

La promotion la plus forte, trois cent 
quatre-vingt-seize élèves, a été la pre- 
mière, en 1794; la plus faible fut celle 
de 1820, soixante-six élèves. Pendant le 
premier empire, les promotions montè- 
rent, avec une progression constante, de 
cent dix élèves en 1808 à deux cent vingt- 
sept en 1813. En 1814, le chiffre descend 
à soixante-quinze, et pendant toute la 
Restauration ne s'élève pas au delà de 
soixante-quinze. Sous Louis-Philippe, il 
fut en moyenne de cent trente. Enfin, 
dans ces dernières années, le chiffre a 
varié généralement entre cent quarante et 
cent cinquante élèves. En prévision de 
l'augmentation de notre armée et princi- 
palement de l'artillerie, la promotion de 
1872 sera très-forte, deux cent soixante à 
deux cent quatre-vingts. Il en sera de 
même pendant quelques années pour la 
formation des cadres nouveaux. 

L'École polytechnique a payé largement 
son tribut à la patrie dans la guerre de 
1870-1871 contre la Prusse. Pendant le 
siége de Paris, le gouvernement de la dé- 
fense nationale décréta la réunion de 
l'École à Bordeaux; il convoqua dans cette 
ville tous les éléments de haut enseigne- 
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ment épars dans les provinces ; les élèves 
nouveaux furent appelés; les professeurs 
furent recrutés parmi les hommes distin- 
gués, la plupart examinateurs et anciens 
élèves, enfin l’École fut.ouverte; les cours 
eurent lieu. Mais après un mois de durée 
ils furent suspendus; en présence de la 
gravité des événements militaires, les 
élèves sollicitèrent l'honneur de prendre 
part à la guerre; on dut accueillir leur 
demande, et tous furent répartis dans les 
divers corps d'armée, où ils prétèrent un 
utile concours pendant le reste de la cam- 
pagne. 

État actuel. — L'École polytechnique 
est destinée spécialement à former des 
élèves pour les services ci-après, savoir : 

L’artillerie de terre et de mer; 

Le génie militaire; 

Le génie maritime ; 

La marine nationale ; 

Le corps des ingénieurs-hydrographes ; 

Le commissariat de la marine ; 

Les ponts et chaussées ; 

Les mines : 

Les corps d'état-major; 

Les manufactures de l’État (tabacs, 
poudres, etc.) ; 

Les télégraphes ; 

Enfin pour les autres services publics 
qui exigent des connaissances étendues 
dans les sciences mathématiques, physi- 
ques et chimiques, et qui pourraient être 
ajoutés par décrets aux services ci-dessus 
spécifiés. : 

La durée des cours d’études est de deux 
ans. 

Les élèves ne peuvent être admis dans 
les services publics désignés ci-dessus 
qu'après avoir satisfait aux examens de 
sortie. 

: Les élèves ayant satisfait à ces examens 
ne sont pas tous placés dans les services 
publics, le nombre des candidats reçus 
chaque année étant, en principe, supé- 


\ rieur d’un dixième au chiffre présumé 


des emplois qu'il sera possible de donner 
à ces élèves lors de leur sortie de l’École. 
Cette disposition du règlement n’a pas lieu 
de préoccuper Jes candidats; c’est l'équi- 
libre rationnel des démissions volontaires 
et des cas très-rares de non-admissibilité 
faute de travail, qui peuvent se produire 
chaque année. Il est arrivé quelquefois 
cependant que des élèves aient été placés 
dans l'infanterie ou la cavalerie* 

Les militaires admis à concourir après 
l’âge de vingt ans ne peuvent être placés 
que dans les services militaires. 

L'École est soumise au régime militaire ; 


-les élèves portent l'uniforme. 


Le prix de la pension est de 1,000 francs, 
et celui du trousscau de 690 francs envi- 
ron. Le bordereau et le tarif des objets de 
trousseau sont envoyés aux familles avec 
les lettres de nomination. Les articles de 
lingerie peuvent être fournis en nature, 
ainsi que les livres. 

Des bourses et des demi-bourses sont 
instituées en faveur des élèves dont les 
parents sont hors d'état de payer la pen- 
sion, et qui remplissent les conditions 
indiquées plus loin. Il peut aussi leur être 
alloué un trousseau ou un demi-trousseau 
à l’entrée à l’École. 

Admission. — Nul n'est admis à l’École 
que par voie de concours. Le concours est 
public et a lieu tous les ans. 

Les épreuves consistent en compositions 
écrites et en examens oraux qui portent 
exclusivement sur les matières du pro- 
gramine des connaissances exigées. 

Nul ne peut être admis à ces épreuves 
s'il ne justifie de la qualité dé bachelier 
ès-sciences ou de bachelier ès-lettres. Une 
immunité de cinquante points est attribuée 
aux candidats qui présentent les deux 
diplômes. 

Il y a deux degrés d'examens oraux : 
les examens du premier degré servent à 
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constater si les candidats ont une instruc- 
tion suffisante pour être admis aux exa- 
mens du second degré; ceux-ci servent à 
déterminer le classement par ordre de 
mérite des candidats admis. 

Nul ne peut être admis aux épreuves 


orales s’il n’a fait toutes les compositions | 


écrites. 

Les compositions écrites peuvent s’ap- 
pliquer à toutes les divisions du pro- 
gramme des connaissances scientifiques 
exigées, et comprennent en outre une 
composition française, une épure de géo- 
métrie descriptive, un lavis et un dessin 
au Crayon, qui Sera soit une académie en 
partie ombrée, à reproduire à l'échelle 
réduite d’après un dessin modèle, soit 
une tête ombrée, ou un torse ou une aca- 
démie au trait à représenter. 

Voici les coefficients des matières de 
l'examen d'admission du second degré 
servant au classement d'entrée : 


1° Examen écrit. — Composilions. 


3 


Mathématiques. . . . . . . . . . 
Épures de géométrie descriptive. 
Discours français. : 
Résolution d'un triangle. . . . . 
Dessin de figure. . . . . . . 
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Algèbre et géométrie analytique. . . 52 
Géométrie élémentaire et descriptive. 50 
Physique et chimie. . . . . . . . 140 
Langue allemande. . . . . . . . . 8 

Les compositions se font dans les pre- 
miers jours d'août, lorsque les examens 
du premier degré de Paris sont terminés. 
Vers Ja fin de juillet, un avis inséré au 
Journal ofjiciel en fixe la date et indique 
en même temps les villes où devront com- 
poser les candidats. 

A Paris, les examens du premier degré 
commencent en général du 40 au 45 juil- 
let. Les élèves de province qui viennent 
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faire leurs compositions à Paris passent 
les derniers; ils doivent se rendre à Paris 
pour le 1er août. Les candidats adinis aux 
épreuves du second degré font seuls leurs 
compositions; ceux d’entre eux qui auront 
subi les premiers les épreuves du premier 
degré pourront, sur leur demande, être 
autorisés à composer en province, dans le 
centre de composition le plus rapproché 
de leur famille. 

Les époques d'ouverture des examens 
dans les départements, ainsi que les cir- 
conscriptions des centres d'examen, sont 
fixées par le ministre de la guerre et pu- 
bliées dans le Journal ofjiciel. Sur la seule 
publication de ces avis, et sans qu'ils 
aient reçu aucun avertissement particulier, 
les candidats auront à se rendre, en temps 
utile, dans celui des centres où ils devront 
subir, soit les épreuves écrites, soit les 
examens oraux. 

Au début des examens, chaque candidat 
remet aux examinateurs les feuilles de 
calcul, épures, lavis et dessins exécutés 
par lui pendant l’année scolaire courante, 
d’après les spécifications portées au pro- 
gramme des connaissances exigées. 

Le candidat qui se présente au concours 
pour la deuxième et la troisième fois peut 
représenter les épures de l’année précé- 
dente, en y joignant seulement cinq épures 
nouvelles, relatives aux intersections de 
surface et différant par les données des 
épures de l’année précédente. 

Concours. — Nul ne peut être admis au 
concours s’il n'a préalablement justifie : 

4° Qu'ilest Français ou naturalise ; 

20 Qu'il a eu seize ans au moins et vingt 
ans au plus au 1° janvier de l’année du 
CONCOUrS. 

Néanmoins les sous-ofliciers, les capo- 
raux où brigadiers et les soldats de lar- 
mée âgés de plus de vingt ans et qui 
auront accompli au 4° janvier qui suivra 
le concours deux ans de service réel el 


effectif, seront admis à concourir, pourvu 
qu’ils n'aient pas dépassé l’âge de vingt- 
cinq ans au 1‘ juillet de l’année du con- 
cours. On n’accorde à ces candidats aucune 
dispense d'âge ou du temps de service. 
Les candidats qui rempliront les condi- 


tions ci-dessus indiquées devront se faire 


inscrire le 45 mai au plus tard, s'ils sont 
civils, à la préfecture du département où 
ils étudient, et, s'ils sont militaires, à la 
préfecture du département dans lequel ils 
sont en garnison, 

‘Les élèves du Prytanée militaire sont 
seuls dispensés de l'inscription; ils sont 
examinés dans le centre d'examen déter- 
miné pour le département de la Sarthe. 

Les pièces à produire pour l'inscription 
sont : 

4° L'acte de naissance du candidat, re- 
vêtu des formalités prescrites par la loi; 

2° Une déclaration d’un docteur en mé- 
decine, attaché à un hospice civil ou à un 
hôpital militaire, dûment légalisée, et 
constatant que le candidat a eu la petite 
vérole ou qu'il a été vacciné ou inoculé, 
et qu'il n'a ni maladie contagieuse, ni 
jnfirmité ou difformité qui le rendrait 
impropre aux services publics; 

3° Le diplôme de bachelier ès-sciences 
ou de bachelier ès-lettres, ou une pièce 
oflicielle constatant le droit à l’un de ces 
deux diplômes; le candidat qui ne devien- 
dra bachelier que postérieurement à l'in- 
scription devra remettre la pièce justifica- 
tive de cette qualité au premier examina- 
teur devant lequel il se présentera ; 

L° Une déclaration écrite des centres 
d'examen et de composition choisis par le 
candidat où par sa famille, conformément 
aux dispositions ci-après énoncées. 

Les candidats militaires doivent ajouter 
à ces pièces : 4° un état signalétique et 
des services renfermant, en sus des ren- 
seignements réglementaires, l'indication 
des périodes de mise en subsistance dans 
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d’autres corps; 2% une déclaration du chef 
de corps indiquant que, déduction faite 
de tous les congés, permissions ou dis- 
penses de service de toute nature et du 
temps passé en subsistance dans d’autres 
corps, le candidat comptera, au 4°" jan- 
vier qui suivra le concours, deux ans de 
service réel et effectif sous les drapeaux. 

Les candidats civils, ayant la faculté de 
se faire examiner, soit dans Ja circon- 
scription d'examen où le domicile de leur 
famille est établi, soit dans celle où ils 


ont achevé leur instruction, font connaître 


le département qu'ils choisissent. 

Les candidats militaires subissent les 
épreuves dans le centre d'examen assigné 
au département où le corps dont ils font 
partie se trouve en garnison. Les généraux 
de division devront leur délivrer, à cet 
effet, s’il y a lieu, des permissions dont la 
durée ne pourra excéder le temps néces- 
saire au voyage et à l'examen. 

Si, après s'être fait inscrire à la préfec- 
ture, ces candidats changent de garnison, 
ils doivent en informer le ministre. 


Les pièces fournies par les candidats 


qui ne seraient point admis à l’École po- 
Iytechnique leur seront ultérieurement res- 
tituées par la préfecture où l'inscription 
aura été effectuée. 

Programme. — Le programme d'admis- 
sion varie chaque année dans quelques- 
unes de ses parties; 1l est publié au mois 
de février par le Journal officiel et com- 
prend deux divisions : 4° les matières qui 
appartiennent à l’enseignement des classes 
de troisième, seconde et rhétorique des 
lycées (programme de 1852), sous le titre 
d'enseignement élémentaire; 2 celles qui 
appartiennent à l’enseignement particulier 
de la classe de mathématiques spéciales 
(programme de 1853), sous le titre d’ensci- 
gnement complémentaire. 

Arithmétique. — Enseignement élémen- 
taire ; | 
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Géométrie. — Enseignement élémentaire ! dant de l'École dans le délai fixé par sa 


et complémentaire; 

Algèbre. — Enseignement élémentaire 
et complémentaire ; 

Trigonométrie. — Enseignement élémen- 
taire et complémentaire; 

Géométrie analvtique. — Enseignement 
complémentaire ; 

Géométrie descriptive. — Enseignement 
complémentaire. 

Physique. — Enseignement complémen- 
taire :° 

Chimie. — Enseignement complémen- 
taire : 

Langue française ; 

Langue allemande; 

Dessin géométrique, lavis, dessin d’imi- 
tation. 

. Places graluites. — Les bourses et demi- 
bourses, trousseaux et demi-trousseaux 
sont accordés par le ministre de la guerre 
sur Ja présentation des conseils d’instruc- 
tion et d'administration de l'École, confor- 
mémnent à la loi du 5 juin 1850. 

Les demandes adressées au ministre 
doivent être remises, au moment de l'in- 
scription, C'est-à-dire le 15 mai au plus 
tard, au préfet chargé de les instruire et 
de les transmettre. Le 16 mai, le préfet 


“envoie la liste au ministre; cette liste est 


ainsi arrêtée et close définitivement. 

Dans le courant du mois de mai, le pré- 
fet soumet au Conseil municipal chaque 
demande, appuyée de renseignements dé- 
taillés sur les moyens d'existence, le nom- 
bre d'enfants et les autres charges des pa- 
rents, ainsi que d’un relevé du rôle des 
contributions; il provoque une délibéra- 
tion du conseil à ce sujet; il y joint ses 
observations et son avis. 

Le travail du préfet, avec chaque dossier 
ainsi complété, doit être envoyé au mi- 
nistre avant le 45 juin. 

Entrée. — Tout candidat nommé élève 
qui ne s2> sera pas présenté au comman- 


lettre de nomination sera considéré comme 
démissionnaire, 

Chaque élève est soumis à une visite des 
officiers de santé et, s’il y a lieu, à une 
contre-visite, qui ont pour objet de con- 
stater qu'il n’a aucun-vice de conformation 
ni aucune infirmité qui le mettrait hors 
d'état d’être admis aux cours ou qui le 
rendrait impropre aux services publics. 

Nul ne peut d'ailleurs être reçu à l’École 
s’il ne fournit immédiatement le trousseau 
et ne remet au commandant une promesse 
sous seing privé, dans la forme indiquée 
par l’article 1326 du Code civil, par laquelle 
son père, sa mère ou son tuteur s'engage 
à verser dans la caisse d’un receveur du 
trésor public, à Paris ou dans les dépar- 
tements, le montant par trimestre et 
d'avance, de la pension, si l’élève est pen- 
sionnaire, ou de la demi-pension, s’il a 
obtenu une demi-bourse. Cette promesse, 
qui doit être légalisée par le maire ou le 
sous-préfet, sera faite par l’élève lui-même, 
s’il est majeur ou s’il jouit de ses biens. 

Les élèves dont les parents ou le tuteur 
ne résident pas à proximité de Paris doivent 
avoir un correspondant dûment accrédité 
auprès du général commandant l'École. 

Régime intérieur.— Les élèves‘de l’École 
polytechnique forment un bataillon partagé 
en deux divisions, comprenant chacune 
deux compagnies. La première division se 
compose des élèves de seconde année; la 
seconde division, de ceux de première. 

Le ministre fixe chaque année l'époque 
d'entrée des élèves nouveaux et de rentrée 
des élèves de seconde année (à quelques 
jours d'intervalle, fin octobre et premiers 
jours de novembre). Dans chaque division, 
les élèves sont répartis, en général, au 
nombre de huit par salle pour les études, 
par chambre pour le coucher, par table 
pour les repas, par laboratoire pour les 
manipulations de physique et de chimie. 


Toute la division est réunie dans un 
même amphithéâtre pour les cours oraux. 
Il y a à l'École deux amphithéâtres : l’un, 
en forme d’hémicycle, est convenable ; 
l’autre, placé dans une pièce trop basse, 
est très-défectueux. 

Le cadre de chaque compagnie com- 
prend un capitaine, un adjudant faisant 
fonctions de lieutenant, un sergent-major, 
un sergent-fourrier et six sergents. 

Les sergents-majors, fourriers et sergents 
sont pris parmi les élèves; le général les 
fait reconnaitre en cette qualité. 

Il y: a dans chaque salle d’études un 
élève gradé qui en est le chef. Les chefs 
de salle transmettent aux élèves de leurs 
salles respectives les ordres des supérieurs. 

Les élèves sont constamment en tenue. 
A l’intérieur de l’École, la tenue consiste 
en une tunique dite berry. Le lever a licu 
à six heures, l’appel à six heures et demie. 
Pour chaque division, l’année d'études se 
divise en deux semestres. Les cours sont 
répartis ainsi : 


{re année. 2° division. — Semestre d'hiver : 


Analyse; 

Géométrie ; 

Physique ; 

Chimie ; 

Histoire et littérature: 

Langue allemande; 

Manipulations de chimie. — Travail gra- 
phique ; | 

Dessin. 
Semestre d'été, commencant au 1% mars : 

Physique; 

Chimie: 

Géodésie : 

Mécanique ; 

Histoire et littérature; 

Langue allemande; 

Manipulations de chimie.—Travaux gra- 
phiques; ; 

Dessin. | 
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2° année. 1° division. — Semestre d'hiver : 
Analyse ; | 
Physique ; 
Chimie : 
Mécanique ; 
Architecture: 
Histoire et littérature ; 
Langue allemande; 
Manipulations de chimie.— Travail gra- 
phique ; 
Dessin. 
Semestre d'été (1° mars) : 
Physique ; 
Chimie ; 
Art militaire; 
Stéréotomie : 
Architecture ; 
Histoire et littérature; 
Langue allemande: - 
Manipulations. — Travaux graphiques ; 
Dessin. 


‘ Au commencement et à la fin de chaque 
leçon, quelques élèves sont interrogés par 
le professeur. Chaque jour les élèves sont 
interrogés par les répétiteurs. Ces interro- 
gations ont une grande importance, car 
les notes comptent pour moitié dans Île 
classement de fin d'année. 

Les travaux graphiques sont remis aux 
époques fixées, à quelque degré d’avance- 
ment qu'ils se trouvent; ils reçoivent dans 
cet état une première note d'appréciation. 


Avant les interrogations générales, les tra- 


vaux graphiques relatifs à chaque cours 
sont remis aux élèves, pour être, s’il y a 
lieu, terminés ou corrigés conformément 
aux indications du professeur, des répéti- 
teurs ou du chef des travaux graphiques. 
Ils recoivent une seconde note d’apprécia- 
tion après la seconde remise. Le nombre 
définitif qui est attribué à chaque travail 
résulte de la combinaison des deux notes. 

Un élève peut être autorisé à passer une 
troisième année à l'École, s’il a été arrêté 
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dans ses études par une maladie grave; 
mais dans aucun cas le nombre de trois 
années n'est dépassé. 

Dès leur entrée à l'École, et aux heures 
de récréation, les élèves de la seconde 
division sont réunis trois fois par semaine, 
pendant une heure et demie, jusqu'à ce 
qu'ils sachent exécuter l'école du soldat 
d'infanterie et les principaux mouvements 
de l’école de peloton. 

Les élèves de la première division sont 
réunis sous les armes au moins une fois 


_ par semaine, pour repasser les leçons de 


l’école de peloton. A la suite de ces in- 
structions préliminaires, le commandant 
de l’École ordonne, quand il le juge con- 
venable, la réunion des deux divisions 
pour exécuter les principaux mouvements 
de l’école de bataillon. Enfin, vers la fin 
de l’année scolaire, le bataillon se rend à 
Vincennes pour apprendre les éléments 
des manœuvres de l'artillerie. 

Les leçons d’escrime, de musique et de 
danse sont facultatives et aux frais des 
élèves. 

Les jours de sortie générale sont : le 
mercredi, de deux heures et demie à dix 


heures du soir, et le dimanche, de neuf - 


heures du matin à dix heures du soir. Dans 
des cas fort rares et pour affaires de famille 
dûment constatées, le général peut accor- 
der une sortie extraordinaire et même une 
permission qui ne peut dépasser huit jours. 

A la fin de chaque semestre, à Ja suite 
des interrogations générales du milieu et 
de la fin de l’année scolaire, les éleves 
sont classés par ordre de mérite. À la fin 
de l’année scolaire, après la clôture des 
cours et des dernières interrogations gé- 
nérales, les élèves de chaque division su- 
bissent devant des examinateurs spéciaux 
des examens pour le passage de la seconde 
à la première division et pour la sortie de 
l’École. Ces examens, au nombre de cinq 
pour chaque élève, ont lieu à la fin de juin 
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et pendant le mois de juillet. 11s sont es- 
pacés à dix jours d'intervalle. 

Le classement de sortie a une importance 
capitale, puisqu'il détermine le choix de la 
carrière; il est notoire que les carrières 
civiles ont la préférence ; elles se classent 
généralement ainsi : mines, ponts et chaus- 
sées, génie maritime, tabacs. Viennent en- 
suite les professions militaires, le génie et 
l'état-major primant l'artillerie. 

Les élèves non admissibles dans les ser- 
vices publics sont fort rares : c'est le meil- 
leur éloge à faire de l’organisation et de 
la direction de l'École. 

Ce qui constitue pour une bonne part la 
valeur des études à l'École pol\technique, 
c'est la condition du choix de la carrière 
réservé à la sortie. Le grand attrait qu'il 
y a pour l'élève à décider de son avenir 
est, on le comprend, un énergique stimu- 
Jant au travail: on lui doit assurément la 
force reconnue de l’enseignement. Le ni- 
veau de linstruction est élevé, par cette 
raison qu'il ne s’agit pas de préparer vite 
des sujets destinés à entrer immédiate- 
ment dans les différentes professions; au 
contraire, l'École, polytechnique est une 
école préparatoire où l’on peut pousser 
loin les études théoriques, tous les élèves 


devant à leur sortie faire de l'application 


dans les diverses écoles spéciales, 

Le séjour à l’École exige un labeur sou- 
tenu; l'admission y est difficile. Comment 
en serait-il autrement, quand il se pré- 
sente chaque année plus de mille candi- 
dats pour une moyenne qui n'atteint pas 
cent cinquante places? Le simple titre 
d'ancien élève de l’École polytechnique 
n’est pas un grade, mais il a une valeur 
analogue, et l’on voit maintes fois s’en 
prévaloir des hommes distingués qui se 
sont fait une situation brillante en dehors 
des carrières administratives ou militaires. 

MoRTIMFR D'OCAGNE. 


Au prochain numéro, l'École forestière. 
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Jacques n'ai 


1S monsieur 


Ma 


quand les chevaux allaient si doucement. 


quelquefois même son chapeau retorm- 


donnait l'air 
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LE PREMIER CHEVAL LT LA PREMIÈRE VOITURE. 


ET LA PREMIÈRE VOITURE 
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Monsieur Jacques disait alors que le trot 
en était la cause, mais que le galop, moins 
dur que le trot, rendrait bien sùr tout le 
monde plus content. 

Les chevaux partaient alors au grand 
galop, c'était le moment amusant pour 


TOME XN\I. 


monsieur Jacques, mais un peu effrayant 
pour les deux autres. Je crois mème que 
si mademoiselle Victoire n’avait pas ét 
dans les bras de mademoiselle Fanny, elle 
aurait plus d’une fois, avec son chapeau, 
perdu sa tête qui ne tenait pas beaucoup, 
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Le papa était tout à la fois un très-bon 
cheval et une très-bonne voiture; mais 
pourtant quand il avait été trop longtemps 
soit au pas, soit au trot, soit surtout au 
galop, dame! alors les chevaux cet la voi- 
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ture finissaient par être essoufflés et fati- 
gués. Il disait tout à coup : « Nous sommes 
arrivés, » et ses deux jambes s’allongeant 
subitement toutes seules, sans prévenir 
ceux qu'elles portaient, la voiture versait… 


ET LA PREMIÈRE VOITURE 
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Monsieur Jacques, désarçonné, roulait | très-en l’air,'par la force de la secousse! 
à droite sur le tapis, mademoiselle Fanny | Un jour même elle avait été lancée sur la 
y roulait à gauche, et mademoiselle Vic- | cage des serins, — les serins avaient eu 
toire était quelquefois jetée on ne sait où, | très-peur, et elle aussi. 
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PAR GASTON TISSANDIER 


IV, 


LES GRANDES CHALEURS ET LES GRANDS FROIDS. 


LES DOCUMENTS MÉTÉOROLOGIQUES DU PASSÉE. 


LES GRANDES CHALEURS AU MOYEN 


AGE ET DANS LES TEMPS MODERNES. 


LES HIVERS RIGOUREUX. — LIMITES EXTRÈMES DE TEMPÉRATURE 
À LA SURFACE DU GLOBE. 


Nous avons vu que les phénomènes gé- 
néraux de l’atmosphère, que les variations 
de pression et de température paraissent 
être gouvernés par des lois générales, iin- 
muables, mais que des perturbations im- 
prévues viennent fréquemment interrompre 
la régularité des oscillations de l'air. A 
quelles causes attribuer ces températures 
exceptionnelles qui, en dérogation à la loi 
des climats, auront couvert nos régions 
tempérées d’une couche d'air tropicale ou 
bien d’une atmosphère sibérienne? Pour- 
quoi certains hivers sont-ils cléments, tan- 
dis que d’autres sévissent avec une rudesse 
anormale? Pourquoi une année, l'été est-1l 
doux et tiède, et une autre année brülant 
et sec? Nulle réponse exacte à ces ques- 
tions, nulle explication rationnelle à don- 
ner de ces mutations singulières. Toute- 
fois nous avons ici des faits intéressants 
que nous allons passer en revue; premières 
indications pour nous guider à la recherche 
d’une voie nouvelle. 

Dans une remarquable notice sur l’état 
thermométrique du globe terrestre, Arago 
a donné pour Paris les plus hautes tempé- 


ratures observées depuis 1705. La tempé- 


rature à Paris dépasse rarement 36 degrés, 
mais elle y atteint assez fréquemment le 
chiffre de 35. 11 semble donc logique d'ad- 


mettre le premier chiffre 36 comme limite 
entre les fortes températures et les tempé- 
ralures exceptionnelles. 

Le thermomètre s’est élevé à Paris au- 
dessus de 36 degrés à l'ombre pendant les 
années suivantes (étés exceptionnels) : 

1705, 1706, 1718, 1724, 1731, 1756, 
1738, 1740, 1742, 1748, 1749, 1751, 1757, 
1760, 1763, 1764, 17065, 1766, 1709, 1772, 
1773, 1777, 1778, 1752, 1783 (deux fois, 
le 8 juillet et le 16 août), 1502, 1805, 1804, 
1825, 1826, 1842, 1816, 1857 et 1863, soit 
trente-six fois en cent soixante ans. 

Voici les températures maxima observées 
dans cet intervalle : 


49 août 1763, 399 » 
25 août 1769, 40° » 
1h août 1773, 39°,40 


17 juillet 1793, 38°,70 
8 juillet 1802, 38°,40 
6 août 1809, 39° » 

La plus forte chaleur observée à Londres 
depuis 1774 a été de 53 degrés, le 18 juil- 
let 1808; à Bruxelles, de 35 degrés, le 
26 juin 1772. | 

Il est facile de remarquer, d’après les 
tableaux précédents, que les maxima ont 
été bien plus fréquents dans le siècle passé 
que dans celui-ci. C'est ce qui a conduit 
quelques physiciens à affirmer que le cli- 
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mat de Paris est devenu plus rigoureux. 
Mais une telle assertion ne pourrait être 
émise que si l’on connaissait bien les con- 
ditions des observations faites au siècle 
dernier, et si l’on était certain de la par- 
faite exactitude des thermomètres qui y 
furent employés. 

Jusqu’à preuve contraire dûment établie, 
n’est-on pas en droit de répondre que les 
thermomètres étaient alors tenus moins 
à l'abri des réverbérations du sol qu'ils ne 
le sont actuellement, que les précautions 
à prendre pour leur lecture exacte étaient 
moins rigoureuses, qu’enfin les appareils 
ne présentaient pas le degré de précision 
que nos habiles constructeurs modernes 
savent leur donner. 

Il va sans dire que toutes les tempvra- 
tures ci-dessus mentionnées ont été four- 
nies par des thermomètres à boule nue 
placés à l'ombre et à l'abri des rayons so- 
laires, ainsi que des réverbérations du sol. 
Les thermomètres noircis placés en plein 
soleil accusent une température bien plus 
élevée. La différence entre la température 
à l'ombre et au soleil est généralement de 
10 degrés environ, mais elle atteint par- 
fois des valeurs beaucoup plus considé- 
rables. 

Du 8 au 14 juillet 1793, Charles Messier 
nous rapporte que vers deux heures de 
l'après-midi, un thermomètre à boule nue 
placé à l'ombre marquait 33 à 38 degrés, 
tandis qu’un thermomètre à boule noircie 
exposé aux rayons solaires s'élevait jusqu'à 
63 degrés. La différence de degrés marqués 
par les deux instruments variait entre 25 
et 29 degrés. 

Ce fait, vérifié depuis, prouve que cer- 
tains corps doués d’un pouvoir absorbant 
considérable, peuvent atteindre des tem- 
pératures beaucoup plus hautes que celles 
de l'air ambiant. Qui n'a remarqué que, 
pendant les grandes chaleurs, on a peine 
à laisser sa main posée sur un banc de 


bois ou sur l'appui d’une fenêtre? Qui n'a 
pas vu l’asphalte de nos trottoirs céder, à 
demi fondu, sous le choc du talon, donnant 
alors un degré de chaleur tel, que le pied 
le sent brülant à travers la chaussure. 

Le sable, sur le bord de la mer, sur le 
rivage de nos fleuves, atteint, dans Jes 
chaleurs exceptionnelles, une température 
de 60 à 70 degrés centésimaux. En août 
1825, Arago a vu un thermomètre monter 
à 54 degrés quand il était enfoui sous une 
mince couche de 1 millimètre de terre 
végétale. Henri Marès, en 1854, a constaté 
que la température du sol accusait une 
chaleur de 55 degrés. 

Il résulte de ces observations compara- 
tives et de celles que Humboldt et d’autres 
voyageurs ont recueillies dans les pays 
chauds, que les plus hautes températures 
où peuvent arriver les objets terrestres 
sous l'influence de l’irradiation solaire 
sont de 65 à 70 degrés. 

Jl est curieux de faire remarquer que 
les plus basses températures sont expri- 
mées par un nombre de degrés à peu près 
égal au-dessous de zéro. Le 25 janvier 
1829, MM. Katakazia et Newierou ont 
constaté en Sibérie un froid de 58 degrés 
au-dessous de zéro. Or, comme la neige, 
quand le ciel est serein, descend à une 
température inférieure environ de 10 de- 
grés à celle de l'air qui le recouvre, on 
est en droit de supposer que ces obser- 
vateurs auraient vu leur thermomètre des- 
cendre à peu près à 70 degrés, s'ils avaient 
pu le plonger dans la couche neiyeuse 
amassée à la surface du sol. 

On le voit, la nature observe une. cer- 
taine mesure dans les écarts de tempéra- 
ture atmosphérique, comme dans tous 
les autres phénomènes qu'elle présente. 
Il en est des températures comme des 
excavations et des proéminences qui On- 
dulent à la surface de la terre. Les unes 
et les autres sont à peu près égales en sens 
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inverse, c’est-à-dire que les montagnes les 
plus élevées ont une hauteur approxima- 
tivement égale aux plus grandes profon- 
deurs des océans. 

Les écarts de température des corps 
terrestres sont donc considérables quand 
ils sont soumis à l’action de l'atmosphère. 
Ils parcourent une échelle thermométrique 
qui n’est pas moindre de 110 degrés, à 
compter de 70 degrés au-dessous de zéro 
jusqu'à 70 au-dessus. 11 suñit de lire les 
voyages des navigateurs qui ont osé aven- 
turer leurs navires dans les mers des 
régions polaires, pour voir se confirmer 
les asscrtions que nous avons émises sur 
les basses températures du globe. D'autre 
part, on ne manque pas de renseignements 
sur la chaleur des pays tropicaux. En 
Espagne, en Italie, en Grèce, des thermo- 
mètres à l'ombre ont accusé 39 à 40 degrés 
et n'ont jamais dépassé 42 degrés centési- 
maux. En Asie, à Pékin, à Pondichéry, à Mas- 
cate, on a observé des températures s’éle- 
vant à 3 et 46 degrés, et à Bagdad jusqu’à 
49 degrés. M. Tamisier dit avoir été sou- 
mis à une température de 50 degrés à 
Bir-el-Barut en Arabie; enfin, à Murzouck, 
dans le Fezzan, MM. Lyon ct Ritchie aflir- 
ment que le thermomètre marquait pen- 
dant l'été 54 degrés à l'ombre. Ce chiffre 
serait un des plus forts que l’on ait jamais 
observés à la surface du globe, au-dessus 
de la température de la glace fondante. 

Il va sans dire que ces documents ne 
peuvent être rigoureusement acceptés 
quand on ne sait pas exactement dans 
quelles conditions les observations ont été 
faites. On ne saurait trop recommander à 
ceux qui s'intéressent aux progrès de la 
météorologie et aux observations thermo- 
métriques de n'opérer qu'avec des instru- 
ments dont la précision ne puisse être 
mise en doute, et dont l'exposition à 
l'ombre soit toujours convenablement mé- 
nagée. 


| 
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Les faits historiques que nous offre le 
passé sont encore plus douteux; mais à 
défaut de thermomètres perfectionnés, les 
hommes intelligents ont toujours pu faire 
des observations fructueuses au moyen des 
arbres et des sources, véritables thermo- 
mètres naturels qui se comportent d’une 
manière anormale pendant les étés et les 
sécheresses exceptionnels. Ainsi des his- 
toriens de bonne foi rapportent qu'en 584, 
en France, la chaleur et la sécheresse du 
sol étaient extraordinaires, et que les 
arbres rapportèrent deux fois des fruits. 
Il en fut de même en 537 et en 588, où 
l'on vit les rosiers se couvrir de fleurs au 
mois de décembre. En 685, en 763, en 775, 
toutes les sources furent taries en France. 
En 851 et 852, Ja chaleur solaire fut telle- 
ment forte, tellement dévorante, que 
l'herbe, calcinée, fit complétement défaut. 
Une horrible famine, déterminée par les 
hautes températures de l'air, sema, pen- 
dant quatre années consécutives, la ruine 
ct la désolation dans toute la France et 
l'Allemagne. Sur les bords du Rhin, des 
moissonneurs tombaient foudrovés par la 
violente acticn du calorique solaire. En 
siècle plus tard, en 994 et en 99,5, Îles 
sources tarirent à nouveau. Tous les pois- 
sons périssaicnt dans les lacs et dans Îles 
étangs; au dire de la chronique, on voyait 
des arbres s’enflammer spontanément, et 
tous les fleuves de l’Europe pouvaient être 
traversés à gué, 

L'an 1000, dont l’échéance avait éveillé 
parmi les populations tant de craintes 
et de perturbations superstitieuses, fut 
marqué également par une terrible séche- 
resse. Les rivicres et les sources, princi- 
palement en Allemagne, tarirent complé- 
tement, et la putréfaction des poissons 
engendra une peste qui se répandit sur 
tout le territoire. 

En 1135, ces phénomènes se reproduisent 
avec la même intensité. Les récoltes s’en- 
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flamment d’elles-mêmes, ainsi que les 
bruyères des montagnes ct les arbres des 
forêts. Les sources sont desséchées, et les 
paysans succombent par milliers, sous les 
atteintes de la famine et des misères les 
plus horribles. 

En suivant la marche de l’histoire, on 
voit de semblables calamités se renouveler 
jusqu’en 1791. A Paris, cette année-là, 
Cassini nota une température de 40 degrés. 
On y endura pendant trois mois de suite 
une chaleur accablante, sans qu’une seule 
goutte de pluie vint arroser le sol calciné. 
Les mêmes phénomènes reparaissent en 
1705. Le mercure, dans les thermomitres 
de Cassini, de Lahire et de Hubin, se di- 
lata au point de briser le verre de ces appa- 
reils. Le 30 juillet, à Montpellier, au rap- 
port de l’astronome Plantade, l'air brülait 
comme les efluves de feu qui s'échappent 
d'un four de verrerie. On était réduit à se 
refugier dans les caves pour se soustraire 
à laction vivlente des rayons solaires. 
Dans la campagne, on put faire cuire des 
œufs à la surface du sol. 

En 1718, la chaleur fut si intense, que 
l'on dut fermer les théätres de Paris, de 
crainte des apoplexies. Les arbres fruitiers 
fleurirent deux fois, les sources tarirent, 
et, pendant cinq mois, pas un nuage de 
pluie ne vint troubler la sérénité désolante 
d’un ciel de feu. 

Les sécheresses de 1793, de 1800, de 
1802, de 1805, de 1807, de 1808, sont 
restées célèbres. Mercier a laissé des dé- 
tails navrants sur les ravages causés par 
les chaleurs de la funeste année 1793. 
Les arbres du Palais-Poval furent tous 
brûlés et périrent. Une famine horrible 
décimait Paris, et la respiration était en 


quelque sorte paralyvsée par le contact 


d'un air embrasé. | 

En 1811, en 1839, en 18/1, le printemps 
fut extrêmement sec et brülant; puis 
l’année 18/42 nous amena l'été le plus 
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chaud que nous ayons eu depuis le com. 
mencement de notre siècle jusqu’à nos 
jours. On nota jusqu'à 37 degrés à l'ombre, 
et une grande mortalité marqua l'approche 
de la canicule. Après cette grande séche- 
resse de 18/2, on peut encore signaler 
comme particulièrement chauds les étés 
de 1857, de 1858, de 1859 et de 1863. 
Nous paraissons maintenant traverser une 
phase de températures normales. Puissent 
ces chaleurs accablantes ne pas venir de 
nouveau frapper nos climats de désastres 
et de ruine! 

Pour compléter l'énumération des per- 
turbations calorifiques de l'atmosphère, 
portons encore nos regards en arrière, et 


cherchons dans l’histoire quels ont été les: 


froids exceptionnels, au dire des chroni- 
queurs et des historiens. 

A Rome, 271 avant l’ere chrétienne, la 
neige tomba pendant quarante jours dans 
le forum et couvrit bientôt la surface du 
sol d’un manteau glacé d'une épaisseur 


extraordinaire. Le Tibre fut entiérement : 


gelé, les arbres et le bétail furent frappés 
de mort, 

La Chronique de Suint-Denys nous ap- 
prend que les hivers de 544 et 547 furent 
d'une excessive rigueur dans les Gaules, 
au point que les oiseaux, gelés, se lais- 
saient prendre à la main : « Li oisel furent 
si destroit de faim et de froidure que on 
les prenoit sus la noif aus mains sanz nul 
engin. » 

La mème chronique signale encore les 
hivers de 593, de 763, de 859 et de 874, 
qui furent très-froids et accompagnés du 
triste cortége de la famine et des épidé- 
mies, Le tiers de la population de la 
France périt, dit-on, à la suite de fléaux 
causes par le froid. La neige était d’une 
abondance telle, que les forêts, devenues 
inaccessibles, ne pouvaient plus fournir de 
bois. 

Passons rapidement sur ces lugubres 
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souvenirs en mentionnant les hivers des 


années 887, 9/0, 1020, 1013, 1067, comme 


ayant été aussi d’une excessive rigueur. En 
1068, en Angleterre, la gelée amena une 
cffroyable famine. Les hommes furent 
contraints de manger du chien, du cheval 
et même de la chair humaine, celle des 
victimes qu’'abattait pêle-mêle le double 
fléau de la faim et d’un froid mortel. De 
1076 à 1077, les gelées sc prolongèrent 
pendant quatre mois en France, et toutes 
les récoltes furent perdues. En 1124, on 
vit des anguilles quitter les étangs gelés 
du Brabant et se réfugier dans des gran- 
ges, où le froid vint encore les saisir et 
les faire périr. 

Des froids intolérables marquent encore 
les hivers de 41133, 1210,1234,1316,1/408, 
1420. Pendant ce dernier, les loups affa- 
més firent irruption jusque dans les fau- 
bourgs de notre capitale. Les pauvres 
gens, en proie à toutes les souffrances 
d’une faim dévorante, cherchaient des 
aliments dans les tas d’ordures. 

Picrre de l’Estoile parle en ces termes 
de l'hiver de 1564 : d 


L'an mil cinq cent sofxante-quatre, 

La veille de la sainct Thomas, 

Le grand hyver nous vint combattre, 
Tuant les vieux noiers à tas; 

Cent ans a qu'on ne vit tel cas; 

Il dura trois mois sans lascher, 

Un mois outre sainct Macthias; x 
Qui fit beaucoup de gens fascher. 


L'hiver de 1603, longtemps appelé aussi 
le grand hiver, frappa de mort un grand 
nombre de passants dans les rues. Le vin 
se gela dans un calice à l’église Saint- 
André-des-Arts. En 1657, tous les fleuves 
de l'Europe furent pris par la gelée, depuis 
la Fionie, où Charles X, roi de Suède, fit 
passer sa cavalerie à pied sec sur le petit 
Belt, transformé en une plaine de glace, 
jusqu'en Italie, où les voitures purent tra- 
verser le Tibre de la même facon. 
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En 1683, la Tamise tout entière fut ge- 
lée à Londres, et une foire put S'y organi- 
ser pendant près d'un mois. Une chasse 
au renard, un combat de taureaux eurent 
lieu sur le solide radeau de glace. Citons 
rapidement les hivers extraordinaires de 
1709, de 1739, pendant lequel Réaumur 
vit descendre son thermomètre à 11 degrés 
au-dessous de zéro (14° centésimaux), 
ceux de 1762, de 1765, de 1767 et de 1776. 
Dans l'hiver de cette dernivre année, la 
glace de la Seine s'étendait jusqu’à 8 kilo- 
mètres en mer à son embouchure, jus- 
qu'au moment où la marée venait briser 
ce vaste plateau de liquide solidifié. Le 
courrier de Paris en Picardie fut trouvé 
mort de froid dans sa voiture quand il 
arriva à Clermont en Beauvaisis. 

Pendant l'hiver de 1783, il y eut à Paris 
plus de deux mois de gelées sans inter- 
ruption. Louis XVI fit allumer de grands 
feux dans les carrefours pour que les 
pauvres gens pussent s'y réchauffer. Ceux- 
ci, dans leur reconnaissance, construisirent 
avec de la ncige, à la barrière des Sergents, 
une immense effigie du roi. En 1788 et en 
1789, le thermomètre marque à Paris 
— 22 degrés, et la glace s'étendit sur les 
rivages de nos côtes. En 1794, en 1795, 
en 1798, en 1799, en 1800, les hivers 
furent encore d’une rigueur extrême. Mais 
ce fut surtout en 1789 que le froid sévit 
avec une violence particulière dans toute 
l'Europe. La neige, dans les rues de Paris, 
atteignit une hauteur de 6h centimètres. 
Le vin gelait dans toutes les caves, et la 
glace se forma dans les puits les plus pro- 
fonds. Les rues de Rome et celles de Con- 
stantinople furent couvertes de neige pen- 
dant plusieurs semaines. Le thermomètre 
s'abaissa jusqu'à — 22 degrés à Paris, 
— 17 degrés à Marseille, — 37 à Bàle en 
Suisse, — 35 à Brême en Allemagne, 
— 32 à Saint-Pétersbourg. 

La plus basse température qu'on ait vue 


_ dessous de zéro, 
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se À oo en France est de 31 degrés au- 
dessous de zéro. En étudiant les basses 
températures de notre siècle, nous men- 
tionnerons les froids de 4812, si tristement 
mémorables dans notre histoire. Tandis 
que notre armée en Russie était soumise 
à l’action d’un froid de 36 à 37 degrés au- 
le thermomètre à Paris 
marquait — 10 degrés. Après 1812, les 
hivers célcbres de notre siècle sont cel 
de 1829 à 1830, le plus précoce et le plus 
long des hivers du siècle, et ceux de 1840, 
1844, 1846, 1854, qui ont été également 
très-froids. Depuis cette époque, il semble 
que nous soyons entrés dans une période 
de températures plus douces et plus mé- 
nagées. Cependant personne n’oubliera 
l'hiver de 4870, où pendant la terrible in- 
vasion prussienne, la rigueur des gelées 
semblait ajouter à la liste de nos ennemis. 
Sous des climats plus septentrionaux 
que le nôtre, lair peut atteindre des 
froids beaucoup plus rigoureux. C’est 
ainsi que, pendant l'hiver de 1834 à 1835, 
qui fut assez doux en Europe, l'Amérique 
du Nord fut soumise à une température 
cxtraordinairement basse. Tous les ports 
de Boston, de New-York et du rivage 
océanique furent entièrement gelés. Le 
L janvier, des voitures traversaient le 
Potomac transformé en un champ de glace. 
À Bancar, à Franconie, à Newport, le mer- 
cure des thermomètres gelait (40 degrés 
au-dessous de zéro) sous la même latitude 
que le midi de la France! 
Dans les régions boréales, Pair atteint 
très-fréquemment une température ca- 
pable de solidifier le mercure. D'après le 
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capitaine Parry, à l'ile de Melville, le mer- 
cure est solide cinq mois sur douze. Le 
corps humain supporte assez bien ces 
froids énormes. En lisant les livres de 
bord de Parry, de Ross et de Haye, qui 
est plus récent, on voit que les hommes 
bien enveloppés de fourrures peuvent se 
promener, chasser au circuler sur les 
champs de glace, dans des traineaux atte- 
lés de chiens esquimaux, au milieu d'une 
température assez basse pour congeler le 
mercure. 

L'infortuné Gustave Lambert, mort glo- 
rieusement à Buzenval pendant le siége, 
nous à rapporté autrefois que, quand l'air 
est calme, on ne souffre point réellement 
de ces températures extrêmes, lors même 
que le thermomètre marque 40 degrés 
au-dessous de zéro. Il en est tout autre- 
ment dès qu’une brise glacée vient agiter 
l'atmosphère. L'explorateur qui a risqué 
sa vie sur ces plages neigcuses endure 
alors de cruelles souffrances. C’est au mi- 
lieu des mers boréales que l'homme a 
constaté les plus basses températures du 
globe. Parry a vu le thermomètre à alcool 
marquer 48 degrés au-dessous de zéro, 
dans l'ile de Melville, près du Spitzherg. 
D’autres observateurs ont constaté — 50 de- 
grés centésimaux au fort Entreprise dans 
l'Amérique du Nord, — 51 degrés à Nijnéla- 


guilsk, dans les monts Ourals,—54 à Nijné-_ 


Kolymsk, — 55 à Calès en Norwége, — 57 
degrés le 47 janvier 4834 au fort Reliance, 
enfin — 58 degrés en 1829 à lakoutsk en 
Sibérie (Arago). 

GASTON TISSANDIER. 


La suite prochainement. 


Trois jours après la chute d'Édouard, 
arriva le dimanche où J’on s'était promis 
d'examiner en commun si la justice des 
choses était une vérité, chacun devant 
apporter sa preuve pour ou contre. 

Donc, on se rendit après midi au salon 
d'Amine, où l’on s'installa chacun sur 
son fauteuil de mousse, et seul le pauvre 
Édouard dut être couché sur le sien avec 
l'appui de deux ou trois orcillers. La 
séance avait lieu sous la présidence de 
Me Ledan, qui l’ouvrit par ces paroles : 

« Eh bicn, mes enfants, nous sommes 
ici réunis pour chercher à reconnaitre, 
par le raisonnement et par l'expérience, 
si vraiment la force des choses est en 
elle-même une justice; en d’autres termes, 
si tout mal emporte sa peine avec lui, par 


conséquent si le meilleur moven d'être: 


heureux est de bien faire. Je vous avoue 
que, pour moi, cela me parait logique 
autant qu'équitable et naturel. Comme 
il y a des lois d'hygiène physique, il doit 
y avoir de même des lois d'hygiène mo- 
rale, et, dans l’un comme dans l’autre 
ordre de choses, l'excès, la déviation, 
l'erreur doivent entrainer le désordre, le 
trouble, la maladie, le malheur. Toutes 
mes observations jusqu'ici, aussi bien que 
mes réflexions depuis quelques jours, 
n'ont aflirmé qu’il en est ainsi, et j'en 
pourrais citer de nombreux exemples. 
Cependant, ce n’est pas tout en fait de 
certitude que de réunir un grand nombre 
de faits affirmatifs, il faut aussi qu'aucun 
fait contraire ne les démente. Examinons 
donc, sans parti pris, les preuves pour ou 


| contre, et que chacun 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D 'AMINE. — CHARLES 


dise ses raisons. 
— Qui prend la parole ? 

— Moi!» dit Charles aussitôt en levant 
la main. 

On s'attendait à cette exclamation; car, 
depuis le commencement de Ja réunion, 
Charles donnait des marques évidentes 
de son intention de parler, et tout dans 
son air témoignait qu'il croyait avoir 
beaucoup de choses à dire. Il toussa, passa 
la main dans ses cheveux, releva la tête 
avec assurance et, sans s'occuper du sou- 
rire qui courait sur les lèvres de ses 
camarades, h dit d’un ton un peu décla- 
matoire: 

« Je suis loin de vouloir contredire 
absolument qu'une faute puisse entrainer 
un malheur. Cela arrive et doit arriver. 
Ce que je contredis, c’est que le malheur 
soit la punition du coupable, et le bonheur 
la récompense de l'innocent. L'histoire 
tout entière me sert de preuve. Quelle 
est la victime de l’ambition des rois et des 
couquérants ? C'est le peuple. — Qui voit- 
on jouir des biens, du pouvoir, des avan- 
tages matériels de ce monde? Ce sont Îles 
tyrans, les fourbes, les assassins, les plats 
courtisans. — Quels sont ceux qui meu- 
rent dans les tourments, qui sont persé- 
cutés ?.. Ce sont, trop souvent, les grands 
caractères qu'indignent l'injustice et la 
tyrannie. | 

«Ainsi meurt Germanicus, pendant que 
règne paisiblement le cruel Tibère. L'oisif 
et léger Charles VIT est remis en posses- 
sion du trône de ses pères, et Jeanne d’Arc 
monte sur le bûcher. La douce Jeanne 
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Gray cède sa tête au bourreau, et l'altière 
Élisabeth règne sans obstacle. Louis XI 
meurt dans son lit, et les jeunes de Nemours 
dans leur prison. La généreuse et vaillante 
Marguerite d'Anjou succombe dans sa 
lutte héroïque contre l’astucieux Édouard. 
Richard II règne couvert du sang des 
siens. On voit sous la rage de Montfort 
tout un peuple vaillant périr massacré, 
malgré la justice de sa cause. Alexandre VI 
meurt sur le trône pontifical souillé de 
ses crimes, tandis qu'Ilenri IV est assas- 
siné par Ravaiïllac. Le crucl Henri VII, 
Marie la sanglante jouissent paisiblement 
du fruit de leurs crimes. Caton meurt 
tandis que César triomphe. Et Brutus et 
Cassius périssent misérablement, sous le 
règne paisible et honoré du sanguinaire 
Octave...» 


A ce moment du discours de Charles, 


on vit Esnest tirer un crayon de sa poche 
et se mettre à écrire sur le fond de sa 
casquette, de Pair d’un sténographe af- 
fairé. 

« Tu prends des notes? demanda Victor 
d’un accent railleur. 

— Chut! » fit Mre Ledan. 

Charles, imperturbable, continuait : 

« Bélisaire mendie: Thémistocle meurt 
en exil; Britannicus est immolé par Néron:; 
Cicéron est égorgé; Sénèque s'ouvre les 
veines ; Calas expire sur la roue et Ché- 
nier sur l’échafaud; Annibal ne peut 
sauver sa patrie malgré les prodiges de 
son génie; Archimède périt sous l'épée 
d’un vil soldat; Messène n'est sauvée ni 
par le patriotisme de ses habitants, ni par 
le dévouement d’Aristomène; le noble 
Guatimozin expire dans les tortures aux 
pieds du cruel Cortez; Vercingetorix expie 


dans les fers son héroïsme: Aristide et 


Cimon sont bannis. Sur ce point toutes 
les époques de l’histoire ne font que se 
répéter, et tandis qu’au xiv* siècle Étienne 
Marcel est viciime de sa généreuse entre- 
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prise, on voit plus tard le duc d’Albe in- 
sulter impunément lPhumanité tout aussi 
bien que l'avait fait Sylla seize siècles 
avant...» 

Ernest, après avoir obtenu d’Amine 
deux épingles, se leva, s’approcha de 
l'arbre qui formait le point central et le 
toit du salon champêtre, y piqua le papier 
sur lequel il avait écrit et retourna dou- 
cement à sa place. Tout le monde alors 
put lire ces mots en grosses lettres : 

Séance pèdante et acadëmique. Discours 
sur l’histoire universelle par M. Charles 


Moulin. Entrez, car on ne paye pas. Le 


bâillement ne saurait être interdit; mais 
on fait appel aux bravos. 

Les enfants se mirent à rire. Charles 
rougit, sans pourtant manquer d'achever 
sa phrase, et M. Ledan appela du geste 
son fils près de lui : 

« Ce n’est pas dans l'arbre que tu as 
piqué cela, lui dit-il, mais dans le cœur 
de ton camarade. Et bien qu'il ne croie 
pas à cette loi, il voudra te le rendre ct 
te fera souffrir à ton tour. Ls-tu Si sûr, 
quand tu prendras la parole, de n'ennuyer 
personne et d’être beaucoup plus agréable 
que lui? Enfin, ne doit-il pas avoir la 
liberté d'exprimer sa pensée comme il 
l'entend ? » 

Ernest rougit à son tour, alla détacher 


le papier et revint à sa place un peu confus. : 


« Eu voilà peut-être assez, reprit Charles 
après une légère pause..Il faut cependant 
prouver ce qu'on avance. Je suis fàché 
que les vérités historiques paraissent en- 
nuyeuses à certains esprits; Mais, puis- 
qu’il s'agit de morale, de morale humaine 
apparemment, je ne vois rien de plus 
concluant que l’histoire pour prouver que 
le bonheur ne suit pas la vertu, et que le 
crime n’entraine pas fatalement le malheur. 
Je souhaiterais qu’on pût prouver le con- 
traire; car, ainsi que dit Me Ledan, la 
thèse est séduisante et, sinon vraie, dési- 
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rable. Malheureusement, les faits la con- 
tredisent. 11 me serait facile de le prouver 
indéfiniment, je me contente de ces indi- 
cations. Voilà mon avis. » 

Il se tut, et, de son lit de douleur, 
Édouard fit entendre un dolent : dixit, 
qui fit sourire tout le monde. 

« Très-bien, Charles, dit M. Ledan. Vous 
avez une opinion, et vous savez la rai- 
sonner et l’exposer. Je ne vous dissimule- 
rai pas pourtant le défaut que vous si- 
gnalent un peu durement vos camarades, 
c'est qu’il y a trop de lecture dans votre 
phrase, et même dans votre pensée; mais 
je dois aussi représenter aux railleurs que 
jusqu'ici aucun d’eux n’a donné le bon 
exemple d’une diction élégante et simple. 
Si le ton de l'école doit être banni de Ja 
conversation, et même, autant que pos- 
sible, du discours, il n'est pas plus beau, 
et certes il est plus facile de ne s'exprimer 
que par des phrases hachées, décousues 
et mal construites. S'exprimer comme on 
pense, et penser juste, voilà l'idéal. Une 
occasion se présente de vous y exercer, 
mes enfants, il faut en profiter; mais 
vous avez besoin pour cela d’une indul- 
gence réciproque. 

— Oui, ça va être beau! murmura 
Charles d’un air dédaigneux. 

— Maintenant, qui répond à Charles?» 
demanda Me Ledan. 


Ce fut un silence général, Quelques- 


uns se grattérent Ja tête, mais ne dirent 
mot davantage. L'orgueil du triomphe 
brilla dans les yeux de Charles, et un 
sourire moqueur crispa ses levres. En- 
fin, s’éleva, mais timidement, la voix 
d'Édouard : 

« Oh! il y a beaucoup à dire là-dessus. 

— Fort bien, répondit Charles d’un 
ton persifleur. Alors, dites, maitre. » 

Édouard fut embarrassé : 

« J'aurais besoin, murmura-t-il, de 
réfléchir un peu. » 


Charles fit entendre un ricanement 
sardonique, et M. Ledan allait prendre la 
parole, quand Amine s’écria tout à coup : 

« Eh bien, moi, j'ai à dire ceci: qu'il 
est plus beau d’être Germanicus que 
Tibère, Jeanne d'Arc que Charles, et 
Morus qu'Henri VII Qui prouvé que 
ces tyrans ou ces égoistes aient été heu- 
reux ? Moi, je ne le crois pas. D’abord, je 
ne voudrais pas leur ressembler. Et qui 
donc le voudrait ? 

— À merveille, ma fille, dit Me Ledan. 

— Cependant, objecta Charles, vous 
aurez assez de peine à faire admettre 
qu'il soit plus agréable d’être en prison 
que sur le trône et de mourir dans les 
tortures plutôt que de vivre dans les plai- 
sirs. 

— Jl n'est certes pas agréable, dit 
Amine, d'être en prison; mais je ne sais 
pas du tout s'il est bien agréable d’être 
sur le trône. C’est une idée qu'on a sans 
savoir et qui peut bien être fausse. Ne 
sait-on pas d'ailleurs que l'habitude d'une 
chose en ôte le plaisir? J'ai entendu 
parler de gens qui ont tout à souhait, 
comme on dit, et qui pourtant se trouvent 
malheureux. 

— Sans doute, reprit Charles, vous 
croyez qu'on Ss’habitue aux tortures, et 
que Jeanne d'Arc jouit d’un extrême plai- 
sir sur son bücher ? 

— Oh! c'est horrible! répondit Amine 
en frémissant. Pourtant ce ne fut qu'une 
heure, et toute la vie de Jeanne aupara- 
vant avait été si belle 1... » 

Et en disant ces paroles avec émotion, 
Amine eut une lueur dans les yeux, qui 
fit passer un frémissement dans tous les 
cœurs. Charles seul ne vit pas cela, et ne 
sentit rien, parce qu’il n’était occupé que 
de voir le défaut des idées qu'on lui pré- 
sentait au Jieu d’en examiner la valeur. 

« 11 n'en est pas moins vrai, reprit-il, 
que si vous pouvez me présenter le bûcher 
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comme la ee ee de la vertu, il n'y 
aura plus moyen de savoir ce qu’on appel- 
lera bonheur ou malheur. » 

Amine se mit à réfléchir et Victor 

s'écria : 

« Parbleu ! je passerais bien dans le 
feu, moi, si ça pouvait sauver la France! » 

On battit des mains à ces paroles, car 
nul ne doutait de la bonne foi de Victor, 
toujours aussi sincère qu’il était brave. Il 
ajouta : 

« Et j'en serais encore bien content ! 

— Eh! eh! dit Charles, le bûcher n’est 
pas prêt. Mais enfin, admettons que Victor 
soit un héros, tout le monde n'est pas né 
pour l'être. 

— Je vous arrête sur cette vérité, 
Charles, dit M. Ledan. Non, tout le monde 
n’est pas, ne peut pas être : roi, héros, 
héroïne, grande victime ou grand crimi- 
nel. La masse des humains, la presque 
totalité, par conséquent celle que concerne 
la règle, vit en des conditions moyennes, 
qui ne comportent pas ces extrémités, et 
où le bien et le mal, quoique dispensés 
différemment, sont presque toujours réci- 
proques. Là, s'il se trouve encore des 
mailres et des serviteurs, des ignorants 
et des lettrés, des tyrans et des victimes, 
il est plus facile de distinguer comment le 
serviteur se venge du maitre, l'ignorance 
populaire de la science égoïste, et com- 
ment les tyrans domestiques sont punis 
par leur isolement moral, par le jugement 
public, par les faits, souvent désastreux 
et violents, que détermine autour d’eux 
leur caractère. Tandis que l’histoire ne 


nous présente guère (jusqu'ici du moins) 


que des situations et des caractères excep- 


.tionnels. Là même, je crois qu’on peut 


établir, comme essayait de le faire Amine, 
que le rôle de tyran est loin de rendre 
heureux celui qui le joue, et que les 
elles, des 
qu'elles goùtent au sein 


à 


joies sublimes, 


même du sacrifice. Toutefois, c'est dans 
l'histoire, telle qu’elle est aujourd'hui 
présentée, qu’il est le plus difficile de 
saisir la loi de justice et de distinguer la 
vérité. 

— Ah! par exemple, monsieur ! 

— Veuillez me laisser terminer, Charles; 
j'ai réclamé le silence pour vous. Cela 
est plus difficile pour deux raisons : la 
première, c’est qu'à l'égard des faits mêmes 
l'histoire est à refaire en beaucoup de 
points; la seconde, c’est qu’elle est à re- 
faire encore plus à l’égard des jugements 
portés par les historiens, qui tous, ou 
presque tous, appartenant aux classes 
régnantes et aux partis triomphants, ont 
partagé les passions, les haines, les pré- 
jugés de leur groupe et de leur époque 
jusqu'à l’aveuglement le plus étrange. 
Écoutez le grave et modéré Tacite repré- 
senter comme odieusement criminelle la 
révolte des soldats en Pannonie et en 
Germanie, parce qu’ils osent se plaindre : 
« de vieillir au service pendant trente et 
quarante campagnes, d'y trainer des mem- 
Dies affaiblis par d’anciennes blessures ; 

"être battus de verges pour la moindre 
faute; de ne recevoir que dix as par jour 
pour se fournir d'habits, d'armes, de 
tentes, pour se racheter de la cruauté des 
centurions, payer chaque immunité, etc.; 
enfin, d’être accablés de travaux. » 

« Quelles sont les épithètes décernées 
par cet écrivain, si supérieur et si juste 
pourtant sur d’autres points, à ces malheu- 
reux qui, prenant la main du prince, sous 
prétexte de la baiser, lui faisaient sentir 
qu’ils n’avaient plus de dents; lui mon- 
traient leurs cheveux blancs, leurs habits 
tout usés, leurs corps presque nus, flétris 
de verges, accablés du poids des an- 
nées ?... — Il les traite de forcenés, de 
facticux, de scélérats, les accuse de sub- 
stituer le goût du luxe et de l’oisiveté à 
l'amour de la discipline et du travail, et 
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ne trouve pas une parole de blâäme contre 
l’atroce massacre qui termine la sédition. 
Par suite de ces mêmes préjugés aristo- 
cratiques, il est arrivé que des souve- 
rains — qui, sans doute, n'avaient pas 
toutes les vertus, mais qui avaient du 
moins la volonté de combattre les excès, 
les cruautés et la dissolution des grands — 
ont été représentés par l'aristocratie et 
ses historiens comme des monstres de 
tyrannie. 

— ]1 serait pourtant difficile, monsieur, 
d'admettre que le meurtrier de Titius 
Sabinus, de la veuve et des enfants de 
Germanicus, l’homme qui envoie Vitia 
au supplice pour avoir pleuré son fils 
Dofius Gemnius, qui donne des primes 
aux délateurs et couvre urie plaine entière 
des cadavres de gens prévenus seule- 
ment d'être complices, il serait dificile 
d'admettre que cet homme ne fût pas un 
odieux tyran. 

« Je ne pousserais, en effet, la réha- 
bilitation de Tibère que jusqu’au point de 
prétendre qu'il fut supérieur par les ta- 
lents, la moralité même, au moins tout 
d’abord à cette aristocratie romaine dont 
il essava de réformer les mœurs, Je ne 
veux que vous citer à propos de lui ce 
beau jugement du même Tacite, qui 
rentre si bien dans le sujet de nos ré- 
flexions : 

« Tant il est vrai qu'il était la première 
victime de sa fureur et de ses infamies. Le 


plus sage des mortels avait bien raison 


d'assurer que si le cœur des tyraus pou- 
vait être aperçu, on le verrait sanglant et 
meurtri de coups. En effet, la cruauté, les 
passions forcenées et les projets criminels 
n’ont pas moins de prise sur l'âme pour 
la déchirer que les supplices sur le corps. 
I n'était ni fortune, ni solitude qui 
pussent garantir Tibère, ni lempècher 
d’avouer lui-même les tourments de son 
cœur. » 
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« Est-il, en effet, un homme plus mal- 
heureux que Tibère ? Trahi par celui qu’il 
aimait le plus, séparé de tous les siens, 
meurtrier involontaire de son propre fils, 
obligé de fuir le monde et ne pouvant se 
fuir lui-même, étouffé dans son agonie, 
parce qu'il tarde trop à mourir. Ce maître 
de l'empire est assurément la plus infor- 
tunée de toutes ses victimes. 

— Au moins l’avait-il mérité, tandis que 
Nero, Eurilius, Varro.…. 

— Je ne ferai pas assaut de connais- 


sances historiques avec vous, Charles, 


quoique j'aie aussi bonne mémoire. Car, 
je le répète, ce n’est pas de détails histo- 
riques, ni de tel ou tel caractère particu- 
lier qu'il s'agit ici entre nous; mais du 
jeu même des rapports humains : 

« Est-il vrai que tout être blessé par un 
autre en conçoive un ressentiment ? 

« Est-il vrai que les bienfaits ont le don 
de faire naître, pour un temps plus ou 
moins long (suivant la valeur et de la se- 
mence et du terrain où elle tombe), des 
impressions heureuses et bienfaisantes ? 

« Est-il vrai que chacun de nous est 
intéressé à ce que la vie humaine soit 
fondée sur des rapports de justice et de 
bonté ? 

« Est-il vrai enfin que celui qui nuit 
aux autres sème son propre malheur? — 
Et qu'en se nuisant à soi-même, en s’abais- 
sant, ou en refusant de s’agrandir, on 
diminue sa propre vie et la somme pos- 
sible de ses jouissances morales et intel- 
lectuelles? d | 

« Voilà, je crois, les véritables questions 
posées sous ce titre général : la Justice des 
choses; et ce que nous devons chercher à 
vérifier, non pas sur des caractères pro- 
blématiqu°s et qui nous sont étrangers, 
mais dans notre propre conscience et dans 
les faits qui se passent autour de nous. 


Est-ce bien cela? Je consulte l'assem- 


blée. 
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— Oui, c’est ça ! C'est juste ! C’est bien 
ça! s’écrièrent toutes les voix, excepté 
celle de Charles, qui protestait par une 
physionomie dédaigneuse contre le rejet 
de son opinion. 

— C'est ce que j'aurais voulu dire, sou- 
pira Édouard, mais c'était si confus dans 
ma tête que je ne pouvais pas venir à 
bout de l’en tirer. 

— Eh bien, dit Mv° Ledan, Charles a 
parlé contre. Voyons maintenant un. ora- 
teur pour. Voulez-vous la parole, Édouard ? 

— Oh! madame, non, merci. On ne 
fait pas un discours sur des oreillers. Je 
n’ai pas cherché d'histoire, et ce n’est pas 
que j'en manque; mais, tel que me voilà, 


ne suis-je pas un exemple vivant des 
suites de l’imprudence et de la légèreté ? 
En ma qualité de malade, je me bornerai 
à écouter; et si les actions parlent plus 
haut que les paroles, j'en ai déjà dit 
assez. » | 

En même temps, il s’agita péniblement 
sur ses Coussins, en poussant un grand 
soupir. On sourit, sa requête lui fut ac- 
cordée, et Mme Ledan, promenant ses re- 
gards sur le petit cercle, répéta sa ques- 
tion : : 

« Eh bien, qui veut parler mainte- 
nant?» 

Lucie B. 


La suite prochainement. 
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LES ENFANTS D'AUJOURD’HUI 
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LE PETIT COUVREUR 
: 


« On est fils de couvreur, on grimpe sur les toits | 
D'instinct, c’est dans le sang; deux voyages ou trois, | 
Et l’enfant marchera là-dessus comme à terre. 

Pas de danger! » Voilà ce que vous dit le père 
Ou le maître couvreur quand, avec un frisson, 
Vous plaignez le labeur de ce petit garçon. 

À son âge beaucoup n’ont pas quitté leur mère. 
Pas de danger! Le maît'e à sans doute raison: 
N'importe, on voudrait voir moins haute la maison. 


Le Directeur-Gérant, J. Herzes. 
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LE PAYS DES FOURRURES 


PAR JULES VERNE 


Illustrations par FÉmaT— Gravures par PANNEMAKER et HILDIBRAND 


CHAPITRE HI, 


UN SAVANT DÉGELÉ. 


Le sergent Long, arrivé dans l’étroit 
couloir sur lequel s’ouvrait la porte exté- 
rieure du fort, entendit les cris redoubler. 
On heurtait violemment à la poterne qui 
donnait accès dans la cour, protégée par 
de hautes murailles de bois. Le sergent 
poussa la porte. Un pied de neige couvrait 
le sol. Le sergent enfonçant jusqu'aux ge- 
noux dans cette masse blanche, aveuglé 
par la rafale, piqué jusqu’au sang par ce 
froid terrible, traversa la cour en biais et 
se dirigea vers la poterne. 

« Qui diable peut venir par un temps 
pareil! » se disait le sergent Long, en 
Ôtant méthodiquement, on pourrait dire 
« disciplinairement » les lourds barreaux 
de la porte. 11 n’y a que des Esquimaux 
qui osent se risquer par un tel froid! 


TOME XVI. 


Droits de traluotion et de reproduction réserrés. 


— Mais ouvrez donc, ouvrez ‘donc! 
criait-on du dehors. 

— On ouvre, » répondit le sergent Long, 
qui semblait véritablement ouvrir « en 
tlouze temps ». 

Enfin les battants de la porte se rabat- 
tirent intérieurement, et le sergent fut à 
demi renversé dans la neige par un trai- 
neau attelé de six chiens qui passa comme 
un éclair, Un peu plus, le digne Long 
était écrasé; mais se relevant, sans même 
proférer un murmure, il ferma la poterne 
et revint vers la maison principale, au pas 
ordinaire, c’est-à-dire en faisant soixante- 
quinze enjambées à la minute. 

Mais déjà le capitaine Craventy, le 
lieutenant Jasper Hobson, le caporal Jo- 
life étaient là, bravant la température 
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excessive et regardant le traineau, blanc de 

neige, qui venait de s'arrêter devant eux. 
Un homme, doublé et encapuchonné de 

fourrures, en était aussitôt descendu. 


— C'est moi. Qui êtes-vous ? 

— Un courrier de la Compagnie. 

— Êtes-vous seul? 

— Non! j'amène un voyageur! 

— Ün voyageur! Et que vient-il faire? 

— ]l vient voir la lune. » 

A cette réponse, le capitaine Craventy 
se demanda s’il avait affaire à un fou, et 


« Le fort Reliance? demanda cet 
homme. 

— C'est ici, répondit le capitaine. 

— Le capitaine Craventy? 
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penser. Mais il n’eut pas le temps de for- 
muler son opinion. Le courrier avait retiré 
du traineau une masse inerte, une sorte 
de sac couvert de neige, et il se disposait 
à l’introduire dans la maison, quand le 
capitaine lui demanda : 

« Quel est ce sac? 


dans de telles circonstances on pouvait le 
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— C'est mon voyageur! répondit le 


courrier. 


— Quel est ce voyageur? 

— L'astronome Thomas Black. 

— Mais il est gelé! 

— Eh bien, on le dégélera. » 

Thomas Black, transporté par le sergent, 
le caporal et le courrier, fit son entrée dans 
la maison du fort. On le déposa dans une 
chambre du premier étage, dont la tem- 
pérature était fort supportable, grâce à la 
présence d’un poële porté au rouge vif. 
On l’étendit sur un lit, et le capitaine lui 
prit la main. 

Cette main était littéralement gelée. On 
développa les couvertures et les manteaux 
fourrés qui couvraient Thomas Black, ficelé 
comme un paquet, et sous cette enveloppe 
on découvrit un homme âgé de cinquante 
ans environ, gros, court, les cheveux gri- 
sonnants, la barbe inculte, les yeux clos, 
la boûche pincée comme si ses lèvres 
eussent été collées par une gomme. Cet 
homme ne respirait plus où si peu, que 
son souflle eût à peine terni une glace. 
Joliffe le déshabillait, le tournait, le re- 
tournait avec prestesse tout en disant : 

« Allons donc! allons donc! monsieur! 
Est-ce que vous n'allez pas revenir à 
vous ? » 

Ce personnage, arrivé dans ces circon- 
stances, semblait n'être plus qu'un cadavre. 
Pour rappeler en lui la chaleur disparue, 
le caporal Joliffe n'entrevoyait qu’un moyen 
héroïque, et ce moyen, c'était de plonger 
le patient dans le punch brülant. 

Très-heureusement sans doute pour 
Thomas Black, le lieutenant Jasper Hobson 
eut une autre idée. 

« De la neige! demanda-t-il. Sergent 
Long, plusieurs poignées de neige! » 

Cette substance ne manquait pas dans 
la cour du fort Reliance. Pendant que le 
sergent allait chercher la neige demandée, 
Joliffe déshabilla l’astronome. Le corps du 


malheureux était couvert de plaques blan- 
châtres qui indiquaient une violente péné- 
tration du froid dans les chairs. 11 y avait 
urgence extrême à rappeler le sang aux 
parties attaquées. C'était le résultat que 


Jasper Hobson espérait obtenir au moyen 


de vigoureuses frictions de neige. On sait 
que c’est le remède généralement employé 
dans les contrées polaires pour rétablir 
la circulation qu'un froid terrible a arrè- 
tée comme il arrête le courant des ri- 
vières, 

Le sergent Long étant revenu, Joliffe et 
lui frictionnèrent le nouveau venu comme 
il ne l’avait jamais été probablement. Ce 
n'était point une linition douce, une 
fomentation onctueuse, mais un massage 
vigoureux, pratiqué à bras raccourcis, et 
qui rappelait plutôt leséraillures de l’étrille 


.que les caresses de la main. 


Et pendant cette opération, le loquace 
caporal interpellait toujours le voyageur, 
qui ne pouvait l'entendre. 

« Allons donc! monsieur, allons donc! 


Quelle idée vous a donc pris de vous laisser 


refroidir ainsi? Voyons! n'y mettez pas 
tant d’obstination! » 

Il est probable que Thomas Black s’ob- 
stinait, car une demi-heure se passa sans 
qu'il consentit à donner signe de vie. On 
désespérait même de le ranimer, et les 
masseurs allaient suspendre leur fatigant 
exercice, quand le pauvre homme fit en- 
tendre quelques soupirs. 

« Il vit! il revient! » s’écria Jasper 
Hobson. 

Après avoir réchauffé par les frictions 
l'extérieur du corps, il ne fallait point 
oublier l’intérieur; aussi le caporal Joliffe 
se hàta-t-il d'apporter quelques verres 
de punch. Le voyageur se sentit vérita- 
blement soulagé; les couleurs revinrent à 
ses joues, le regard à ses yeux, la parole 
à ses lèvres, et le capitaine put espérer en- 
fin que Thomas Black allait lui apprendre 
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pourquoi il arrivait en ce lieu et dans un 
état si déplorable. 


vertures, se souleva à demi, s’appuya sur 


— C'est moi, et j'ajouterai, monsieur, 
soyez le bienvenu. Mais pourrai-je vous 
demander pourquoi vous venez au fort 
Reliance ? 

— Pour voir la lune! » répondit le cour- 
ricr, qui tenait sans doute à cette réponse, 
car il la faisait pour la seconde fois. 

D'ailleurs, elle parut satisfaire Thomas 


Thomas Black, bien enveloppé de cou-. 
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son coude, et d’une voix encore affaiblie : 
« Le fort Reliance? demanda-t-il. 
— C'est ici, répondit le capitaine. 
— Le capitaine Craventy ? 
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Black, qui fit un signe de tête affirmatif. 
Puis, reprenant : 

« Le lieutenant Hobson? demanda-t-il. 

— Me voici, répondit le lieutenant. 

— Vous n’êtes pas encore parti? 

— Pas encore, monsieur. 

— Ch bicn, mousieur, reprit Thomas 
Black, il ne me reste plus qu’à vous remer- 
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mercier et à dormir jusqu’à demain ma- 
tin! » 

Le capitaine et ses compagnons se reti- 
rérent donc, laissant ce personnage sin- 


NN 


les quelques habitations qui s’élevaient en 
dehors de l'enceinte. 

Le lendemain, Thomas Black était à peu 
près rétabli. Sa vigoureuse constitution 
avait résisté à ce froid excessif. Un autre 
n'eût pas dégelé, mais lui ne faisait pas 
comme tout le monde. 

Et maintenant, qui était cet astronome? 


gulier reposer tranquillement. Une demi- 
heure après, la fête s'achevait, et les invi- 
tés regagnaient leurs demeures respectives, 
soit dans les chambres du fort, soit dans 
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D'où venait-il? Pourquoi ce voyage à tra- 
versles territoires de la Compagnie, lorsque 
l'hiver sévissait encore? Que signifiait la 
réponse du courrier? Voir la lune! Mais la 
lune ne luit-elle pas en tous lieux, et faut- 
il venir la chercher jusque dans les régions 
hyperboréennes ? 

Telles furent les questions qué se posa 


| 


le capitaine Craventy. Mais le lendemain, 
après avoir causé pendant une heure avec 
son nouvel hôte, il n'avait plus rien à ap- 
prendre. 


Thomas Black était, en effet, un astro- 


nome attaché à l'observatoire de Green- 
wich, si brillamment dirigé par M. Airy. 
Esprit intelligent et sagace plutôt que 
théoricien, Thomas Black, depuis vingt ans 
qu’il exerçait ses fonctions, avait rendu de 
grands services aux sciences uranogra- 
phiques. Dans la vie privée, c'était un 
homme absolument nul, qui n’existait pas 
en dehors des questions astronomiques, 
vivant dans le ciel, non sur la terre, un 
descendant de ce savant du bonhomme 
La Fontaine qui se laissa choir dans un 
puits. Avec lui pas de conversation pos- 
sible si l’on ne parlait ni d'étoiles ni de 
constellations. C'était un homme à vivre 
dans une lunette. Mais quand il observait, 
quel observateur sans rival au monde! 
quelle infatigable patience il déployait! Il 
était capable de guetter pendant des mois 
entiers l'apparition d'un phénomène cos- 
mique. Il avait d’ailleurs une spécialité : 
les bolides et les étoiles filantes, et ses 
découvertes dans cette branche de la mé- 
téorologie méritaient d’être citées. D’ail- 
leurs, toutes les fois qu’il s'agissait d’ob- 
servations minutieuses, de mesures déli- 
cates, de déterminations précises, on 
recourait à Thomas Black, qui possédait 
«une habileté d'œil » extrêmement remar- 
quable. Savoir observer n’est pas donné à 
tout le monde. On ne s'étonnera donc pas 
que l’astronome de Greenwich eût été 
choisi pour opérer dans la circonstance 
suivante qui intéressait au plus haut point 
la science sélénographique. 

On sait que pendant une éclipse totale 
de soleil, la lune est entourée d’une cou- 
ronne lumineuse. Mais quelle est l'origine 
de cette couronne? Est-ce un objet réel? 
N'est-ce plutôt qu’un effet de diffraction 
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éprouvé par les rayons solaires dans le 
voisinage de la lune? C'est une question 
que les études faites jusqu’à ce jour n'ont 
pu permettre de résoudre. 

Dès 1706, les astronomes avaient scien- 
tifiquement décrit cette auréole lumineuse. 
Louville et Halley pendant l’éclipse totale 
de 1715, Maraldi en 1724, Antonio de 
Ulloa en 1778, Bouditch et Ferrer en 1806, 
observèrent minutieusement cette cou- 
ronne: mais de leurs théories contradic- 
toires on ne put rien conclure de définitif. 
A propos de l’éclipse totale de 1842, les 
savants de toutes nations, Airy, Arago, 
Peytal, Laugier, Mauvais, Otto, Struve, 
Petit, Baily, etc., cherchèrent à obtenir une 
solution complète touchant l'origine du 
phénomène; mais quelque sévères qu’'eus- 
sent été les observations, « le désaccord, 
dit Arago, que l’on trouve entre les obser- 
vations faites en divers lieux par des 
astronomes exercés, dans une seule et 
même éclipse, a répandu sur la question 
de telles obscurités, qu’il n'est maintenant 
possible d’arriver à aucune conclusion cer- 
taine sur la cause du phénomène ». Depuis 
cette époque, d’autres éclipses totales de 
soleil furent étudiées; mais les observa- 
tions n'obtinrent aucun résultat concluant. 

Cependant cette question intéressait au 
plus haut point les études sélénogra- 
phiques. 11 fallait la résoudre à tout prix. 
Or une occasion nouvelle se présentait 
d'étudier la couronne lumineuse si discutée 
jusqu'alors. Une nouvelle éclipse totale de 
soleil, totale pour l'extrémité nord de 
l'Amérique, l'Espagne, le nord de l'Afri- 
que, etc., devait avoir lieu le 18 juillet 1860. 
Il fut convenu entre astronomes de divers 
pays que des observations seraient faites 
simultanément aux divers points de la 
zone pour laquelle cette éclipse serait 
totale. Or ce fut Thomas Black qui fut dé- 
signé pour observer ladite éclipse dans la 
partie septentrionale de l'Amérique. Il 
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devait donc se trouver à peu près dans les 
conditions où se trouvèrent les astronomes 


anglais qui se transportèrent en Suède 


et en Norwége à l'occasion de léclipse 
de 1851. 

On le pense bien, Thomas Black saisit 
avec empressement l'occasion qui lui était 
offerte d'étudier l'auréole lumineuse. I] 
devait également reconnaître autant que 
possible la nature de ces protubérances 
rougeàtres qui apparaissent sur divers 
points du contour du satellite terrestre. 
Si l’astronome de Greenwich parvenait à 
trancher la question d'une manière irréfu- 
table, il aurait droit aux éloges de toute 
l'Europe savante. | 

Thomas Black se prépara donc à partir. 
Il obtint de pressantes lettres de recom- 
mandation pour les agents principaux de 
la Compagnie de la baie d'Hudson. Il 
avait précisément appris qu'une expédition 
devait se rendre aux limites septentrio- 
nales du continent afin d'y créer une fac- 
torerie nouvelle, C'était une occasion dont 
il fallait profiter. Thomas Black partit 
donc, traversa l'Atlantique, débarqua à 
New-York, gagna à travers les lacs l'éta- 
blissement de Ia rivière Rouge, puis de 
fort en fort, emporté par un traineau 
rapide, sous la conduite d’un courrier de 
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la Compagnie, malgré l'hiver, malgré le 
froid, en dépit de tous les dangers d’un 
voyage à travers les contrées arctiques, 
le 47 mars, il arriva au fort Reliance 
dans les çonditions que l’on connaît. 

Telles furent les explications données 
par l'astronome au capitaine Craventy. 
Celui-ci se mit tout entier à la disposition 
de Thomas Black. 


« Mais, monsieur Black, lui dit-il, pour- 


quoi étiez-vous si pressé d'arriver, puisque 
cette éclipse de soleil ne doit avoir lieu 
qu'en 1860, c’est-à-dire, l’année prochaine 
seulement ? 

— Mais, capitaine, répondit l’astro- 
nome, j'avais appris que la Compagnie 
envoyait une expédition sur le littoral 
américain au delà du soixante-dixième 
parallèle, et je ne voulais pas manquer 
le départ du lieutenant Hobson. 

— Monsieur Black, répondit le capi- 
taine, si le lieutenant eût été parti, je me 
serais fait un devoir de vous accompagner 
moi-même jusqu'aux limites de la mer 
polaire. » ° 

Puis il répéta à l’astronome que celui- 
ci pouvait absolument compter sur lui et 
qu'il était le bienvenu au fort Reliance. 


| Jurss Vanne, 
La suite prochainement. 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ÉCOLE FORESTIÈRE 


L'École forestière est de création relati- 
vement récente: elle a comblé une lacune 
profonde de notre régime administratif; 
elle a été le remède à la situation péril- 
leuse de l’une des branches les plus im- 
portantes de nos richesses nationales. Un 
député au Corps législatif, M. Van-Recum, 


pouvait en effet publier en 1807 une bro- 
chure dans laquelle il disait : « Le peu 
d'instruction des employés forestiers est 
la source principale du mal qui existe 
dans l’administration des forêts; et je ne 
parle pas seulement des forestiers subal- 
ternes, mais des supérieurs, dont la plu- 
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part n’ont pas les connaissances positives 
nécessaires à leur état.» 

Il est facile de se rendre compte de la 
justesse de ces plaintes : l’administration 
forestière, pas plus que les autres, n’avait 
pu franchir indemne la période révolu- 
tionnaire. Les forêts, précisément à cause 
de la richesse des ressources qu’elles 
offraient à toutes les convoitises, avaient 
été dévastces : il fallait une réorganisation 
du système, et pour avoir un corps admi- 
nistratif capable et honnête, il fallait le 
former. Par un oubli inconcevable, ee 
qu’on avait fait pour les autres services 
publics on avait négligé de le faire de ce 
côté. L'administration forestière était la 
grande ressource du favoritisme; c'était 
là que les notabilités influentes plaçaient 
à l’envi leurs protégés sans la moindre 
préoccupation de leur valeur. C’était la 
feuille des bénéfices ouverte aux puissants 
du jour. 

En 1820 seulement, l’administration fo- 
restière fut reconstituée sous un régime 
normal; elle forma un service spécial dé- 
pendant du ministère des finances. Quant 
à l'École forestière, elle a ‘été créée par 
ordonnance royale du 26 août 1824. Elle 
fut établie à Nancy et n’a jamais changé 
de résidence. Son organisation fut fixée 
par une ordonnance du 4* décembre 1824 
et un règlement ministériel du 31 jan- 
vier 4825. 

Cette organisation a reçu diverses mo- 
difications : la plus importante, résultant 
de l'ordonnance du 26 mars 1839, concerne 
le casernement des élèves. 

Le premier directeur de l’École fores- 
tière fut M. Lorentz, praticien émérite 
que son instruction et son expérience dé- 
signaient pour ce poste. En 1830, M. Lo- 
rentz, nommé administrateur des forêts, 
fut remplacé par M. de Salmon, auquel 


succéda en 1838 M. Parade, gendre de 
M. Lorentz. 
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M. Parade a dirigé l’École pendant plus 
d'un quart de siècle, de 1838 à 1864, 
époque de sa mort. C'est sous sa direction 
que l’École de Nancy a conquis la juste 
renommée dont elle jouit parmi les éta- 
blissements similaires de toute l’Europe. 

Le directeur actuel est M. Nanquette. 

Les conditions d'admission sont conte- 
nues dans un programme approuvé par le 
ministre, M. Magne, le 20 février 1869. 
Quant aux règlements intérieurs de l'École, 
ils ont été approuvés, l'un par le ministre, 
le 6 juin 1862, l’autre par le directeur gé- 
néral des forêts, le 18 juin 1862. 

L'École impériale forestière, établie à 

Nancy, est destinée à former des sujets 
pour le service de l'administration des fo- 
rêts. 

Nul n’y est admis comme élève du gou- 
vernement que par voie de concours. 

Le concours est public et a lieu tous les 
ans. 

La durée du cours d’études est de deux 
ans. 

Un décret du 31 juillet 1856 a autorisé 
le ministre à créer dans l’École de Nancy 
quatre bourses en faveur des fils d'agents 
forestiers. 

Une décision interprétative du 6 juin 1862 
a déclaré que le décret relatif aux bourses 
s’appliquait aux fils de préposés aussi bien 
qu'aux fils d'agents. 

Les titres des prétendants aux bourses 
sont constatés par une délibération du 
conseil d'administration des forêts, sou- 
mise au ministre avec les observations du 
directeur général. 

Les bourses s’appliquent non-seulement 
à la pension annuelle de 1,500 francs que 
les parents sont tenus de servir à leurs 
enfants pendant leur séjour à l'École, 
mais encore à la pension annuelle de 
600 francs qu'ils ont à leur servir à la 
sortie de l’École, en qualité de gardes gé- 
néraux Slagiaires,. 
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Les aspirants à l'École qui prétendront 
au bénéfice des dispositions précédentes 
devront adresser leur demande au direc- 
teur général avant le 31 mai de l’année 
du concours. 


Conditions d'admission au concours. 


Nul n’est admis au concours s'il n'est 
porteur d’une lettre d'autorisation du di- 
recteur général des forêts, laquelle sera 
délivrée sur la production des pièces sui- 
vantes : 

4° L'acte de naissance, dûment légalisé, 
constatant que l'aspirant est Français ou 
naturalisé, et qu’il aura, avant le 1°" no- 
veimbre de l’année du concours, dix-huit 
ans accomplis et moins de vingt-deux ; 

9 Une déclaration, dûment légalisée, 
d’un docteur en médecine ou en chirurgie 
attaché à un hospice civil ou à un hôpital 
militaire, attestant que l’aspirant est d'une 
constitution propre à supporter les fatigues 
de la marche, qu’il a été vacciné ou qu’il 
a eu la petite vérole et qu’il n’a aucun vice 
de conformation ni infirmité ou difformité 
qui le rende impropre au service fores- 
tier ; 


3° Le diplôme de bachelier ès sciences . 


l'aspirant qui, au moment d'adresser sa 
_ demande d'admission au concours, ne sera 
pas encore muni de cette pièce, pourra y 
suppléer par un certificat constatant qu'il 
a fait ses études classiques jusqu'à la 
rhétorique inclusivement, à charge par 
lui de produire à la direction générale 
des forêts, le 1°" octobre au plus tard, Île 
diplôme ou une pièce oflicielle constatant 
le droit au diplôme. Le candidat qui pro- 
duira en outre le diplôme de bachelier 
ès lettres jouira d'une immunité de cin- 
quante points; 

L° Une obligation, sous seing privé, 
dans la forme indiquée par l’article 1326 
du Code civil par laquelle le père, la 
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mère ou le tuteur du candidat s'engage à 
verser entre les mains de l’agent comp- 
table de l'École forestière une pension 
annuelle de 1,500 francs, outre les frais 
de trousseau et les frais accessoires, pen- 
dant les deux années de séjour à l’École, 
et une pension annuelle de 600 francs 
depuis la fin de la deuxième année jus- 
qu'au moment où l'élève sera employé 
comme garde général en activité. Cette 
obligation, qui doit être légalisée par le 
maire ou par le sous-préfet, sera souscrite 
par l’aspirant lui-même, s’il est majeur et 
s’il jouit de ses biens; | 

5° Une déclaration écrite du lieu d’exa- 
men choisi par le candidat. Celui-ci ne 
peut subir les épreuves orales que soit 
dans l'arrondissement d'examen où le do- 
micile de sa famille est établi, soit dans 
celui où il achève ses études, pourvu qu’il 
justifie d’y avoir étudié depuis le com- 
mencement de l’année scolaire. 

Les demandes d'admission au concours 
et les pièces justificatives ci-dessus indi- 
quées doivent être parvenues à la direction 
générale des forêts avant le 31 mai, sous 
peine de rejet. 

Après vérification des pièces, le direc- 
teur général informe directement chaque 
aspirant de son adinission au Concours, 
du lieu et de l’époque des compositions. 

Le candidat doit représenter sa lettre 
d'avis tant aux épreuves orales qu'aux 
épreuves écrites. 


Programme du concours.—Eramens oraux. 


Articie 4°. — Les examens oraux sont 
faits par les examinateurs des aspirants à 
l'École polytechnique. Ils se divisent en 
deux parties : examens du premier degré 
et examens du second degré. Les candi- 
dats qui ne satisfont pas à l'examen du 
premier degré ne sont pas admis à subir 
celui du second. 


234 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


S ler, Examens du premier degré. 


Art. 2. — Les examens du premier de- 
gré se composent de deux épreuves suc- 
cessives subies chacune séparément devant 
un examinateur spécial. 

Art. 3. — À Paris, les examens du pre- 
mier degré commenceront le même jour 
que ceux des candidats à l’École polytech- 
nique. 

L'arrêté du ministre de la guerre inséré 
en août au Journal officiel et publié par 
les préfets, faisant connaître les circon- 
scriptions des villes d'examen pour les 
aspirants à l’École polytechnique et les 
époques des examens du premier degré 
dans chacune de ces villes, servira de 
règle pour les candidats à l’École fores- 
tière qui se présentent dans les départe- 
ments. 

Sur la seule publication de cet arrêté, 
et sans qu’ils aient reçu aucun avis parti- 
culier, les candidats devront se rendre en 


temps utile dans celui des centres d’exa- | 


men où ils ont le droit de subir les épreuves. 

Art. k. — Le tour d'examen des candi- 
dats est déterminé par l’ordre alphabé- 
tique au début des épreuves orales. 

Chacun des examinateurs fait afficher, 
dans le cours de chaque séance, la liste 
des aspirants qui peuvent être interrogés 
par lui dans la séance suivante, 

Ceux des candidats ainsi prévenus qui, 
sans un motif valable, dont l’examinateur 
est juge, ne se présentent pas quand ils 
sont appelés à l'examen, sont exclus du 
concours. 

Art. 5. — Avant de commencer chaque 
examen, l'examinateur se fait présenter 
par le candidat les feuilles de dessin inâi- 
quées ci-après à la fin du programme des 
examens oraux. 

Art. 6. — Chaque jour les examinateurs 
se réunissent pour comparer leurs notes 
sur les candidats ayant subi les examens 


du premier degré, et déclarent l’admissi- 
bilité ou l’inadmissibilité de ces candidats 
aux examens du second degré. 

En cas de divergence d'opinion sur un 
candidat, ils le rappellent devant eux et 
l’examinent en commun sur le point en 
litige ou sur la partie du programme à 


laquelle se rapporte le désaccord. 


Si après une nouvelle épreuve le dis- 
sentiment subsiste, le candidat est admis 
à subir l'examen du second degré. 

Art. 7. — Chaque candidat admissible 
à l'examen définitif reçoit un certificat 
d'admissibilité qu’il signe en le recevant. 

Art. 8. — Les examinateurs dressent 
en commun, dans l’ordre des tours d’exa- 
men, un procès-verbal constatant les ré- 
sultats des examens subis. 

À la clôture des épreuves dans chaque 
localité, ils mettent sous enveloppe cache- 
tée ce procès-verbal et ils l’adressent ou 
le remettent au président du jury de l’exa- 
men du second degré. 

Ils adressent ou remettent également 
sous enveloppe cachetée, au même fonc- 
tionnaire, la liste des admissibles établie 
dans l'ordre de tour d'examen. 


S IT. Examens du second degré. 


Art. 9, — Les examens du second de- 
gré sont définitifs. Ils servent, concurrem- 
ment avec les compositions écrites, à dé- 
terminer le classement, par ordre de 
mérite, des candidats admis. 

Ils succèdent à ceux du premier degré 
à quelques jours d'intervalle; générale- 
ment de trois à six jours. 

Ils sont faits par le jury chargé des exa- 
mens de même ordre pour l'admission à 
l'École polytechnique, sous la présidence 
de celui des examinateurs désigné par le 
ministre de la guerre. 

Chaque membre du jury procède isolé- 
ment à l’examen des candidats. 
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Les articles 10 et 11 règlent les agisse- 
ments des examinateurs vis-à-vis de l’ad- 
ministration supérieure. 

Art. 12. — Chaque examinateur fait 
porter ses interrogations sur toutes les 
subdivisions du programme. 

La durée de chaque examen devant 
chaque examinateur est environ d’une 
heure et demie. 

Les répônses des candidats sont cotées 
par chacun des membres du jury d'un 
numéro de mérite compris dans l'échelle 
de 0 à 20. 

Art. 13. — Chaque jour les examina- 
teurs se réunissent pour comparer les 
notes qu'ils ont respectivement attribuées 
aux candidats ayant subi les trois exa- 
mens. 

En cas de divergence notable relative- 
ment à l'appréciation des connaissances 
d'un candidat dans une matière détermi- 
née, ils rappellent devant eux ce candidat 
et l’'examinent en commun. 

Art. 14. — Les examinateurs ayant dé- 
finitivement arrêté leurs chiffres d’appré- 
ciation, le président du jury porte ces 
chiffres au procès-verbal en présence de 
ses collègues et établit pour chacune des 
divisions de l’examen oral, en tenant 
compte des fractions, le numéro de mérite 
afférent en moyenne à chaque candidat. 

Le procès-verbal est adressé au direc- 
teur général des forêts. 


S II, Programme des examens oraux. 


1. Arithmétique. 

2. Algèbre (jusqu'aux équations du se- 
cond degré). — Logarithmes, usage des 
tables, application des logarithmes aux 
questions d'intérêts composés et d’annui- 
tés. 

3. Géométrie. — Géo. plane, géo. dans 
l'espace, notions sur quelques courbes. 

h, Géométrie descriptive. — Lignes 
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droites, plans, pyramides, prismes, cylin- 
dres, cônes, notions sur la méthode des 
plans cotés. | 

5. Trigonométrie (rectiligne). 

6. Physique. — Préliminaires, pesan- 
teur, chaleur, électricité et magnétisme, 
acoustique, optique. 

7. Chimie. — Corps simples, corps com- 
posés, équivalents chimiques, métaux, 
oxydes, sels. 

8. Cosmographie. 

9. Mécanique. — Éléments de statique, 


des machines simples, éléments de ciné-: 


matique et de dynamique, notions sur le 
travail des forces. 

10. Botanique. 

11. Langue allemande. — Règles de la 
grammaire, explication d’un texte facile, 
thème en caractères allemands. 

12. Histoire et géographie. — Histoire 


_ moderne depuis l’avénement de Louis XIV 


jusqu’en 1815, histoire contemporaine jus- 
qu'en 1863. 

13. Les candidats seront tenus de pré- 
senter aux examinateurs les douze feuilles 
de dessin dont suit le détail : 

1 Deux feuilles du cours de seconde, 
savoir : le plan de bâtiment et le plan 
topographique; 

2° Le portefeuille entier de la classe de 
rhétorique ; 

3° Cinq épures de géométrie descriptive 
du portefeuille de mathématiques élémen- 
taires. 

Compositions écriles. 


Article 4er, — [1 sera fait par les candi- 
dats six compositions écrites, savoir : 

4 En mathématiques, une question d’a- 
rithmétique, d’algèbre ou de géométrie, 
au choix du directeur général; 

29 En narration française ; 

3° En dictée en français; 

h° En trigonométrie et calcul logarith- 
mique; 
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5° En dessin d'imitation; 

6° En dessin linéaire et lavis. 

Chacune de ces compositions sera faite 
sur le même sujet et simultanément par 
tous les candidats. 

Art. 2 — Trois jours sont consacrés 
aux compositions. Il y a par jour deux 
séances, la première à huit heures du ma- 
tin, la seconde à deux heures de l’après- 
midi : 
1re séance. — Mathématiques, 3 heures. 
2e séance. — Narration française, 3 h. 
3° séance. — Dictée en français, trigono- 

métrie et calcul logarith- 
_. mique, à h. 
le séance. — Dessin d'imitation, 3 h. 
5e séance. — Dessin linéaire, lavis, 4 h. 

Les articles 3,4 et 5 règlent les rapports 
des agents forestiers avec la direction gé- 
nérale en ce qui concerne les compositions. 

Art. 6. — Les compositions écrites con- 
tribuent pour la quote-part qui leur est 
attribuée, et concurremment avec les ré- 
sultats de l'examen du second degré, au 
classement final, par ordre de mérite, des 
candidats qui ont subi toutes les épreuves. 

Les aspirants sont invités à apporter une 
attention toute particulière à la rédaction 
des compositions. L'ordre et la méthode 
dans l'exposition des idées, la concision et 
la clarté du style seront pris en considéra- 
tion dans la notation. 

Les fautes graves d'orthographe ou de 
langue française, ou une très-mauvaise 
rédaction, sufliront pour mouiver l’exclu- 
Sion du concours. 

Cette exclusion sera applicable de droit 
aux aspirants qui auraient Commis une 
fraude et à ceux qui n’auraient pas fait 
toutes les compositions. 

Art. 7, — Les compositions sont sou- 
mises aux correcteurs nominés par le di- 
recteur général des forêts et cotées par 
ces correcteurs d’un numéro de mérite 
compris dans l'échelle de 0 à 20. 


Sont seules jugées et classées les com- 
positions des candidats qui ont été admis 
à l'examen oral du second degré. 

L'article 8 règle les mesures à prendre 
par les agents pour la réception des feuilles. 
Deux compositions copiées l’une sur l’au- 
tre font exclure les deux signataires. 


Classement définitif des candidats. 


Article 4°", — L'importance relative des 
connaissances exigées est déterminée par 
les coefficients suivants : 


Examen oral. 


analytiques (arithmétique, algè- 
bDrékresssmsse 20 
géométriques. . : 20 
PHYSIQUES us sus e Less ai 


Sciences 


CHDIBSe Lie se D 4 à 4 OÙ 
Mécanique et cosmographie. . . . . 20 
Histoire et géographie. . . . . . . 15 
Bolanique..s 4 de de 8 à ee à 6  TÙ 
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Le 


Examen écrit. 


Mathématiques... . . . . . . . . . 15 
Narration française... . . . . . . . 15 
Dictée en français. . . . . . . . . 8 
Trigonométrie et calcul logarithmique. 10 
Dessin d'imitation. ., . . . . . . «+ 6 
Dessin linéaire et avis. .”. . . . . 10 


6h 


Le produit de chacun des coefficients 
par la cote de mérite constitue le nombre 
de points obtenus par le candidat dans 
chacune des divisions du programme. 

La somme des produits détermine le 
rang du candidat sur la liste définitive de 
classement, 

Art. 2. — Le candidat qui dans une 
partie quelconque du programme n'a ob- 
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tenu qu’une cote de mérite inférieure à 
six peut ne pas être compris dans le clas- 
sement. 

Art. 3. — Le classement des candidats 
est fait par le jury d'admission. Le direc- 
teur général adresse au ministre la liste 
par ordre de mérite des candidats recon- 
nus admissibles. Le ministre nomme élèves 
de l'École forestière, dans l’ordre de clas- 
sement, le nombre de candidats qu’il juge 
nécessaire pour le service de l’administra- 
tion. 

Ce nombre s’est grandement accru de- 


ÉTAT COMPARATIF 


puis l'origine de l'institution : en effvt, 
l'ordonnance du 1° août 1827 le fixait à 
douze, et les chiffres des dix dernières 
années varient entre trente et quarante. 
Il est fort intéressant de savoir quelles 
sont les sources qui alimentent le person- 
nel des élèves de l’École. Nous devons à 
l'obligeance d’un fonctionnaire distingué 
de l'administration supérieure, M. Serval, 
chef du personnel, un document précieux 
à cet égard; c’est le tableau des prove- 
nances pendant une période de dix années. 
Voici ce tableau : 


D'APRÈS LES DIFFÉRENTS CENTRES D'ENSEIGNEMENT, DES CANDIDATS INSCRITS 


ET DES CANDIDATS ADMIS. 


| 1N30-71 5) 


_— ane 


Le candidat a été reçu; le voici élève 
de l'École forestière. À son arrivée à Nancy, 
il est soumis à la visite du médecin de 
l'établissement qui constate si aucune rai- 
son phisique ne le rend impropre au ser- 
vice des forêts. Une très-mauvaise vue a 
ét: considérée plusieurs fois comme un 
cas d'incapacité, 

Il endosse l'uniforme, très-seyant, en vé- 
rité. En grande tenue : l'habit vert-dragon 
à broderies d'argent, le pantalcn de même 
étoffe à bandes d’argent, le chapeau français, 
le couteau de chasse avec baudrier porté 


INSTIT. DIVERSES 


, LYCEES de PROV. : ECOLE 
ANVÉES LECERS de PARIS. Et Cüuls35s diu218. STEBRRE. À GG À où élues hbres. TOTAL, 
A  —, SR . 
Inscrits.| Admis. |Inscrits | Admis. 'Inscrits.| Admis. Inscrits. | Admis. Inscrits. Admis. Inscrits. Admis. 
mm | me mess mme | ES use | mme mms NE 
1861 2 36 8 26 13 2 16 14 160 39 
1802 9 6 30 11 28 10 15 3 65 6 153 36 
1$C3 9 1 47 12 28 93 5 65 8 179 30 
186 8 0 52 7 28 18 2 62 10 168 30 
1865 9 2 51 13 28 17 14 3 28 5 430 40 
1866 | 6 à | 44 | 12 | 15 17 | 9 | 98 6 | 1:0 | 34 
1807 13 6 42 8 39 16 6 39 8 126 : 37 
168 | 16 4 | 52 | 12 | 18 19 4 | 6 1 | ist | 98 
1869 13 1 51 13 19 18 10 12 0 113 29 
0 43 9 12 10 4 17 2 93 | 15 


sous l'habit, En petite tenue : la tunique 
verte, le képi, le pantalon en drap gris à 
bande verte, le couteau de chasse porté 
par un ceinturon. Tout cela est fort joli 
sans doute, mais coûte assez cher; aussi 
faut-il que les parents versent entre Îles 
mains de l’agent comptable de l'École, en 
dehors des 4,500 fr. de pension annuelle, 
une somme de 900 fr. destinée à pourvoir 
à l'achat des objets d’uniforme et d'équi- 
pement, ainsi qu'à l'acquisition des instru- 
ments de géodésie et autres. - 

Est-ce tout? Mon Dieu non! Les parents 
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sont invités à verser encore entre les mains 
de l'agent comptable une somme qui ne 
pourra être inférieure à 300 fr. ni supé- 
rieure à 600, pour les menues dépenses 
et l’argent de poche. Plus 4 pour 100 des 
sommes versées pour frais de gestion à 
l'agent comptable. 

Et puis encore? Encore et enfin! l'ad- 
ministration se charge de la fourniture et 
du blanchissage d’une couverture de laine, 
d'une de coton, de trois paires de draps et 
d’une douzaine de serviettes, moyennant 
une somme de 150 fr. Cette fois, c'est tout. 

L'École forestière occupe à Nancy, rue 
Girardet, une vaste habitation qui ne se 
distingue guère des propriétés bourgeoises 
qui l’avoisinent. Nous allons en étudier le 
régime établi par les règlements intérieurs 
approuvés, l’un par le ministre des finances 
le 6 juin 1862, l’autre par le directeur 
général des forêts le 18 juin suivant. Ces 
règlements ont visé ou abrogé les ordon- 
nances ou arrêtés antérieurs. 


Règlements intérieurs. — Le personnel 
administratif de l’École forestière coim- 
prend : 


Un directeur, du grade de conservateur; 

Un sous-directeur, du grade d'inspec- 
teur ; 

Deux adjudants de surveillance; 

Un agent comptable. 

Le personnel de l’enseisnement com- 
prend quatre professeurs avant le grade 
d’inspecteur et deux professeurs-adjoints 
(inspecteurs ou sous-inspecteurs). 

La durée de l’enseignement est de deux 
ans. | 

Cependant, en vertu de l'ordonnance 
visée du 15 décembre 1841, les élèves 
peuvent obtenir l'autorisation de redou- 
bler l’un des deux cours, sans pouvoir, 
dans aucun cas, rester plus de trois ans à 
l'École, 

Après leur sortie de l’École, les élèves 
jugés admissibles sont placés en applica- 


tion près des inspecteurs dans les arron- 
dissements les plus importants. 

Les cinq premiers élèves sortants sont 
immédiatement pourvus du traitement des 
gardes généraux de troisième classe, soit 
4,800 francs. 

La durée du temps de stage est généra- 
lement d’un an; elle peut être abrégée ou 
augmentée cependant en raison du degré 
de capacité des élèves et des besoins du 
service. 

L'année scolaire commence le 4° no- 
vembre et finit le 1e" septembre de l'année 
suivante. 

Les élèves sont classés en deux divi- 
sions : la première division est formée 
des élèves ayant passé une année à l’École 
et satisfait aux examens du cours de pre- 
mière année. 

L'enseignement donné aux élèves a pour 
objet : 

1° L'économie forestière, comprenant la 
culture et l'aménagement des forêts, Île 
débit, le cubage et l'estimation des bois 
en général, et spécialement leur emploi 
dans les constructions navales; 

2° La législation et la jurisprudence en 
matière forestière et de chasse; 

3° Les mathématiques appliquées à la 
topographie, au tracé des routes et che- 
mins et aux constructions forestières, y 
compris les scieries; 

L° L'histoire naturelle appliquée, com- 
prenant la physiologie végétale et la bota- 
nique forestière, la minéralogie et la géo- 
logie, la connaissance des mammifères, 
des oiseaux et des insectes nuisibles ou 
utiles aux forûts ; 

5° Des notions générales d'agriculture; 

6° Un cours de littérature est fait aux 
élèves deux fois par semaine par un pro- 
fesseur de la faculté de Nancy. 

Les six premiers mois de l’année sco- 
laire sont employés aux études théoriques, 
qui se terminent par un examen général 
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sur toutes les parties enseignées ; les mois 
de mai, juin et juillet sont consacrés aux 
applications et exercices pratiques. C'est 
là pour les élèves une source d'instruction 
précieuse et justement appréciée. Pendant 
ces trois mois ils font, sous la direction 
des professeurs, des excursions dans les 
forêts des Vosges et du Jura, de Fontaine- 
bleau et de Compiègne, pour la démon- 
stration et l’application sur le terrain des 
notions théoriques acquises pendant la du- 
rée des cours. 

Le mois d'août est consacré aux travaux 
préparatoires à l'examen de fin d'année 
et à cet examen même. 

A la suite de l'examen général de clô- 
ture des cours, les élèves sont classés par 
ordre de mérite; ce n’est là qu’un classe- 
ment semestriel. | 

A la fin de l’année scolaire, un jury 
composé du directeur général, président, 
ou de l'administrateur délégué par lui; du 
directeur de l’École ou du sous-directeur 
délégué; du professeur du cours sur lequel 
porte l'examen, et de l’un des professeurs- 
adjoints, procède aux examens pour le 
passage de la seconde à la première divi- 
sion, et pour la sortie de l'École. Cet 
examen, à l'égard des élèves sortants, 
porte non-seulement sur le cours de se- 
conde année, mais encore sur les matières 
enseignées en première année dont la ré- 
vision est jügée nécessaire. 

L'examen de fin d'année terminé, le 
jury procède au classement définitif. Les 
notations de tout ordre sont établies d'a- 
près l’échelle suivante : 


Excellent..... 20 191,2 19 
Très-bien..... 18 17 16 
Biel 15 14 13 
Assez bien.... 12 141 10 
Médiocre..... 9 8 7 
Mal........ . 6 5 l 
Très-mal..... 3 2 1 


| 
| 


L'importance relative des matières de 
l'enseignement est déterminée par les 
coeflicients suivants : 


Économie forestière. .......... 19 
Législation et littérature....... 10 
Mathématiques appliquées...... 10 
Histoire naturelle et agriculture. 8 


Un coefficient, dont la valeur est fixée 
à 3, est affecté à la notation donnée aux 
élèves pour la conduite, le zèle et l’apti- 
tude au service forestier. 

‘En conformité des articles précédents, 
la cote maxima est fixée à 860. Si la no- 
tation de fin d’année n’atteint pas la 
cote 430, les élèves sont ravés des cadres, 
sauf le cas où ils seraient admis, pour 
cause de maladie constatée, à doubler 
soit la première, soit la seconde année 
de leur cours, 

Sont également rayés des cadres les 
élèves dont la cote définitive, bien que 
supérieure dans son ensemble au chiffre 
de 430 points, serait cependant inférieure à 
108 points pour le cours d'économie fores- 
tière, à 70 points pour \es cours de droit et 
de mathématiques appliquées, à 56 points 
pour le cours d'histoire naturelle. 

* Les élèves éloignés de l’École dans ces 
conditions pourront être appelés aux fonc- 
tions de brigadier dans le service séden- 
taire ; de plus ils seront admis à passer, 
des l'âge de vingt-trois ans, l'examen pour 
le grade de garde général adjoint; mais 
ils ne pourront, en cas de succès, être 
nommés à ce grade qu'à leur vingt-cin- 
quième année. 

Les deux premiers cinquièmes des élèves 
choisissent, dans l’ordre du classement de 
sortie, parmi les résidences désignées par 
le directeur général, celle où ils devront 
faire leur stage. Les autres sont envoyés 
d'office dans les autres lieux de stage. 

Tous les élèves habitent l'École; ils sont 
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logés seuls ou plusieurs ensemble. Ils sont 
servis à leurs frais par des domestiques, 
au choix du directeur. 

Les punitions pour infraction aux règle- 
ments sont : 4° la censure; 2° la consigne; 
3° les arrêts simples; 4° la mise à l’ordre 
de l’École: 5° les arrêts forcés; 6° l’exclu- 
sion temporaire; 7° le renvoi définitif. 

Chaque jour, à l'heure fixée pour la fin 
des travaux, une sonnerie avertit les élèves 
qu’ils sont libres de sortir de l’École. La 
rentrée du soir a lieu à dix heures et les 
jours de spectacle à la fin de la représen- 
tation. 11 faut dire en effet que les élèves 
sont abonnés en corps au spectacle, sui- 
vant un taux fixé de gré à gré entre 
l'École et le directeur du théâtre. 

Les leçons d'équitation sont obligatoires 
pour les élèves. Elles ont lieu dans un 
manège de la ville. 

On voit, par cet aperçu du programme 
d'admission et du régime intérieur de 
l'École, que pleine satisfaction a été don- 
née aux légitimes exigences de l'opinion 
publique dont le député Van-Recum s'était 
fait l'interprète. 

Le corps administratif des eaux et forêts 
se compose aujourd'hui d'un personnel 
d'élite dont le recrutement est assuré de 
la facon la plus séricuse. | 

L'administration est dirigée par un di- 
recteur général assisté d’un conseil com- 
posé de deux administrateurs. 

La France est divisée en trente-cinq 
arrondissements forestiers. 

A leur sortie de l'École forestière, les 
élèves qui ont subi avec succts les exa- 
mens de fin des cours sont envoyés, avec 
le grade de garde général stagiaire, auprès 
d'un inspecteur chargé de les initier à la 
pratique du service. Ils reçoivent un trai- 
tement de 1,200 francs. Apres une année 
environ de stage, ces jeunes gens sont 
nonimés gardes généraux en pied et ont la 
direction d’une circonscription dtsignée 
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sous le nom de cantonnement. Ils recoi- 
vent, en cette qualité, un traitement de 
2,000 fr., et jouissent dans la plupart des 
cantonnements d’une indemnité de tour- 
née qui varie de 300 à 500 francs. 

Les grades qui se succèdent dans la 
hiérarchie de l'administration des forêts 
sont ceux de : 


3° classe... 1,800 fr. 
Garde général...(99 — 2,000 
[are — ,,, 2,200 
32 — .,. 2,600 
Sous-inspecteur. {2e — 5,000 
1re — ,., 3,100 
[he — ...  k,000 
3° — ...  l,500 
ner les 5,000 
Are —. 6,000 
PA — ... 8,000 
Conservateur. ...: Vue cn 2000 
2e — .., 410,000 
li — 12,000 
s 2e -_- ,., 13,000 
Administrateur}, _ ... 45,060 
Directeur général........ .. 25,000 


En résumé, la carriere forestière n’a 
pas l'éclat de celle des armes; elle est 
modeste : elle ne conduit ni à la fortune 
ni aux honneurs, car d’une part la plupart 
des fonctionnaires s'arrêtent au grade 
d’inspecteur de 1'e classe avec 6,000 fr. 
de traitement, et d'autre part la décora- 
tion n’est décernée en général qu'aux 
conservateurs et après trente ans de ser- 
vice. Mais elle est attrayante, elle a un 
charme particulier pour ceux qui aiment 


la vie active, l'exercice du cheval, les bois, 


l'existence en plein air, sub jove. Les 
fonctionnaires de l'administration des fo- 
rêts sont entourés d'estime et de considié- 
ration. Is forment entre eux, à raison de 
leur commune origine, une sorte de grande 
famille dans laquelle règne un excellent 
esprit de bienveillance et de confraternité. 


| 


Tout cela est fait pour attirer les jeunes 
gens que ne dévore pas l'ambition de la 
fortune, de la renommée ou des grandes 
situations sociales, ceux au contraire qui 
aiment à vivre en eux-mêmes et se sentent 
un goût prononcé pour les choses de la 
nature. 

L'influence exercée par l'École de Nancy 
est attestée par la présence des nombreux 
élèves qui viennent de tous les pays assis- 
ter chaque année aux cours, en qualité 
d'élèves libres. 

En effet, le gouvernement ouvre libéra- 
lement l'École à toutes les personnes qui 
désirent prendre part à l’enseignement 
qui y est donné. Il suflit pour cela de se 
munir d’une autorisation du directeur gé- 
néral des forêts, 


Des sujets russes, belges, espagnols, 


portugais, suisses, italiens, anglais, solli- 
citent et obtiennent chaque année cette 
autorisation. 

En ce qui concerne les sujets anglais, 
un règlement spécial a été arrêté en 1867, 
de concert entre le gouvernement britan- 
nique et l'administration française, pour 
les études des jeunes gens au nombre de 
cinq ou six, que l'Angleterre a exprimé le 
désir de faire préparer chaque année en 
France pour le service des forêts de l'Inde. 

Nous ne saurions mieux terminer cette 
étude que par la constatation de l’hom- 
mage rendu par toutes les nations de 
l'Europe à l'une des branches les plus im- 
portantes des services publics de l'admi- 
nistration française. 


MORTIMER D'OCAGNE. 


PLINE L'ANCIEN 


Pline l'Ancien, ainsi que nous l'apprend | position. Ne serais-je pas trop heureux 


son neveu, dormait fort peu et voulait que 
ses moindres instants fussent consacrés 
à l'étude, à la lecture. 

On lisait à sa table : et dans ses courses 
il avait toujours à ses côtés son livre, ses 
tablettes et son copiste, car il ne lisait 
rien dont il ne fit des extraits. 

I n’y a peut-être pas d'exemple plus 
singulier de l’assiduité à la lecture et au 
travail. Un jour celui qui lisait pendant le 
repas ayant mal prononcé quelques mots, 
un des amis de Pline l’arrêta et l’obligea 
à recommencer. Pline dit à cet ami: 

« Vous aviez pourtant entendu.» Et celui- 
ci en étant convenu: « Pourquoi donc, ajouta 
Pline, faites-vous recommencer le lecteur? 
Votre interruption nous a fait perdre plus 
de dix lignes. » 

« Je donne tout le jour aux affaires, 
écrivait-1l à Titus, et je me réserve la nuit 
afin de l'employer à la lecture et à la com- 
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encore quand cette conduite ne me procu- 
rerait d'autre avantage que celui de vivre 
plus longtemps? Le sommeil emporte la 
moitié de la vie; et c’est un gain plus sûr 
et plus légitime que tous les autres, que 
de lui dérober tout le temps qu'il est pos- 
sible de lui ôter, sans affaiblir sa santé. » 
Le « sans affaiblir sa santé» vient à 
point, car l'excès en tout est un défaut. 
On ne peut regretter à coup sûr l'exces- 
sif amour de l'étude d’un Pline. L'esprit 
humain s'est enrichi du fruit de ses 
veilles; mais il est peu de Pline en ce 
monde, et nous recommandons aux éco- 
liers de n’imiter l’ardeur de ce grand 
homme pour le travail que pendant les 
heures destinées à l'étude. L'heure de la 
récréation est nécessaire à la jeunesse, et 
j'estime que l'enfant qui a bien travaillé 
doit bien jouer aux heures consacrées au 


jeu. 
E. Murrer. 
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XI. 


Alors, pendant que monsieur Jacques et | chevaux s'essuyaient le front et se levaient 
mademoiselle Fanny, que ces accidents | dans la personne du cher papa. 
surprenaient toujours beaucoup, quoiqu'ils 
fussent fréquents, essayaient de savoir où Aide 
ils en étaient et de se remettre tant bien Les papas sont tous forts, mais c'est 
que mal sur leurs pieds, la voiture et les ! très-échauffant d’être voiture ou cheval à 
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la longue, et quand monsieur Jacques et 
mademoiselle Fanny, bicntôt remis de leur 
culbute, assuraient que leur voyage n’était 


pas fini et disaient : « Encore! encore! » 


les chevaux et la voiture étaient bien 
obligés de répondre : « Non, j'en ai 
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assez ! allez-vous promener... au jardin, » 

Et il reprenait son journal. Oh! les jour- 
naux! Mademoiselle Fanny et monsieur 
Jacques étaient d'avis qu’il n’y en avait 
qu'un seul de vraiment utile : Le Magasin: 
d'Éducation et de Récréation. 
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XIII, 


les genoux de leur papa; son avis était 
donc que Fanny devrait bien demander à 


leur maman (dans l'intérèt du pauvre 
papa) de leur acheter des vrais chevaux 
en bois avec une vraie voiture à roues. 


faisait de plus en | 
| 
| 


plus prier pour jouer au cheval et à la 


Comme le papa se 
voiture, monsieur Jacques dit un jour à 
mademoiselle Fanny que ce serait une 


« Cela coûte-t-il beaucoup d'argent? dit 


mademoiselle Fanny. 


bonne chose si pour voyager on pouvait se 


passer du papa. Monsieur Jacques savait 


qui 
d’ 


— Je crois que oui, dit monsieur Jac- 


| 


il existait des petits enfants qui avaient 
autres chevaux et d’autres voitures que 
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ques, mais tu sais que maman en a tou- | 


jours de l'argent. 

— Mais cela donne-t-il des coups de 
pied, les chevaux que tu veux? 

— Non, dit monsieur Jacques, pas quand 
on prend garde et qu'on sait les mener. 

— Mais est-ce que tu sais? dit made- 
moiselle Fanny. 

— Bien sùr, dit monsieur Jacques, j'ai 


même touché plus d’une fois au cheval de 
mon cousin Lucien, qui cependant est à 
bascule, et il ne m'a rien fait du tout; 
il avait plutôt peur de moi. 


. XIV. 


Mademoiselle Fanny malgré cela n’avait 
pas osé tout de suite demander des choses 
si chères à sa maman. En attendant, dit- 
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elle à son frère, si tu veux, nous serons le 
cheval et la voiture chacun son tour. Mais 
ils avaient bien vu tout de suite que cela 
n’est pas si aisé d’être un très-bon cheval. 
Mademoiselle Fanny pouvait bien monter 
sur les genoux de monsieur Jacques, mais 
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quand une fois elle était assise, monsieur 
Jacques, quoiqu'il fût très-fort, avait beau 
se roidir et s'arc-bouter de ses deux mains 
sur la grande marche, il ne pouvait plus 


bouger du tout. 
P.-J. STAHL. 
La suite prochainement. 


HISTOIRE DE L’AIR 


PAR GASTON TISSANDIER 


FLEUVES ET COURANTS, 


LE VENT. — CAUSES DE SA PRODUCTION. 
LA CHALEUR SOLAIRE. — LES VENTS ALIZÉS. — LES VENTS PÉRIODIQUES. 
LES MOUSSONS. 


Notre globe terrestre, isolé dans l’im- 
mensité du milieu planétaire, erre au mi- 
lieu de ces étendues silencieuses, comme 
un navire abandonné aux flots d’un océan 
sans rivage. Atome invisible au milieu 
d'une poussière de corps célestes, il évo- 
lue autour du soleil, qui l'éclaire et qui lui 
donne la chaleur et la vie. Perdu dans 
l'espace, il est sans cesse en rapport avec 
les cieux. L’astre du jour, qu'adoraient 
comme un dieu les peuples primitifs, est 
en effet le foyer qui l'anime. La mer obéit 
à l'attraction mystérieuse du soleil, et de 
notre humble satellite, deux fois par jour, 
elle soulève son sein comme aspirant à 
monter vers les astres bienfaisants, — 
L’océan aérien emprunte sa chaleur au 
soleil; c’est le soleil qui lui donne le 
mouvement dont il est doué, qui met en 
branle ces fleuves de l'air, et qu'on peut 
appeler le grand agitateur de notre atmo- 
sphère. 

Le vent est le résultat du mouvement 
qui s'effectue dans l'air dès que l'équilibre 
vient à y être rompu. Si dans une région 
de l’atmosphère l'air devient plus dense, 
il s'écoule vers le point où la densité est 


moindre. Le déplacement de l'air est tout 
à fait comparable à celui des fleuves ter- 
restres. Comme l’a dit Kaemtz, le vent est 
un écoulement d’une partie de l'océan 
acrien vers une autre partie. 

Inégalement chauffé par le soleil, aux 
pôles ou à l'équateur, l'air a des tempéra- 
tures différentes suivant sa situation au- 
dessus de Ja sphère terrestre. Les portions 
de l'air plus chaudes et moins denses ten- 
dront à se porter vers les portions plus 
froides et d’une densité plus forte. Mettez 
en communication par une porte deux 
chambres inégalement chaudes, placez 
une bougie allumée au bas de la porte, 
l'air froid inclinera la flamme de la 
chambre froide vers la chambre chaude; 
placez-la à la partie supérieure de la porte, 
elle se penchcra dans le sens inverse par 
le mouvement de l'air chaud; il y aura 
tendance vers un équilibre de tempéra- 
ture, il y aura mouvement des deux 
masses d'air de densités différentes, 
c'est-à-dire vent produit. 

Ce que vous pouvez faire en petit dans 
votre appartement, la nature le fait en 
grand à la surface du globe. Les régions 


— 


ES 


HISTOIRE DE L'AIR. 


équatoriales chauffées par les rayons ver- 
ticaux du soleil sont la chambre chaude, 
les contrées polaires la chambre froide. 
De grands mouvements s’opèrent donc 
dans l'atmosphère, des fleuves d’air chaud 
se précipitent vers les contrées froides et 
des contre-Courants se meuvent parallèle- 
ment. Ÿ a-t-il bien réellement dans l’air, 
comme le veulent certains physiciens, des 
courants ascendants et descendants qui 
opèrent ces mélanges de l’air ? C’est ce 
qu'il ne nous semble pas permis encore 
d'affirmer en toute certitude. La cause cer- 
taine, la chaleur, apparaît nettement, mais 
le mécanisme, plus minutieux, échappe 
encore à l'observation. L'air est comime 
une vaste pendule dont on ne connaîtrait 


que le grand ressort. On saurait quelle 


est la cause du mouvement des aiguilles, 
mais on ne connaïitrait pas les intermé- 
diaires qui transmettent ce mouvement : 
les roues et leurs engrenages, 

Les vents, qui exercent une influence 
si notable sur la climatologie des contrées, 
ont frappé de tout temps l'attention des 
hommes. Si anciennes que soient les tra- 
ditions populaires, nous y trouvons des 
allusions aux phénomènes de la nature et 
aux mouvements généraux de l'air. Les 
hymnes du Rig-Véda, dans les Indes, 
célcbrent les #arouts, dieux des vents, 
sur lesquels est suspendu le trène sublime 
d’'Indra. Les Grecs, comme on sait, avaient 
fait d'Éole le dieu des vents, et ils ne 
tardèrent pas à transformer chaque espèce 
de vent en un dicu particulier. — Pline 
le Naturaliste, en parlant des vents, se 
laisse égarer dans le champ du surnatu- 
rel : « Il y a, dit-il, certaines cavernes 
qui engendrent des vents continuels : tel 
est ce profond abime qui existe en Dal- 
matie. Jetez-y le moindre poids, aussitôt 
il s'en élève un tourbillon orageux qui 
métamorphose le jour le plus calme en 
une violente tempête, » Plus tard, Gas- 


217 
sendi subit encore l'influence de ces an- 
tiques doctrines quand il affirme qu’il 
existe en Provence une montagne munie 
de deux gouffres, deux cavernes d’où sor- 
tent deux vents opposés, engendrés spon- 
tanément dans l'intérieur de la mon- 
tagne. 

On cesse d’être étonné des aberrations 
d'une science primitive quand on songe à 
la puissance de l'atmosphère en mouve- 
ment qui contraste si singulièrement avec 
son inaction dans les temps calmes. Comine 
le dit si bien le D' Buist : « l'atmosphère, 
plus légère que le plus lézer duvet, plus 
impalpable que les plus fins filaments, 
laisse intactes les toiles d’araignée, et 
courbe à peine sur leurs tiges les fleurs 
qu'elle nourrit de sa rosée; cependant 
elle transporte autour du monde, sur 
ses ailes, les flottes de toutes les nations 
et écrase sous son poids les plus dures 
substances. Lorsqu’elle est en mouvement, 
sa force est suffisante pour déraciner les 
plus grands arbres et renverser les plus 
solides monuments, pour soulever l'océan 
en vagues furieuses et briser les plus fiers 
navires comme de faibles jouets. » 

D'après ce que nous avons dit précédem- 
ment, les changements de température, 
que les différentes parties du globle 
éprouvent constamment, constituent les 
principales causes des vents; mais le 
mouvement diurne de notre planète est 
encore une cause essentielle des agitations 
de l'atmosphère. Écoutons à ce sujet les 
paroles de M. Laugel : « L'air, dit ce sa- 
vant distingué, participe au mouvement de 
rotation qui emporte la terre autour de 
son axe. Nul au pôle, ce mouvement 
atteint des vitesses de plus en plus fortes 
jusqu'à l'équateur. Lorsque, par une cause 
particulière, une masse d’air se trouve 
poussée près de l'équateur, elle arrive 
dans des régions où la vitesse rotative de 
la terre est supérieure à la sienne; il en 
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résulte que ce courant polaire avance plus 
lentement vers l’orient que les points de 
Ja surface du globe qui sont au-dessous 
de lui, et paraît ainsi, pour un observateur 
placé sur la terre, se mouvoir d'orient en 
occident. 

« Si j'ai bien expliqué ce phénomène, 
ajoute le savant physicien auquel nous 
empruntons ces lignes, on comprendra 


que tous les vents qui viennent du pôle 


nord et se dirigent vers l'équateur sont, 
par suite du mouvement même de la pla- 
pète, déviés de plus en plus vers l’ouest 
et tendent ainsi graduellement à se con- 
vertir en vent d'est. Ainsi quand un cou- 
rant polaire s'établit dans l’atmosphère, 
on le voit venir d’abord du nord, puis du 
nord-est, enfin de l’est. En comparant la 
rose des vents à une horloge, on peut 
dire que le vent tourne du nord à l’est 
dans le même sens que les aiguilles. Si 
maintenant, au lieu d’un courant polaire, 
il s’agit d’un courant équatorial, ou parti 
de l'équateur, il montera d’abord, je 
suppose, directement vers le nord; mais 
pénétrant dans les latitudes où la vitesse 
du mouvement de la surface terrestre 
s’atténue de plus en plus, le courant qui 
conserve sa vitesse rotative ira plus vite 
vers l'orient que les parties de la terre 
qu'il dominera. L'air paraîtra donc venir 
du côté de l'occident, et s'infléchira de 
plus en plus dans cette direction. Les 
vents du sud ont donc une tendance à 
tourner vers l’ouest; et entre ces deux 
points cardinaux, le vent se meut encore 
dans le même sens qu'entre le nord et 
l'est comme une aiguille d'horloge, pour 
rester fidèle à ma comparaison. 

« Ces causes fondamentales, variation de 
température et mouvement de rotation de 
la terre, donnent naissance aux vents 
généraux et permancnts que l’on connaît 
sous le nom de vents alizés. (Voir la carte 
ci-contre.) Dans chaque hémisphère deux 


immenses courants froids superficiels arri- 
vent à l'équateur et sont déviés par la rota- 
tion du globe terrestre. Là ils s’échauffent 
et forment deux courants supérieurs qui 
remplacent aux pôles les masses d'air qui 
en ont été déplacées. Ces contre-courants 
sont appelés les contre-alizés. Mais des 
causes de variation viennent troubler l'har- 
monie de ces mouvements: la prédomi- 
nance des mers sur les continents, la con- 
figuration de ceux-ci, leurs reliefs, les 
différences de température entre l'Asie, 
l'Afrique et l’Australie, modifient singulié- 
rement la régularité du courant nord-est 
et le transforment en deux courants alter- 
natifs et périodiques, qui soufflent à tour 
de rôle pendant six mois de l’année. Ces 
deux courants constituent les moussons. 
Dans la partie septentrionale de l'océan 
Indien, le vent du nord-est règne d’oc- 
tobre en avril, et pendant les six autres 
mois de l’année, c’est le vent du sud- 
ouest qui souffle sans interruption. Le 
premier est la mousson d'hiver, le second 
la mousson d'été. 

« On conçoit combien la connaissance 
des alizés et des moussons importe au na- 
vigateur qui,en s’engageant dans les mers 
où règnent ces vents périodiques et régu- 
liers, sait à l'avance la direction qu'ils 
feront suivre à son navire. 

« Outre ces vents à durée persistante, 
on en observe dans un grand nombre de 
localités, et surtout sur les bords de la 
mer, des courants aériens qui varient soir 
et matin, par suite de l'alternance des 
températures produites au lever du soleil 
et à la chute du jour. 

« Sur les côtes, quand le temps est calme, 
on ne sent aucun mouvement dans l'air 
jusqu’à huit ou neuf heures du matin, 
mais alors il s'élève peu à peu une brise 
de mer. Faible d’abord et limitée à un 
petit espace, elle augmente peu à peu de 
force et détendue jusqu’à trois heures de 
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l'après-midi; puis elle s’affaiblit pour 
céder la place au vent de terre qui s'élève 
peu après le coucher du soleil, et atteint 
son maximum de vitesse et d'extension au 
moment du lever de cet astre.» (Kaemtz.) 


VENTS ALISES DE L'ATLANTIQUE. 
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eux la graine d’une plante ou le germe 
d’un insecte, qu'ils déposent, en passant 
les océans, sur de lointains rivages où, par 


suite, on verra s’acclimater de nouvelles : 


espèces végétales et animales. Les vents 
portent aussi d’une plante à l’autre le 
pollen fécondant qui, sans leur secours, 
resterait inerte dans certains végétaux. 
Ils poussent encore et font avancer ou 


L'air en mouvement exerce sur le globe 
terrestre une véritable action mécanique. 
Les vents soulèvent à la surface du sol 
des torrents de poussière qu'ils déversent 
dans d’autres climats. Ils entraînent avec 
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dévier les dunes de sable sur les rivages 
océaniques; et ainsi l'aspect de nos côtes 
est peu à peu métamorphosé. Les effets du 
vent sont innombrables; il n’est presque 
aucune circonstance dans la vie du globe 
où ils n’aient part, 
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La suite prochainement. 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D’AMINE. — VICTOR 


Toute la pépinière d'orateurs paraissait 
embarrassée, non que les visages fussent 
muets; on y voyait bien l'envie de parler, 
mais en même temps la timidité, l’inex- 
périence et cette fausse honte, si com- 
plexe, qui ôte souvent la voix à de très- 
bons sentiments. 

« Du courage ! reprit Me Ledan. Le 
tout est d'oser, de commencer; on ap- 
prend peu à peu à mieux rendre sa pensée. 
Voyons ! au plus brave! à vous, Victor! » 

Victor tressaillit, puis se raffermit 
comme un homme qui reçoit un choc. 
Évidemment il eût préféré qu'on fit appel 
à sa vaillance pour un tout autre propos; 
mais il ne recula point. 

« C’est, dit-il, qu'après tout, je ne sais 
pas trop, moi, si je suis pour ou contre. 
J'ai fait souvent des sotlises, ou du moins 
ce qu'on appelle ainsi, et peut-être n’y 
ai-je pas fait assez attention; — mais il 
me semble que je n’en ai pas toujours 
été puni. C'est-à-dire, oui, souvent par 
mon papa, sous forme de prison ou de 
pain sec; mais pour la justice des choses, 
ma foi, non, je ne me rappelle pas l'avoir 
vue. 

— Si vous n'êtes ni pour ni contre, 
Victor, c'est la meilleure condition pour 
examiner. Racontez-nous quelqu'une de 
vos aventures, et nous verrons tous en- 
semble, d’abord, si votre action a été 
réellement coupable, et puis si vraiment 
elle n’a pas emporté d’inconvénients pour 
les autres et pour vous. D'ailleurs, il n’est 
pas dit que nous devions seulement nous 
occuper d'actes fächeux; nous avons à 
considérer les conséquences des bonnes 


permis par conséquent de raconter aussi 
bien une bonne action et le fruit qu’on 
peut en avoir tiré. » 

Victor mit son front dans ses mains, et 
après deux minutes de réflexion : 

« C'est que je suis très-embarrassé de 
choisir. » 

On se mit à rire. 

« Dans quel tas ? demanda Charles. 

— Oh! dans le mauvais, parbleu, ré- 
pondit modestement Victor. L'autre n'est 
pas si gros, mais enfin 1] faut que ça res- 
semble à quelque chose, une histoire. Je 
ne puis pas dire combien j'ai déchiré de 
pantalons, — je n'en sais pas le compte 
d’ailleurs, — ou fait de trous dans les 
haies de nos voisins, ou endommagé de 
meubles chez nous, ou:piétiné de plates- 
bandes, car j'ai été encore plus enragé 
qu’à présent... » 

Charles, Ernest levèrent comiquement 
les mains vers le ciel en entendant cet 
aveu; Amine se permit un Sourire et un 
petit geste qui signifiait la même chose; 
et Édouard geignit une exclamation.…. 

« Or, continua Victor, voilà ce que je 
me dis : quand je déchirais mèês vêtements, 
c'était maman qui les raccommodait, ce 
n'était pas moi; quand je faisais un dégât 
quelconque, c’est la famille tout entière 
qui en souffrait. Mon père et maman 
étaient très-ennuyés de ma conduite. Pour 
moi, oh! ma foi, quand j'avais mangé 
mon pain sec, bah! je n'y pensais guère 
plus. 

— ]] faut considérer, dit Me Ledan, 
que l’étourderie et la vivacité, si elles 
sont fàcheuses, ne sont pourtant pas cri- 


actions comme des mauvaises, et il est | minelles ; et, d’un autre côté, il me semble 
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difficile, Victor, que vous n'ayiez pas 
éprouvé à peu près autant de désagré- 
ments que vous en causiez. Ne nous dites- 
vous pas avoir été souvent grondé et sou- 
vent puni ? 

— Oui, mais ça ne me corrigeait pas 
tout de suite. 

— Là n'est pas la question. Dans ce 
conflit perpétuel entre vos parents et vous, 
jouissiez-vous d’une existence bien douce ? 

— Oh non, du moins pas à la maison; 
mais j'oubliais presque tout quand j'étais 
dehors. 

— Et vous étiez tourmenté, chagriné à la 
maison, mal fréquemment avec vos pa- 
rents. Ce n'est rien, cela? 

— Oh si, madame. Mais quand je pense 
à tout l'ennui que j’ai donné à ma pauvre 
maman, qui ne disait jamais celles de 
mes sottises dont elle était seule à s’aper- 
cevoir, je ne peux pas trouver que j'aie 
été puni autant que je l'aurais mérité. » 

Là-dessus, Victor s’arrêta assez ému. 

« Avec tout cela, dit M. Ledan, nous ne 
serrons guère notre sujet. Victor le traite 
cn l'air comme toute chose. Voyons, 
Victor, voulez-vous nous dire une histoire, 
n'inporte laquelle? Si vous n’y voyez rien, 
peut-être y verrons-nous quelque chose. 
Sinon, nous passerons à une autre. Allons, 
frappez-vous le front. » 

Victor obéit, et presque aussitôt, comme 
si le moyen eût réussi, il s’écria : 

« Va pour celle-là ! » 

Un murmure de satisfaction de l’audi- 
toire lui répondit; chacun fit silence et 
se renfonça dans son fauteuil, et Victor, 
avec d'autant plus de hâte et d’une voix 
d'autant plus retentissante qu’il avait à 
vaincre un reste d'émotion, commença : 

« C'est arrivé l’année dernière, quand 
j'étais encore chez nous. Il faut vous dire 
que nous habitons hors de la ville, et que 
nous avons un jardin avec de grands 
arbres, et de chaque côté des voisins qui 
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ont leur jardin comme nous. Vous savez 
que j'aime à grimper. Donc, un jour que 
j'allais avec mon goûter dans le jardin, je 
monte, pour le manger plus à l'aise, dans 
un grand pommier. Ce pommier dominait 
le jardin du voisin, très-bien, parce qu'il 
était près du mur, et je le vois qui sar- 
clait.…. | 

— Pardon, Victor, interrompt M. Ledan. 
Qui est-ce qui sarclait? le mur ? serait-il 
possible ? 

— Ah! monsieur, pouvez-vous me faire 
une pareille question ? 

— Au nom du français, je le crois 
bien. 

« J'aperçois donc notre voisin de gauche 
qui sarclait. C'était un gros homme, en 
chemise, tout rouge, et qui soufflait comme 
un phoque. Je le trouvai drèle, mais je ne 
le lui dis point; seulement ma figure, 
sans doute, en disait quelque chose, 
quand, un noyau des cerises que je man- 
geais étant allé tomber pres de lui, 1l leva 
la tête et m’aperçut. Jele vis devenir plus 
rouge. 

— Qu'est-ce vous faites là, petit vau- 
rien? me dit-il. 

« Était-ce assez malhonnète ? Je lui ré- 
pondis fort irrité : 

— Qu'est-ce que ça vous fait, à vous! 

« 11 reprit : 

— Si vous n'étiez pas si mal élevé, 
vous sauriez qu'on ne vient pas regarder 
ce que font les gens chez eux. 

« Je me mis à rire très-haut, non 
pas que j'en eusse envie, mais pour le 
vexer. 
— Ah! ah! ah! par exemple! En voilà 
une bonne! Et pourquoi alors, vous, est-ce 
que vous vous permettez de me regarder, 
quand je suis chez moi? 

« Il se mit à me dire alors d’autres in- 
jures ct à me reprocher que j'avais jeté 
des pierres dans son jardin, l’autre jour. 
« Je ne dis pas qu'elles n’y étaient pas 
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tombées, parce que je m’amusais à er 
lancer quelquefois, en visant le tronc des 
arbres; mais je ne l’avais pas fait exprès. 
Enfin le gros voisin, tout à fait en colère, 
me dit qu'il se plaindrait à mon papa, et 
que, s'il m’attrapait jamais, il me tire- 
rait les oreilles... etc. 

« Dam, moi aussi, j'étais en colère; 
aussi, pour le vexer tant que je pouvais, 
je lui fis des pieds de nez, lui tirai la 
langue, et fis semblant de rire aux éclats. 
Mais j'étais furieux tout de même; j'étais 
presque tremblant de rage, et quand on 
m'appela de la maison, je faillis, en des- 
cendant du pommier, dégringoler plus 
vite qu'il ne fallait. Je me rappelle que je 
fis un devoir détestable, ce jour-là ; car je 
ne pensais pas du tout à ce que je faisais: 
je ne pensais qu’au voisin, et à me venger 
de lui, et comment je m'y prendrais pour 
le vexer plus fort qu’il ne m'avait vexé 
lui-même. J’eus deux pensums. 

— En vérité, dit Me Ledan, profitant 
d'une pause du conteur, voilà une affaire 
où il me semble qu’il n’y a rien eu de bon 
à gagner pour vous, Victor. 

— Je ny ai rien gagné du tout, ma- 
dame, et j'y ai beaucoup perdu ; mais je 
ne l'ai pas lâchée pour cela. Enfin je ra- 
conte les choses comme elles sont. 

« Le soir même, je remontai dans mon 
arbre pour observer l'ennemi. Tout ce que 
je savais du voisin, c'est qu’il était em- 
ployé d'administration et qu'on le ren- 
contrait chaque matin et chaque soir 
allant à la ville et venant, bien boutonné, 
droit et raide, ce grognon, de plus armé 
d'une grosse canne et suivi de son ca- 
niche. Ce soir-là, je vis se promener avec 
lui et son chien dans le jardin une grosse 
dame, qui devait être sa femme, et je 
reconnus encore deux autres habitants de 
la maison, une jeune bonne et un vieux 
chat. Qu'est-ce que j'allais pouvoir in- 
venter contre ces gens-là ? 


— Les deux bêtes, du moins, dit Er- 
nest, n’y étaient pour rien, je pense ? 
— Tu crois ça? c'est ce qui te trompe. 


Le chien prit parti dans l'affaire très- . 


ouvertement. Quand il me rencontrait, il 
aboyait avec fureur contre moi et cher- 
chait à me mordre les talons. Même quand 
j'étais dans le pommier, ses aboiements 
signalaient ma présence. La conduite de 
ce chien n'était pas juste, puisque c'était 
son maître qui avait commencé. Et je dois 
dire, à ce sujet, qu'il assistait à notre 
premier entretien. 

« Quant au chat, il avait un air de 
famille, et je vis tout de suite qu'il était 
contre moi. Il] prenait des allures de ser- 
pent en marchant sur notre mur, et me 
regardait avec des yeux démoniaques. Et 
ce qui prouve bien ses préventions, c'est 
que, une fois qu'il était là, comme je 
ramassai une pierre sans penser à mal, il 
se sauva. Je n'aime pas qu'on me calom- 
nie. Bientôt je fus en butte, de sa part, à 
des actes inqualifiables. Il se rendait la 
nuit dans mon petit jardin, — il n'allait 
pas ailleurs, remarquez-le, je vous prie, — 
et là, grattant la terre et se roulant sur 
mes fleurs, il déposait à côté d'elles des 
choses qui ne sentaient pas bon. Non, sin- 
cèrement, tout ce monde-là fut très-mal 
pour moi, et j'avais le droit de les hair. 

— Apart les méfaits du chat, qui n°y 
mettait peut-être pas la préméditation que 
voussupposez,observa M. Ledan, ne pensez- 
vous pas, Victor, qu'on vous eût laissé 
tranquille, si vous n'aviez pas renouvelé 
les hostilités ? 

— Oh! c'est probable, monsieur; mais, 
voyez-vous, cela est bien difficile quand 
on craint d’avoir le dessous. Moi, je suis 
pour le combat; je ne dis pas pour ça que 
j'ai eu raison. mais je continue : 

« Le lendemain, je me levai dès cinq 
heures; et, après avoir soigneusement 
recueilli dans notre jardin toutes les pierres 
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que je pus trouver, je les lançai toutes du 
même point, autant qu’il me fut possible, 
dans la même direction, et d’une impul- 
sion égale, dans le jardin du voisin, afin 
d'y élever une sorte de monument de ma 
vengeance, dont il ne pût méconnaître 
l’auteur. Et puis je me retirai en roulant 
de nouveaux projets. 

« Quelques heures après, on sonnait 
chez nous, et je ne sais pourquoi le cœur 
me battit en devinant que ce devait} être 
le gros monsieur. En effet, c'était lui. Je 
l’entendis parler d’une voix haute et colère 
à mon papa, qui ne le garda pas cinq mi- 
nutes et, je crois, le mit à la porte, tant il 
fut grossier. Or, s’il avait le droit de se 
plaindre de moi, il n’avait certainement 
pas à se plaindre de mon père. Mais après 
son départ, ce fut mon tour. On me 


gronda sévèrement, et il me fut défendu 


de franchir le mur voisin, ni par l'entre- 


_ mise de pierres, ni par le ‘regard, ni par 


la parole, ni par la pensée. 

« J'aurais obéi, je crois, car j'étais 
satisfait d’avoir eu le dernier mot et 
d’avoir fait rager mon ennemi. Mais 
celui-ci éprouvait précisément l’impression 
contraire, et, n’ayant pu, grâce à la façon 
dont il s’y était pris, obtenir satisfaction 
de mon papa, il ralluma les feux de la 
guerre. | 
- « Un jour, nous vimes des ouvriers oc- 
cupés à couronner d'épines le haut du 
mur du côté de notre voisin, et je l’entendis 
qui leur criait que c'était pour se garantir 
des espions et des polissons. Aussitôt je 
regrimpai dans mon pommier, d'où je 
dominais le mur et les épines. C'était une 
position stratégique superbe, et qui se 
prêtait à bien des plans. J'en allais éla- 
borer là tous les jours... 

— Et vos devoirs? demanda M. Ledan. 

— Monsieur, ils continuèrent d’être 
fort mauvais. Habituellement j'étais le 
dixième. Je tombai au-dessous de la 


moitié et je fus une fois le vingt-cin- 
quième sur vingt-six. Ce mois-là, voué 
aux dieux infernaux, m'a fait perdre un 
prix, sans compter les accessits. 

— Et, ce qui est plus grave, reprit le 
professeur, il vous a fait perdre du savoir. 
Allons, Victor, continuez. 

«— C'est qu'il me fallait du temps pour 
mes inventions de guerre, et puis mon 
àäme était possédée du démon de la ven- 
geance et je n'avais plus d’autres pensées. 


J'achetai une sarbacane; je me procurai 


de la graine d'orties, et je me livrai à 
l’ensemencement du jardin de mon voisin. 
Il plut tout exprès, et huit jours plus tard 
les carrés de notre côté se trouvaient 
garnis d'une végétation nouvelle. Je vis 
nos voisins s’ébahir de ce phénomène, 
s'interroger sur la nature de cette inva- 
Sion, Sa cause, et jeter des regards soup- 
çonneux de mon côté, tout en se livrant 
avec fureur à l'arrachement des orties. 
Une autre fois, je dirigeai des jets d’am- 
moniaque sur les choux, ce qui les stria 
de traces noirâtres et en fit périr la plupart. 
Cette fois, on n'hésita plus sur la cause 
de ces fléaux, et je savourai pleinement 
ma vengeance, quand je vis mon ennemi, 
les yeux hors de la tête, les poings fer- 
més, se tourner de mon cûté dans un 
accès de rage impuissante. 
- « I] ne se borna pas à déblatérer. Il eut 
bien la patience de m'attendre sur le 
chemin pour fondre sur moi avec sa 
canne. Mais j'esquivai le coup, et ramas- 
sant une pierre je la lui jetai aux jambes, 
après quoi je lui lançai en m'enfuyant un 
beau pied de nez, avec force éclats de 
rire. 

— Vous m'effrayez, Victor. 

— Pourquoi ça, monsieur ? 

— Ce bonhomme était vraiment aussi 


enfant que vous, et fort ridicule; mais si 
vous lui aviez procuré une attaque d’apo- 


plexie, vous auriez placé là dans votre vie 
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une image bien funèbre, un bien grand 
remords. 

— Oh! c'est vrai! Je n’y avais pas 
pensé... 

« Ce jour-là encore 5l m'avait accablé 
d’injures, et j’éprouvais cette crainte d'être 
en reste avec lui, qui me piquait d’un sot 
point d'honneur et faisait germer pour la 
vengeance toutes les idées qui ne ger- 
maient plus dans mes compositions. Je lan- 
çai des pois fulminants, dont quelques-uns 


‘ allèrent tomber jusque dans l’espace sablé 


qui s’étendait devant la maison; puis je 
restai aux aguets. La porte s’ouvrit, et la 
dame s'avança majestueusement vers ses 
pots de fleurs. Tout à coup je la vois 
tressaillir; elle jette un cri et tend les 
bras comme si elle allait tomber. 

— C'est une horreur! C’est abomi- 


nable !... Oh! mais c’est une chose épou- : 


vantable que d'avoir de pareils petits 
monstres autour de soi ! Je ne puis plus y 
tenir ! J'en ferai une maladie! 

« Et elle rentre précipitamment, en 
jetant les portes après elle, 

« D'autres fois, je lançais des boules de 
papier après lesquelles le caniche s'em- 
pressait de courir en grondant et qu'il 
portait à ses maîtres dans sa gueule. Et le 
papier déplié présentait des vers bur- 
lesques ou la caricature des deux époux. 

« J’enrôlai enfin dans ma querelle quel- 
ques-uns de mes camarades, et, le diman- 
che, nous organisimes dans le pommier, 
à l’aide de nos voix, de deux casseroles et 
d’une vieille guitare, des concerts qui 
offensaient les oreilles du chat lui-même, 
qui y joignait des miaulements lamen- 
tables, tandis que le caniche en gémissait 
sur un ton aigre. Nos voisins alors, qui à 
cette heure se livraient généralement au 
charme de la promenade dans leur jardin, 
rentraient à la maison d’un pas emporté, 


fermaient portes et fenêtres, et on ne les 


voyait plus de tout le jour. 


« Je triomphais de tout ça; mais je ne 
manquais pas moi aussi de désagréments, 
je l'avoue. Autant j'étais content quand 
je prenais l'avantage, autant je souffrais 
quand je recevais des mortifications à mon 
tour. J'en vins à être continuellement sur 
le qui-vive. Je ne sortais qu’armé d’un 
bâton; souvent au moment où j'y pensais 
le moins, au détour de quelque ruelle, le 
caniche, dans l’âme duquel mon voisin 
avait réussi à faire passer toute sa haine, 
se jetait sur moi avec rage, en m'’ébran- 


- ant tous les nerfs de ses aboïiements sou- 


dains. Et s’il restait à distance, gràce à 
mon bâton, il ne m'en poursuivait pas 
moins jusqu’à ce que je fusse rentré chez 
moi, au point que j'en étais venu à répu- 
gner à toute sortie, de peur de rencontrer 
le chien et le maître. 

« Quant à celui-ci, c'était encore plus 
grave, Sa rencontre était pour moi la me- 
nace d’un affront public. 11 me signalait à 
tout le monde comme un monstre de per- 
versité, et, plus d’une fois, je le vis arrêter 
dans la rue des gens qu’il connaissait à 
peine, et me montrer à eux du doigt 
comme un malfaiteur. Ces choses-là, je 
l’avoue, ça me bouleversait de colère et 
me causait beaucoup d’ennui. D'autant 
mieux qu'on le croyait, je le voyais bien. 
Les autres voisins, quand je passais, me 
regardaient de leurs fenêtres en me lan- 
çant des regards hostiles; j'entendais le 
nom de mauvais sujet et de petit drôle. 
Quand on n’a pas tous les torts pour- 
tant, c’est dur... 

— En sorte que, interrompit M. Ledan, 
vous auriez été bien content que ce füt fini? 

— Oh! c’est vrai, mais plus j'avais de 
peine, plus je voulais me venger; et 
c'était à continuer ainsi toujours de plus 
en plus fort. 

« Un dimanche que nous jouions au 
ballon, uf camarade et moi, dans le jar- 
din, voilà que mon ballon, rebondissant 
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sur une branche, va tomber de l'autre 
côté du mur. Je ne pus retenir un cri de 
désespoir, et m'élançai dans le pominier 
pour suivre au moins des yeux mon cher 
ballon. Car j'y tenais plus qu’à toute autre 
chose. Il était superbe, plus gros que 
ma tête, et c'était mon oncle qui m'en 
avait fait cadeau huit jours avant. Il n'y 


avait qu'à le toucher seulement pour le 


voir bondir, rebondir, léger et fort, loin, 
si loin! J'aurais donné ma tête pour 
ravoir mon ballon. 

« Pendant que je grimpais dans le pom- 
mier, — si du moins, me disais-je, on 


ne l'avait pas vu! S'ils pouvaient ne pas 


le voir!... Oh! j'irai le chercher, le re- 
prendre, à tout prix, n'importe com- 
ment... Je trouverai bien un moyen! 

« Hélas! le premier coup d'œil m'ôta 
toute espérance. La bonne, l’horrible 
petite bonne était là. Elle avait ramassé 
mon ballon, et elle le remettait en ce mo- 
ment même, avec un sourire qui me parut 
infernal, à son maitre, toujours soufllant 
et suant, ratissant une de ses allées. Dès 
qu'il eut compris, il se mit à rire bruyam- 
ment. — Oh! le vilain hommel — Ille 
faisait exprès, et les éclats de rire venaient 
entre les branches de mon arbre me san- 
gler comme des lanières. Il me prit une 
rage telle que je faillis m'aller jeter sur 
lui, et livrer combat pour ravoir mon bal- 
lon. Heureusement (car je lui aurais donné 
trop beau jeu) le mur était haut et le pom- 
mier trop distant pour que même un fou 
pût risquer ce saut périlleux. Mon odieux 
adversaire, après avoir bien ri, prit mon 
ballon et se mit à le faire sauter lui-même 
en avant bien soin de ne pas le lancer de 
mon côté. Et pendant cet exercice il re- 
gardait le pommier, devinant bien ma 
présence et ce que je devais souffrir. Et 
moi, malgré ma colère, tapi sous les 
branches, je ne bougeais pas, de peur 
d’être vu, et je m’épuisais à intimer par 


gestes le silence à mon camarade qui, 
l’imbécile, me criait d'en bas : Le vois-tu ? 

« Tout à coup, ce fut une double excla- 
mation du voisin et de la bonne. Mon bal- 
lon — il le lançait, le chinois! si mal! — 
était allé se porter à l’angle du toit, dans 
la gouttière. Je le trouvai très-spirituel 
de s'être ainsi échappé de leurs vilaines 
mains ! Ce me fut un soulagement de le 
voir au moins hors de leur portée. 

« Ils étaient restés là tous deux, bouche 
béante, le regardant et se demandant 
évidemment comment ils feraient pour le 
reprendre. Il n’était pas facile de le faire 
tomber en le poussant d’un bâton; car 
il était fort loin de la lucarne, tout 
proche de la tête d’un jeune sapin qui 
débordait le toit d'environ deux mètres. 
Ce n'était pas eux qui pouvaient monter 
dans le sapin. Mais moi, j'étais maintenant 
tout plein d’espoir. 

« Tandis qu'ils se consultaient, que la 
dame venait prendre sa part de l’événe- 
ment, et qu’ils me faisaient, avec leurs 
ricanements et leurs gesticulations, l'effet 
de sauvages autour d'un trophée de 
guerre, je me faufilai par terre, douce- 
ment, et j'entrainai mon camarade à 
l’autre bout du jardin. Il n'aurait pas 
mieux demandé que de m'aider à ravoir 
mon ballon; mais il était assez maladroit, 
je préférai agir seul. 

« Le soir, bien entendu, je n'avais pas 
dit un mot de la perte de mon ballon à 
mes parents, que mes querelles avec le 
voisin ennuyaient beaucoup. Le soir, j'eus 
l’air de m'endormir dans le fauteuil de 
papa, et maman me dit: — Si tu t’en- 
dofs, va te coucher. 

« Je ne me le fis pas dire deux fois, et 
après avoir souhaité le bonsoir à tout le 
monde je montai, je fis un peu de bruit 
dans ma chambre comme si je me cou- 
chais, puis j'éteignis la lumière et j'ouvris 
ma fenêtre doucement. 
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« 11 était neuf heures, et la nuit était 
aussi noire qu'elle peut l'être en juillet. 
Je méditai mon plan. Mais j'allais courir 
des dangers et il me fallait une arme. 

— Une arme! s’écria Amine; apparem- 
ment, vous ne vouliez pas tuer ce 
bonhomme, Victor ? | 

— Moi! répondit Victor en ouvrant de 
grands. yeux, je n’en ai jamais eu l'idée. 
Mais enfin j'allais faire une expédition, et 
où avez-vous vu, je vous prie, qu’on aille 
en pays ennemi sans être armé ? Après ça 
ce ne sont pas les héros qui s'en privent 
de tuer du monde, et, nous autres qui 
lisons tout ça dès l’enfance, je m'étonne 
que nous ne soyons pas plus méchants. 
Moi, je pensais donc aux héros de Cooper, 
et j'invoquais la prudence de Bas-de-Cuir 
et l’agilité de l’Indien chasseur. A défaut 
de mocassins, j'avais mes pantoufles ; 
mais, je vous le répète, Amine, et quoi que 
vous en disiez, il me fallait une arme. 
J'hésitai quelque temps entre ma sarba- 
cane et mon bâton. Il ne s'agissait plus 
dans cette affaire de graine d'’orties, ni 
même de pois fulminants; mais pourtant, 
quant au bâton, je dus m'avouer que, 
vis-à-vis de quatre ennemis qui, chacun à 
part, excepté le caniche, étaient plus forts 
que moi, il ne ferait guère que m’embar- 
rasser. Je courus à la cuisine, et, tout en 
ayant l'air de boire un verre d'eau, tandis 
que la bonne tournait la. tête, je vidai la 
poivrière dans ma poche et, retournant 
prendre ma sarbacane dans l'escalier, je 
sortis à pas de loup. 

« En passant devant la fenêtre du salon, 
où j'entrevis la figure doucement éclairée 
de maman, il me vint bien la pensée que 
j'allais peut-être faire une grosse sottise 
et lui causer du chagrin... Mais mon 
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ballon! mon cher ballon! et ‘surtout 
encore le triomphe qu'éprouvait mon ad- 
versaire de posséder ce trophée ! 

« J'allai prendre dans la serre une corde 
à nœud coulant, que j'y avais cachée, et 
je l’assujettis à un des morceaux de fer 
de l'espalier. Puis, saisissant la corde, je 
m'élançai sur la crête du mur et, gräce à 
elle, je descendis de même de l’autre 
côté. J'étais dans le camp ennemi ! » 

Il y eut, à cette parole, dans l'auditoire 
de Victor, un léger frémissement. Toutes 


les têtes étaient tendues vers lui, tous les 


yeux largement ouverts. 

« Mon plan était de monter dans le 
sapin qui s'élevait à l'angle de la maison, 
tout près de mon ballon, de le faire tom- 
ber, à l’aide de ma sarbacane , et, natu- 
rellement, de m'esquiver avec lui le plus 
promptement possible. Au moment où je 
touchai le sol étranger, neuf heures trois 
quarts sonnèrent. Par cette nuit où ne 
brillait pas le moindre rayon de lune, il 
était permis d'espérer que les gens 
n'étaient pas dehors. Mais celui qui m'in- 
qui était le plus, c'était le caniche, et celui- 
ci pouvait bien rûder dans la nuit. 

« Je glissai mon poivre dans ma sarba- 
cane et m'avançai d'un mocassin léger 
sur le sentier de la guerre. Rien ne bou- 
geait, tout était Silencieux. En arrivant 
près de la maison, je vis deux fenêtres 
éclairées. Je redoublai de précautions; 
mon pas criait à peine sur le sable et 
j'étais déjà tout près du sapin quand un 
sourd grondement se fait entendre, s’ac- 
croit, s'élève, et tout à coup vient éclater 
presque dans mes jambes, en même temps 
que deux yeux de feu se fixent sur moi. » 

Lucis B. 

La suite (fin du Salon d'Amine) prochainement. 


Le Directeur-Gérant, J. HETzEL, 
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CHAPITRE IV. 


UNE FACTORERIE. 


Le lac de l'Esclave est l'un des plus 
vastes qui se rencontre dans la région 
située au delà du soixante et unième pa- 
rallèle. Il mesure une longueur de deux 
cent cinquante milles sur une largeur de 
cinquante. et il est exactementpar 61° 25° 
de latitude et 114° de longitude ouest. 
Toute la contrée environnante s’abaisse en 
longues déclivités vers un centre commun, 


large dépression du sol, qui est occupée . 


par le lac. 

La position de ce lac, au milieu des 
territoires de chasse, sur lesquels pullu- 
laient autrefois les animaux à fourrures, 
attira, dès les premiers temps, l'attention 
de la Compagnie. De nombreux cours 
d'eau s’y jetaient ou y prenaient nais- 
sance, le Mackenzie, la rivière du Foin, 
l’Atapeskow, etc. Aussi plusieurs forts 
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importants furent-ils construits sur ses 
rives : le Fort-Providence au nord, le Fort- 
Résolution au sud. Quant au Fort-Reliance, 
il occupe l'extrémité nord-est du lac et 
ne se trouve pas à plus de trois cents 
milles de l'entrée de Chesterfield, long et 
étroit estuaire formé par les eaux mêmes 
de la baie d'Hudson. 

Le lac de l’Esclave est pour ainsi dire 
semé de petits îlots, hauts de cent à 
deux cents pieds, dont le granit et le gneiss 
émergent en maint endroit. Sur sa rive 
septentrionale se massent des bois épais, 
confinant à cette portion aride et gla- 
cée du continent qui a reçu, non sans 
raison, le nom de Terre maudite. En re- 
vanche, la région du sud, principalement 
formée de calcaire, est plate, sans un 
côteau, sans une extumescence quelconque 
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du sol. Là se dessine la limite que ne 
franchissent presque jamais les grands 
ruminants de l’Amérique polaire, ces buf- 
falos ou bisons, dont la chair forme presque 
exclusivement la nourriture des chasseurs 
canadiens et indigènes. 

Les arbres de la rive septentrionale se 
groupent en forêts magnifiques. Qu'on ne 
s'étonne pas de rencontrer une végéta- 
tion si belle sous une zone si reculée. 
En réalité le lac de l’Esclave n’est guère 
plus élevé en latitude que les parties de 
la Norvége ou de la Suède, occupées par 
Stockholm ou Christiania. Seulement, il 
faut remarquer que les lignes isothermes, 
sur lesquelles la chaleur se distribue à 
dose égale, ne suivent nullement les pa- 
rallèles terrestres, et qu’à pareille lati- 
tude, l'Amérique est incomparablement 
plus froide que l'Europe. En avril, les 
rues de New-York sont encore blanches 
de neige, et cependant New-York occupe 
à peu près le même parallèle que les 
Açores. C’est que la nature d’un continent, 
sa situation par rapport aux océans, la 
conformation même du sol, influent nota- 
blement sur sés conditions climatériques. 

Le Fort-Reliance, pendant la saison d'été, 
était donc entouré de masses de verdure, 
dont le regard se réjouissait après les ri- 
gueurs d’un long hiver. Le bois ne man- 
quait pas à ces forêts presque unique- 
ment composées de peupliers, de pins et 
de bouleaux. Les ilots du lac produisaient 
des saules magnifiques. Le gibier abon- 
dait dans les taillis et il ne les abandonnait 
même pas pendant la mauvaise saison. 
Plus au sud, les chasseurs du Fort pour- 
suivaient avec succès les bisons, les élans 
et certains porcs-épics du Canada, dont la 
chair est excellente. Quant aux eaux du 
lac de l'Esclave, elles étaient très-pois- 
sonneuses. Les truites y atteignaient des 
dimensions extraordinaires, et leur poids 
dépassait souvent soixante livres. Les bro- 


chets, les lottes voraces, une sorte 


d'ombre, appelé « poisson bleu » par les : 


Anglais, des légions innombrables de tit- 
tamegs, « le corregou blanc » des natura- 
listes, foisonnaient dans le lac. La question 


d'alimentation pour les habitants du Fort- 


Reliance se résolvait donc facilement, la 
nature pourvoyait à leurs besoins, et, 
à la condition d'être vêtus pendant l'hiver, 
comme le sont les renards, les martres, 
les ours et autres animaux à fourrures, 
ils pouvaient braver la rigueur de ces cli- 
mais. 

Le fort proprement dit se composait 
d’une maison de bois, comprenant un 
étage et un rez-de-chaussée, qui servait 
d'habitation au commandant et à ses offi- 
ciers. Autour de cette maison se dispo- 
saient régulièrement les demeures des sol- 
dats, les magasins de la Compagnie et les 
comptoirs dans lesquels s’opéraient Îles 
échanges. Une petite chapelle, à laquelle 
il ne manquait qu'un ministre, et une 
poudrière complétaient l'ensemble des 
constructions du fort. Le tout était en- 
touré d’une enceinte palissadée, haute de 
vingt pieds, vaste parallélogramme que 
défendaient quatre petits bastions à toit 
aigu, posés aux quatre angles. Le fort se 
trouvait donc à l’abri d’un coup de main. 
Précaution jadis nécessaire, à une époque 
où les Indiens, au lieu d'être les pour- 
voyeurs de la Compagnie, luttaient pour 
l'indépendance de leur territoire ; précau- 
tion prise également contre les agents et 
les soldats des autres associations rivales, 
qui. se disputaient autrefois la possession 
et l'exploitation de ce riche pays des four- 
rures. 

La Compagnie de la baie d'Hudson 
comptait alors, sur tout son domaine, un 
personnel d'environ mille hommes. Elle 
exerçait sur ses employés et ses soldats 
une autorité absolue qui allait jusqu’au 
droit de vie et de mort. Les chefs des 
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factoreries pouvaient, à leur gré, régler 
les salaires et fixer la valeur des objets 
d’approvisionnement et des pelleteries. 
Grâce à ce système dépourvu de tout con- 
trôle, il n'était pas rare qu'ils réalisassent 
des bénéfices s’élevant à plus de trois 
cent pour cent. | 

On verra d'ailleurs, par le tableau sui- 
vant, emprunté au Voyage du capitaine 
Robert Lade, dans quelles conditions s’opé- 
raient autrefois les échanges avec les In- 
diens, qui sont devenus maintenant les 
véritables et les meilleurs chasseurs de la 
Compagnie. La peau de castor était à cette 
époque l'unité qui servait de base aux 
achats et aux ventes. 


Les Indiens payaient : 
Pour un fusil :. 10 peaux de castors. 
Une demi-livre de 


poudre : . . . . 1  « « 
Quatre livres de 

plomb :. . . . . A1  « « 
Une hache : . . . 1  « qe 
Six couteaux :. . . À  « «e 
Une livre de verro- 

terie : . . . 1  « « 
Un habit galonné: 6  « « 
Un habit sans ga- 

lons : . _ ) « « 
Habits de femme 

galonnés : . . . 6  « « 
Une livre de tabac: 1  « «e 
Une boîte à poudre: 1  « «e 
Un peigne et un mi- 

POIL Se 5e x 2 « «« 


Mais, depuis quelques années, la peau 
de castor est devenue si rare, que l'unité 
monétaire a dû être changée. C’est main- 
tenant la robe de bison qui sert de base 
aux marchés. Quand un Indien se pré- 
sente au fort, les agents lui remettent 
autant de fiches de bois qu’il apporte de 
peaux, et, sur les lieux mêmes, il échange 
ces fiches contre des produits manufactu- 


rés. Avec ce système, la Compagnie qui, 
d’ailleurs, fixe arbitrairement la valeur 
des objets qu'elle achète et des objets 
qu’elle vend, ne peut manquer de réaliser 
et réalise en effet des bénéfices considé- 
rables. | 

Tels étaient les usages établis dans les 
diverses factoreries, et par conséquent au 
Fort-Reliance. Mrs. Paulina Barnett put 
les étudier pendant son séjour qui se pro- 
longea jusqu'au 16 avril. La voyageuse et 
le lieutenant Hobson s'entretenaient sou- 
vent ensemble, formant des ‘projets su- 
perbes, et bien décidés à ne reculer de- 
vant aucun obstacle. Quant à Thomas 
Black, il ne causait que lorsqu'on lui par- 
lait de sa mission spéciale. Cette question 
de la couronne lumineuse et des protubé- 
rances rougeûtres de la lune le passion- 
nait. On sentait qu’il avait mis toute sa 
vie dans la solution de ce problème, et 
Thomas Black finit même par intéresser 
très-vivement la voyageuse à cette obser- 
vation scientifique. Ah! qu'il leur tardait 
à tous les deux d’avoir franchi le cercle 
polaire, et que cette date du 18 juillet 1860 
semblait donc éloignée, surtout pour l’im- 
patient astronome de Greenwich! 

Les préparatifs de départ n'avaient pu 
commencer qu'à la mi-mars, et un mois se 
passa avant qu'ils ne fussent achevés. 
C'était, en effet, une longue besogne que 
d'organiser une telle expédition à travers 
les régions polaires ! Il fallait tout em- 
porter, vivres, vêtements, ustensiles, ou- 
ils, armes, munitions. 

La troupe, commandée par le lieute- 
nant Jasper Hobson, devait se composer 
d’un officier, de deux sous-ofliciers et de 
dix soldats, dont trois mariés emmenaient 
leurs femmes avec eux. Voici la liste de 
ces hommes que le capitaine Craventy 
avait choisis parmi les plus énergiques et 
les plus résolus : 

1° Le lieutenant Jasper Hobson, 
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19% Hope, soldat. 
43° Kellet, » 
De plus : 
Mrs. Rae, 
Mrs. Joliffe, 
Mrs. Mac Nap, 
Étrangers au fort : 
Mrs. Paulina Barnett, 
Madge, 
Thomas Black. 


29 Le sergent L, 
3° Le caporal Joliffe, 
L° Petersen, soldat, 
5° Belcher,  » 
6° Rae, » 
3° Marbre, » 
8° Garry, ) 
9 Pond,  » 
10° Mac Nap, » 
41° Sabine, » 


En tout dix-neuf personnes, qu'il s’agis- 
sait de transporter pendant plusieurs cen- 
taines de milles, à travers un territoire 
désert et peu connu. 

Mais en prévision de ce projet, les agents 
de la Compagnie avaicnt réuni au Fort- 
Reliance tout le matériel nécessaire à 
l'expédition. Une douzaine de traïîneaux, 
pourvus de leur attelage de chiens, étaient 
préparés. Ces véhicules, fort primitifs, 
consistaient en un assemblage solide de 
planches légères que liaient entre elles-des 
bandes transversales. Un appendice, formé 
d'une pièce de bois cintrée et relevée comme 
l'extrémité d'un patin, permettait au trai- 
neau de fendre la neige sans s'ÿ engager 
profondément. Six chiens, atielés deux 
par deux, servaient de moteurs à chaque 
traineau, moteurs intelligents et rapides 
qui, sous la longue lanière du guide, peu- 
vent franchir jusqu'à quinze milles à 
l'heure. 

La garde-robe des voyageurs se compo- 
sait de vêtements en peaux de rennes, 
doublés intérieurement d'épaisses four- 
rures. Tous portaient sur la peau des tis- 
sus de laine, destinés à les garantir contre 


_les brusques changements de tempéra- 
ture, qui sont fréquents sous cette lati- 


tude, Chacun, officier ou soldat, femme ou 
homme, était chaussé de ces bottes en 
cuir de phoque, cousues de nerfs, que 
les indigènes fabriquent avec une habileté 
sans pareille, Ces chaussures sont abso- 


lument imperméables et se prêtent à la 
marche par la souplesse de leurs articula- 
tions. À leurs semelles pouvaient s’adap- 
ter des raquettes en bois de pin, longues 
de trois à quatre pieds, sortes d'appareils 
propres à supporter le poids d’un homme 
sur la neige la plus friable et qui per- 
mettent de se déplacer avec une extrême 
vitesse, ainsi que font les patineurs sur 
les surfaces glacées. Des bonnets de four- 
rure, des ceintures de peau de daim com- 
plétaient l’accoutrement. 

En fait d'armes, le lieutenant Hobson 
emportait, avec des munitions en quantité 
suffisante, les mousquetons réglementaires 
délivrés par la Compagnie, des pistolets, 
et quelques sabres d'ordonnance ; en fait 
d'outils, des haches, des scies, des her- 
minettes, et autres instruments néces- 
saires au charpentage; en fait d'usten- 
siles, tout ce que nécessitait l’établissement 
d'une factorerie dans de telles conditions, 
entre autres un poêle, un fourneau de 
fonte, deux pompes à air destinées à la 
ventilation, un haklett-boat, sorte de canot 
en caoutchouc que l’on gonfle au moment 
où on veut en faire usage. 

Quant aux approvisionnements, on pou- 
vait compter sur les chasseurs du déta- 
chement. Quelques-uns de ces soldats 
étaient d’habiles traqueurs de gibier, et 
les rennes ne manquent pas dans les ré- 
gions polaires. Des tribus entières d’In- 
diens ou d’Esquimaux, privées de pain ou 
de tout autre aliment, se nourrissent 
exclusivement de cette venaison, qui est 
à la fois abondante et savoure use. Ceren- 
dant, comme il fallait compter avec les 
retards inévitables et les difticultés de 
toutes sortes, une certaine quantité de 
vivres dut être emportée. C'était de la 
viande de bison, d’élan, de daim, ramas- 
sée dans de longues battues faites au sud 
du lac, du «corn-beef», qui pouvait se con- 
server indéfiniment, des préparations in- 
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et réduite en poudre impalpable, conserve | ments de l’astronome, peu nombreux 
tous ses éléments nutritifs sous un très- | d’ailleurs, — une lunette pour ses obser- 
petit volume. Ainsi triturée, cette viande | vations sélénographiques, un sextant des- 
n’exige aucune cuisson, et présente sous | tiné à donner la latitude, un chrono- 
cette forme une alimentation très-nour- | mètre pour la fixation des longitudes, 
rissante. quelques cartes, quelques livres, — tout 

En fait de liqueurs, le lieutenant Hob- | cela s’arrimait sur ce traîneau, et Thomas 
son emportait plusieurs barils de brande- | Black comptait bien que ses fidèles chiens 
vin et de wisky, bien décidé, d’ailleurs, à | ne le laisseraient pas en route. 
économiser autant que possible ces liquides On pense que la nourriture destinée aux 
alcooliques, qui sont nuisibles à la santé des | divers attelages n'avait pas été oubliée. 
hommes sous les froides latitudes. Mais, en | C'était un total de soixante-douze chiens, 
revanche, la Compagnie avait mis à sa | véritable troupeau qu'il s'agissait de sub- 
disposition, avec une petite pharmacie | Stanter, chemin faisant, et Ies chasseurs 
portative, de notables quantités de «lime- | du détachement devaient spécialement 
juice », de citrons et autres produits | s'occuper de leur nourriture. Ces animaux, 
naturels, indispensables pour combattre | intelligents et vigoureux, avaient été ache- 
les affections scorbutiques, si terribles dans | tés aux Indiens Chipeways, qui savent 
ces régions, et pour les prévenir au besoin. | merveilleusement les dresser à ce dur 
Tous les homines, d’ailleurs, avaient été | métier. 
choisis avec soin, ni trop gras, ni trop Toute cette organisation de la petite 
maigres; et habitués depuis de longues | troupe fut lestement menée, Le lieutenant 
années aux rigueurs de ces climats, ils | Jasper Hobson s’y employait avec un zèle 
devaient supporter plus aisément les | au-dessus de tout éloge. Fier de cette mis- 
fatigues d’une expédition vers l'Océan po- | sion, passionné pour son œuvre, il ne vou- 
laire. De plus, c'étaient des gens de bonne | lait rien négliger qui pût en compromettre 
volonté, courageux, intrépides, qui avaient | le succès. Le caporal Joliffe, très-affairé 
accepté librement. Une double paye leur | toujours, se multipliait sans faire grande 
était attribuée pour tout le temps de leur | besogne; mais la présence de sa femme 
séjour DDebone du continent américain, ! était et devait être très-utile à l'expédi- 
s'ils parvenaient à s'établir au-dessus du | tion. Mrs. Paulina Barnett l'avait prise en 
soixante-dixième parallèle. amitié; c'était une intelligente et vive 

Un traineau spécial, et un peu plus con- | Canadienne, blonde avec de grands yeux 
fortable, avait été préparé pour Mrs. Pau- | doux. 
lina Barnett et sa fidèle Madge. La cou- Il va sans dire que le capitaine Cra- 
rageuse femme ne voulait pas être traitée | venty n’oublia rien pour le succès de 
autrement que ses compagnons de route, | l'entreprise. Les instructions qu'il avait 
mais elle dut se rendre aux instances du ! reçues des agents supérieurs de la Com- 
Capitaine qui n'était, d’ailleurs, que l’in- | pagnie montraient quelle importance ils 
terprète des sentiments de la Compagnie. ! attachaient à la réussite de l'expédition, 
Mrs. Paulina dut donc se résigner. et à l'établissement d’une nouvelle facto- 

Quant à l'astronome Thomas Black, le | rerie au delà du soixante-dixième paral- 
véhicule qui l’avait amené au Fort-Reliance | lèle. On peut donc affirmer que tout ce 
devait le conduire jusqu'à son but avec | qu’il était humainement possible de faire 


diennes dans a la chair, broyéc ; son petit bagage de savant. Les instru- 
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pour atteindre ce but fut fait. Mais la 


nature ne devait-elle pas créer d'insur- 
montables obstacles devant les pas du 


A P.-J. 
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courageux lieutenant? c'est ce que per- 


sonne ne pouvait prévoir ! 
| JuLss VERNE. 
La suite prochainement. 


STAHL 


Château de Monthiers (Aisne), 5 octobre 1872. 


Cher ami, 


Les lecteurs du Magasin d'Education, 
auxquels tu avais annoncé mon Histoire de 
France, auront dû se demander pourquoi 
elle n'arrivait pas. Hélas! depuis un an 
passé, les misères de notre histoire pré- 
sente ont laissé trop peu de place au passé 
dans mon esprit. 

Ce pauvre nid de Beblenheim, où j'ai 
vécu les meilleures années de ma vie, où 


je m'étais si bien promis de mourir, allait 


bientôt ne plus être habitable qu’à une 
condition, changer de patrie. Il fallait 
penser à s'envoler, en le laissant sur la 
branche, à la grâce de Dieu, comme l'oi- 
seau des bois. Ainsi le voulait cette espèce 
de droit qui se ramasse sur les champs de 
bataille et sous les maisons brûlées. 

Où en trouver un autre dans les mêmes 
conditions de grand air, d'espace et de 
liberté, sans lesquelles, pour y avoir été 
trop longtemps habitués, Mi: Verenet et 
moi, nous ne concevions plus l'éducation? 
Où le trouver, et avec quelles ressources 
s’y installer ? 

Si nous n’avions écouté que les conseils 
de l’âge et du déchirement de cœur, l'heure 
de la retraite sonnait pour nous. C'était la 
fin du Petit-Château. Il arrive un moment 
où l’on ne peut plus guère recommencer 


Nos lecteurs nous sauront gré de leur 
donner, sur la couverture d’un de nos 
prochains numéros, le programme de 
linsütution du Petit-Chäteau, — tran- 


sa vie, et de se voir chassé de l’ombre des 
arbres qu’on a plantés, cela n’encourage 
pas à s’en aller ailleurs en planter d’autres. 
Mais quoi! vivre sans rien faire, dans une 
maison sans enfants; laisser mourir une 
œuvre qui vivait si bien avant l’arrivée de 
l'étranger, abandonner, sans essayer de 
les défendre, les existences qui en dépen- 
daient, ce n’était pas beaucoup plus pos- 
sible que de rester. Et puis, il faut être 
riche pour vivre sans rien faire! Le pu- 
blic de notre Magasin sait de reste si je 
suis taillé pour ne vivre que de ma plume. 

J'ai longtemps cherché, bien longtemps, 
et c’est au dernier moment seulement que 
j'ai trouvé. On me pardonnera si les an- 
goisses de ces recherches qui n’aboutis- 
saient pas ont pris tout entier mon esprit, 
hanté par la date fatale du 1° octobre. 
Nous voici enfin établis depuis le 29 sep- 
tembre — il étaittemps!— dans une mai- 
son telle que nous la voulions, plus belle 
assurément que l’ancienne, sans la valoir 
pour nous, et, au calme qui rentre en 
moi, je sens que, sitôt mes livres déballés, 
je vais pouvoir reprendre mon travail in- 
terrompu, où je l'avais laissé, à l'invasion 
des b rbares, 


Tout à toi, 
JEAN MAcCé. 


sportée par M. Jean Macé et M'e Verenet 
au châtcau de Mouthiers (Aisne), à la 
suite de la séparation de l'Alsace et de Îa 
Lorraine de la France. 
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LE JEU DE LA MADAME ET DE LA CUISINIÈRE 


LE THE POUR RIRE 


Tante Judith étant entrée dans la salle 
de récréation des enfants, afin d'examiner 
le contenu d’une armoire à linge, trouva 
dans la pièce cinq des petits qui s’amu- 
saient entre eux. Elle arriva au beau mi- 
lieu d’une explosion de rires, à laquelle 
tout le monde prenait part et qui parut 
diflicile à interrompre. Numéro 4, demoi- 
selle d’une taille déjà tant soit peu res- 
pectable, riait au point que les larmes lui 
coulaient le long des joues, et Numéro 8 
se rejetait au fond de sa petite chaise en 
se tenant les côtes. 

Les petits se livraient évidemment à un 
jeu trèes-divertissant. 

Tous les numéros, costumés en dames 
qui se font des visites, portaient sur la 
tète et sur les épaules des chiffons, des 
fleurs qui représentaient des chapeaux, 
des coiffures ou des bonnets, des hâles, 
des écharpes ou des manteaux. Les gar- 
cons, dans le vain espoir de rendre l'illu- 
sion plus complète, s'étaient fait naturel- 
lement de belles raies au milieu du front. 
On se tenait assis autour de la table de 
la poupée, meuble dont les dimensions 
avaient permis d’y étaler un service à thé. 
On y voyait des tasses, des soucoupes et 
des assiettes pour cinq personnes. 

« Qu’avez-vous là? demanda tante Ju- 
dith en s’approchant des convives. 

— Du thé, répliqua Numéro 4, la main 
posée sur la théière rose, d'excellent thé, 


madame, fait à la dernière mode, à la 


mode de notre maman, avec un peu trop 
d’eau pour que vous n'ayez pas à craindre 
les insomnies. » 


Sur ce, les éclats de rire recommencè- 
rent sans que tante Judith püt en devi- 
ner le motif. 

« Il est joliment bon, notre thé, tante 
Judith. Goûte un peu, » dit Numéro 8; et il 
s'empressa de se lever pour offrir une petite 
tasse remplie d’une infusion bleuâtre à sa 
sœur aînce. (On se rappelle que c’est elle 
que les plus petits, dans cette nombreuse 
famille où chacun avait pour nom un nu- 
méro, appelaient tante Judith.) 

« Tu vas renverser la table! » s’écria 
Numéro 4. 7 

Ce rappel à l'ordre arrivait à propos, 
car le meuble ne semblait pas des plus 
solides. Numéro 8 se rassit en ajoutant : 

« Tu peux tout boire, tante Judith, je 
n'en veux plus. » 

Tante Judith ne profita pas d'une per- 
mission si bien motivée. Après avoir goûté 
le breuvage, elle replaça la tasse sur la 
table et remercia Numéro 8 avec une 
grimace si comique que chacun se remit 
à rire. Numéro 4 laissa tomber un beau 
morceau de sucre dans le mélange bleuâtre 
si généreusement offert, et cette addition 
décida Numéro 8 à porter de nouveau sa 
tasse à ses Ièvres. 

Tante Judith avait dépassé l'âge heu- 
reux où le thé de violettes peut être re- 
gardé comme un régal, et, d’un autre 
côté, elle était encore trop jeune pour ai- 
mer le goût de cette tisane, à cause des 
nombreux rhumes qu’elle lui rappelait. 
Du reste, je n'hésite pas à reconnaitre que 
le thé de violettes est une de ces choses 
qui, même aux yeux enthousiastes de Ja 
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gg 
jeunesse, n’atteignent guère la perfection | durant un jour de congé, lorsque maman 
qu'on en attend. Dans les circonstances les | a permis d'employer le plus beau ménage 
plus favorables, lorsqu'on a cueilli les | de la poupée, lorsqu’on se réjouit en ou- 
fleurs sous bois, qu'on les a ramassées | tre du prêt d’une nappe et qu'on possède 


TN in ï) ji 


: Fe ï «ph | |] \ A Li a 1 
j Ho sl “ je | Ur il 
PQ nn it ji ul il 
ii ÿ a) ‘ a de l 1h ll . | 
+ 5 SN ul HA oi 1 | \ | 


fe L, | 


à ” ir. 


da À di. 


X 
4 x 
Ji ! 


rl tuuflh 
UPSSR 
‘| a + 
il A tj 
fi 


SN S, 
IS — 


une douzaine de couteaux et de fourchettes | moins de force pour devenir un véritable 
en plomb pour faire semblant de décou- | nectar. 

per les biscuits, en dépit même des su- Ce jour-là, cependant, les petits avaient 
criers et des pots à lait bien garnis, le | découvert, en dehors du sucre et de la 
thé de violettes paraît toujours avoir be- | crème, un moyen de rendre ce thé pour 
soin d’un peu plus où d’un peu moins de | rire plus délectable que de coutume. Tante 
sucre, d'un peu moins où d’un peu plus | Judith, heureuse de les voir s'amuser tran- 
de crême, d’un peu plus ou d'un peu | quillement, ouvrit l'armoire à linge et 
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s'occupa de sa besogne, tandis que les 
convives reprenaient leur jeu : 

« Très-extraordinaire, en vérité, ma 
chère! dit une des prétendues dames, 
d’une voix un peu criarde. Jamais je n’ai 
rien entendu de pareil! » 
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Il but à petites gorgées, à la façon des 
gourmets, une demi-tasse de thé, et les 
autres s’écrièrent : « Pas possible, ma- 
dame! » et témoignèrent leur étonnement 
en faisant claquer leur langue à plusieurs 
reprises. 

« Racontez-nous donc cela, je vous en 
prie! dit Numéro 4. 

— Avec plaisir, madame, répliqua Nu- 
méro 5, qui s’inclina poliment en redres- 
sant le chapeau de sa sœur, un peu trop 
petit pour sa tête. Vous saurez que je don- 
nais un grand diner. J'avais invité des per- 
sonnes très-distinguées, mes connaissances 
les plus comme il faut. Vous savez qu’un 
grand diner cause beaucoup de tracas, 
même dans les maisons les mieux tenues, 
comme dit une de mes amies. » 

Numéro 5 cligna de l'œil en regardant 
sa voisine et rit très-haut de sa plaisan- 
terie. | 
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Numéro 5 dut avoir recours à son mou- 
choir pour Ctouffer une envie de rire. 
« Je crois pourtant qu'il m'est arrivé 


quelque chose de plus drôle encore, dit-il 


après un moment de silence en s’adres- 
sant à Numéro 4. » 
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« Pardon, mesdames, continua-t-il, j'ai 
ri malgré moi... J'étais fatiguée de mes 
allées et venues, car ces domestiques ne 
font rien quand on ne les surveille pas! 


Je montai donc dans ma chambre pour me 


reposer, en attendant l'heure de m’habil- 
ler pour le diner. Il n’y avait pas un quart 
d'heure que je sommeillais, lorsqu'on 
frappa très-fort à ma porte. Moi, cela 
m'effraya; mais je criai tout de même : 
« Qui est là? » Et voilà la porte qui s’ou- 
vre, et ma femme de chambre arrive avec 
une figure toute rouge. Elle commence 
par me dire : » 

« Oh! madame, comment allons-nous 
faire ? 

— Qu'avez-vous donc, Maria? lui de- 
mandai-je. Est-il tombé de la suie dans 
la soupe ? 

— Non, madame, c’est la cuisinière. 

— Mais vous êtes folle, Maria. Quoi! 
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c'est la cuisinière qui est tombée dans la : 
soupe! 


— Je ne dis pas cela, madame, reprit 
Maria d’un air pincé. Le pot au feu a beau 
être grand, il n’est bien sûr pas de taille 
à contenir une pièce aussi volumineuse 
que Marguerite. 

— Expliquez-vous alors, Maria. A quel 
propos venez-vous me parler, avec une fi- 
gure si retournée, de la cuisinière, quand 
je me repose? 

— Madame, s’il vous plait, la cuisinière 
est perdue ! répondit Maria. Nous ne pou- 
vons pas la trouver. 

— Que me chantez-vous là? m’écriai-je. 
Je vous le disais bien, c’est bien plutôt vous- 
même, Maria, qui avez perdu l'esprit. » Et 
je l’envoyai arranger le salon pendant que 
je descendais à la cuisine. Une cuisinière 
perdue, une aussi grosse cuisinière que 
Marguerite! c'était bien étonnant. Mais 
qu'elle fût perdue le jour d’un grand di- 
ner, par dessus le marché, cela dépassait 
l'imagination. N'est-ce pas, madame? Cela 
ne vous est jamais arrivé, sans doute, 
d’égarer une cuisinière, chère madame ? 

— Jamais!» répliqua la personne inter- 
pellée, qui s'adressant à ses voisines : « Et 


.vous, mesdames ? » 


La galerie se mordit les lèvres, secoua 
tristement la tête et répéta : 

« Jamais! non, jamais ! 

— Cela ne m'étonne pas, continua Nu- 
mero 5.…..£h bien, je visitai la cuisine, 
les offices, le bûcher, la cave et toutes 
sorties d'endroits, pas de cuisinière! I ny 
avait pas à dire, elle était perdue! et ce- 
pendant personne ne l'avait vue sortir. Le 
concicrge assurait qu’elle n’avait pas passé 
la porte. » 

Les éclats de rire résonnèrent de nou- 
veau; mais la dame leva le bras et, oubliant 
son rôle de dame, cria de sa voix de gar- 
ÇOn : | 

« Attendez donc, ce n’est pas fini. 


— À l'ordre! » proclama Numéro 5 en 
frappant étourdiment la table avec la tête 
d'une poupée dont le nez se trouvait déjà 
dans un état déplorable. 

Dès que le silence eut été rétabli, la 
soi-disant maîtresse de maison continua 
avec une intonation féminine affectée : 

« Je ne savais que faire, comme vous 


- pouvez le supposer. Le diner était pour 


six heures, et cinq heures allaient sonner. 
Le gigot desséchait devant le feu, Îles 
pommes de terre me paraissaient déjà 
trop cuites, et je sentais une vilaine odeur 
de brülé. Un vrai gàchis, mesdames, et pas 
de cuisinitrel J'arrose le gigot pendant 
deux minutes, ct je cours en haut mettre 
mon chapeau. Je pensai que le mieux se- 
rait d'envoyer chercher un agent de po- 
lice, qui finirait bien par retrouver la 
cuisinière. Alors, au moment où j'atta- 
chais les brides de mon chapeau, j'enten- 
dis comme un soupir étouffé sortir d’une 
grande armoire à robes. Imaginez-vous 
l'effet que me fit ce sinistre gémissement, 
mesdames, dans l’état où la perte de la 
cuisinière avait mis mes pauvres nerfs! » 

Naméro 5 s'arrêta un moment, comme 
touché de Ja sympathie que l'assemblée 
lui prodiguait sous forme de regards et 
d’exclamations plaintives. 

« L’armoire est profonde; je me rappelai 
que la chatte avait la monomanie, dès 
qu'elle trouvait la porte ouverte, de s’y 
ghsser. C'est peut-être Mie Minctte, me 
dis-je, qui s’est laissée enfermer. J'ouvris 
l'armoire. Jugez de mon effroi quand j'a- 
perçus tout d’abord, comme dissimulée à 
demi par mes plus belles robes de soie ct 
de velours, une grosse robe de coton qui 
certainement ne m'appartenait pas, car 
elle était toute tachée. 

Mais ce n’est rien! J’eus le courage de 
toucher à cette robe, qui me paraissait 
cacher quelque chose, et voilà que dans 
cette robe de coton je trouvai ma cuisi- 
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nière évanouie ! Alors je tombai presque à 
la renverse. 

— La cuisinière évanouie! et tout en- 
tière dans un seul tiroir! s’écria Numéro 4. 
C’est impossible! 


— J'ai dit armoire et non tiroir, répli- 
qua Numéro 5 sans broncher, et c'est déjà 
bien assez étonnant, car vous n'avez jamais 
vu une aussi vaste, une aussi immense 
cuisinière. Vous ne vous douteriez pas 
comment elle se trouvait à. Je garde mes 
Mille et une Nuits au fond du dernier tiroir 
de ma commode, et la cuisinière avait vu 
le livre le matin même en aidant à épous- 
seter la chambre. Dans la journée, après 
avoir mis son gigot à la broche, elle était 
remontée tout doucement pour relire, 
cachée au fond de l’armoire, l’histoire des 
Quarante voleurs, dont elle raffolait. Maria 
avait passé par-là, avait vu la porte de 
l'armoire ouverte, lavait fermée parce 
qu’elle a du soin, et la grosse Marguerite, 
enfermée dans cet espace trop étroit, pri- 
vée d'air, avait fini par s’y évanouir. Maria, 
que je sonnai, la fit heureusement revenir 
bien vite à l’aide d’un verre d'eau très- 
froide qu’elle lui jeta au nez. 

Ah ! quelle figure elle avait, Marguerite, 
quand elle revint à elle dans mon armoire 


| 


et qu'elle se rendit compte de sa situa- 
tion ! On aurait dit un gros homard sortant 
d’une énorme marmite. Elle était si hon- 
teuse que je fus obligée de la consoler au 
lieu de la gronder, madame. » 

Des bravos unanimes accueillirent l’im- 
provisation de Numéro 5; puis il s'ensui- 
vit un intervalle de silence durant lequel 
on servit du thé et des biscuits. 

Tante Judith, debout derrière la porte 
de l’armoire à linge, n’avait pu s'empêcher 
de partager l’hilarité générale. Elle se de- 
manda où les enfants avaient puisé l’idée 
d’un conte aussi absurde. On ne lui laissa 
pas le temps de résoudre l'énigme; car ces 
dames n'avaient pas terminé leur entre- 
tien, et elle se remit à écouter. 

« Et vous, madame, n’avez-vous pas eu 
des histoires avec vos bonnes ? » demanda 
Numéro 5 à Numéro 4. 

Numéro 5 accompagna sa demande 
d’une grimace séduisante et agita l’éven- 
tail qu’elle tenait à la main. 

— Ne me parlez pas des domestiques, 
ma chère ! répliqua Numéro 4 qui avait 
de la peine à garder son sérieux. Je n'ai 
pas eu la chance de tomber sur une cui- 
sinière aussi lettrée que votre Marguerite ; 
j'ai eu pourtant une petite aventure assez 
curieuse, mais elle vous ennuierait… 

— Non, non, l'aventure! » crièrent plu- 
sieurs voix à la fois. 

Numéro 4 se tourna vers Numéro 5 et 
dit : 

IT. 


« Donne-moi donc l'éventail. » 

Ïl paraît que la règle du jeu voulait que 
l'éventail restàt entre les mains de la per- 
sonne qui prenait la parole. Numéro 5 céda 
l'instrument ventilateur avec un salut gra- 
cieux, et Numéro 4, après s'être éventé en 
minaudant, commença en ces termes : 

« Vous n’avez pas d'idée, madame, avec 
quelle légèreté on donne des renseigne- 
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ments sur les domestiques dans les mai- ! un de ces jours. On vous recommande 
sons.C’est bien coupable et c’est incroyable! 


Je ne sais où nous allons ! Nous serons sans 


n'importe qui! Figurez-vous que trois da- 
mes différentes m'ont donné de très-bons 


doute obligés de nous servir nous-mêmes | renseignements sur une cuisinière, et 


j 
il 


’ 
Y 

4 Ç LL IIL/ 100 

d PPT ILE: (4 


LR 


Le 


! Ar. É 
At - 


comme elles disaient que personne ne fai- 
sait mieux la crême au café (c’est ce que 
j'aime le mieux), cela m'a décidé. Si une 
cuisinière fait bien la crême au café, la 
soupe, le poisson, le rôti, les pâtisseries 
et le reste vont tout seuls. Voilà donc 
que je l’arrête et que j'invite du monde à 
diner, un grand diner de cérémonie, ma- 
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dame, où devaient venir non pas des amis 
de tous les jours avec lesquels on ne se 
gène pas, mais de grands personnages de- 
vant lesquels on veut briller. Je dis à ma 
nouvelle cuisinière de préparer deux po- 
tages, pour montrer à mes nobles invités 
sur quelle bonne cuisinière j'ai mis la 
main. Vous voyez combien j'avais confiance 


_ 
Digitized by Google 


LE JEU DE LA MADAME 


en elle et combien elle devait m'être re- 
connaissante. Eh bien, je commande donc 
deux potages, ainsi que je viens de vous le 
dire, un gras et un maigre. Tout allait 
comme sur des roulettes ; mais voilà, pen- 


dant que j'étais assise dans mon grand | 


cela que vous me dérangez? Adressez-vous 


- à la Cuisinière. 


— Je les lui ai demandés, et elle m'a ri 
au nez. 

— Alors, parlez à ma femme de cham- 
bre ; il faut que je reste au salon, et il 
m'est impossible de quitter mes invités 
pour aller chercher les couteaux. » 

« Eh bien, continua Numéro 4, cela va 
bien vous étonner... Quand on se mit à 
table et que je commençai à servir la 
soupe, j'eus à peine mis la grande cuiller 
d'argent dans la soupière, que j'entendis 
un drôle de bruit. 

« William, dis-je au domestique 
qui tenait une assiette derrière moi, 
qu'est-ce que cela signifie? La cuisinière 
aurait-elle donc laissé des os dans ce po- 
tage? 

— Je n’en sais rien, madame, » fut tout 
ce qu'il trouva à me répondre. 


Alors, comme il n’y avait plus de rc- 
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salon, à causer avec mon monde, on m'’ap- 
pelle; un petit domestique que j'avais en- 
gagé pour servir à table me dit : « S'il 
vous plait, madame, où sont les cou- 
teaux? 

— Les couteaux ! répondis-je. C’est pour 


mède, j'enfonce ma grande cuiller jusqu’au 
fond de la soupière, je la retire, et je sers, 
non. vous ne le croiriez pas si une autre 
que moi vous le racontait... je sers une 
grande cuillerée de couteaux à M. le mi- 
nistre de France qui était à ma droite! 
Mes beaux couteaux à manche d'ivoire 
étaient tous là, dans le potage maigre ! Et 
pendant que j'ouvrais de grands veux, 
mon oncle, assis en face de moi et qui 
servait le potage gras, trouvait dans sa 
soupière mes couteaux à manche noir! 

Je vous assure que j'ai été très-en- 
nuyée ! Et quelle excuse donna la cuisi- 
nière? devinez un peu : « S'il vous plaît, 
madame, j'ai lu dans {a Science pour tous, 
page 153, qu'il n'y a rien de nourrissant 
comme les os, et comme les manches sont 
des os puisqu'ils sont en ivoire, je jette 
dans l’intérêt des potages de mes maîtres 
le plus de couteaux possible dans chacune 
des soupes que je fais; seulement je mets 
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l'ivoire dans les soupes maigres, et la corne | marché. Cette histoire de soupe aux cou- 


d’hippopotame de vos autres manches dans 


les soupes grasses. » 
Les enfants s'amusent 
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bleu ; Numéro 7 fut tellement ravi, qu’il 
repoussa sa petite chaise et exécuta trois 
cabrioles consécutives au grand détriment 
de sa coiffure, qui se composait d’un turban 
orné de fausses boucles. Lorsqu'il eut ré- 
paré le désordre de sa toilette et repris sa 
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place, Numéro 4 continua : 


« Ma cuisinière me dit qu'ordinaire- 
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teaux les avait enchantés. 
Une salve d’applaudissements interrom- 
pit les explications insensées du cordon- 
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ment elle avait soin de retirer toujours les 
couteaux avant de laisser mettre la soupe 
sur la table, et elle se plaignit de ce stupide 
William, qui avait enlevé la soupière et 
servi sans la prévenir. Selon elle, toute 
la faute était à William. 

« La femme d’un médecin, à qui je ré- 
pétai le soir même l’histoire de la soupe 
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aux couteaux, m'assura que Son mari disait 
aussi que les os sont très-nourrissants. Elle 
engagea sur l'heure ma cuisinitre, et l'on 
m'a raconté depuis qu'avant la fin de l’an- 
née, le médecin se trouvait très-embar- 
rassé lorsqu'il s'agissait de couper un 
simple beefsteak, ses couteaux ne valaient 
plus rien, tant ils étaient cuits. » 


III. 


Je crois bien que ces sortes de jeux 
n'étaient pas du goût de la tante Judith. 
Jusque-là, occupée de son linge, elle avait 
jugé à propos de ne rien dire; mais à ce 
moment elle intervint : 

a Oserais-je vous demander, messieurs 
et mesdames, à quel jeu vous jouez? 

— Nous jouons au jeu de la cuisinière 
ct de la dame, tante Judith, répliqua Nu- 
méro 6, qui saisit sa grande sœur par le 
bras. C’est bien amusant, va! Tu n'étais 
pas là pour entendre la mienne, quel dom- 
mage ! Je la finissais quand tu es entrée. 

— Elle devait être ravissante, à en ju- 
ger par le plaisir qu’elle a.causé, répondit 
tante Judith, embrassant Numéro 6, qui le- 
vait vers elle une tête burlesquement em- 
mitouflée. Mais je voudrais surtout savoir 
ce qui vous a donné l’idée de ces histoires 
de cuisinière. 

— Comment, tu ne te rappelles pas! » 

Et Numéro 6 raconta tout au long une 
visite que Îles petits avaient faite une quin- 
zaine auparavant. Ils étaient allés passer 
l'après-midi dans l’établissement de ***, 
une sorte de casino, comptant jouer dans 
le jardin avec leurs camarades ; mais, rete- 
nus par la pluie, ils avaient dû rester au 
salon. Comme la politesse les obligeait à 
se tenir tranquilles, ils n’avaient pu s’em- 
pêcher d'entendre la conversation des 
graudes personnes. 


« Et vois-tu, tante Judith, continua Nu- 
méro 6, les bras autour du cou de sa sœur 
ainée (qu'elle aimait beaucoup... en de- 
hors des heures de leçon), c'était si drôle! 
Numéro 7 et moi, nous avons fini par écou- 
ter. Alors uous nous sommes amustes à 
regarder les dames hocher la tête, froncer 
les sourcils et faire toutes sortes de mines 
en disant: «En vérité, madame! c’est 
incroyable, c’est abominable ! » et le 
reste. 

— Oui, mais qu'est-ce qui était abomi- 
nable, et le reste ? demanda tante Judith. 

— Ah! je ne me souviens pas trop... les 
bonnes et les cuisinières, je crois. Les 
dames disaient beaucoup de mal de leurs 
femmes de chambre et de leurs cuisinières 
surtout, cela n'en finissait pas sur les cui- 
sinières, tante Judith. Eh bien, quelque 
temps après, un jour que nous ne savions 
que faire, j'ai dit : « Jouons à raconter des 
histoires de Cuisinières, comme les dames 
du casino. » Alors nous nous sommes dé- 
guisés et nous avons souvent recommencé 
depuis. Chère tante Judith, veux-tu nous 
inventer une histoire de cuisinière, toi? » 

Le mystère se trouvait éclairci. Tante 
Judith en prit note pour se dire qu’elle ne 
laisserait plus les enfants aller jouer au 
casino, où ils étaient exposés à entendre 
des propos qui n'étaient pas précisément 
faits pour leurs oreilles, mais elle cessa 
de s'étonner des phrases peu enfantines qui 
l'avaient frappée dans les contes des en- 
fants. C'était un souvenir de la vie réelle 
qui leur dictait ces récits qu’elle avait, à 
bon droit, trouvés si absurdes. Ils l’étaient 
en effet et d'assez mauvais goût; mais 
l’idée lui vint qu'elle pourrait en tirer 


une leçon. 
Me ALFRED GATTY. 


Traduit par WILLIAM HUGHES. 


Suile et fin prochainement. 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ÉCOLES D'ARTS ET MÉTIERS 


AIX — ANGERS — CHALONS-SUR-MARNE 


L'histoire de la création des Écoles 
d’Arts-et-Métiers en France est curieuse à 


“plus d’un titre; elle offre ceci de particu- 


lier que ces institutions destinées à fournir 
à l’industrie des contre-maitres et des 
chefs d'atelier ont eu pour promoteur un 
des représentants de Ja plus haute no- 


- blesse, leducdeLarochefoucault-Liancourt. 


François - Alexandre - Frédéric, duc de 
Larochefoucault-Liancourt, né en 1747, 
sorti du collége de La Flèche en 1763, était 
un esprit sérieux, travailleur, sans cesse 
occupé des grandes questions d'intérêt 
social. Il fit dans sa jeunesse des voyages 
prolongés en Angleterre, en Suisse, en 
Allemagne, et en avait rapporté certains 
principes économiques dont il voulait faire 
l'application. C'est ainsi qu'il établit dans 
son domaine de Liancourt une filature de 
coton, une fabrique de cardes, et y im- 
porta plusieurs procédés de l'industrie 
anglaise. 

Grand caractère et grand cœur; c’est en 
quatre mots le portrait du duc. En 1788, 
il organisa, toujours à Liancourt, une 
ferme-modèle avec école-ouvrière, et y 
établit une vingtaine d’orphelins. Comme 
il était colonel des dragons, il choisit pour 
instituteurs quelques sergents auxquels il 
adjoignit tous les maîtres-ouvricrs de son 
régiment. Cette fondation toute particu- 
lière est l’idée-mère qui donna naissance 
aux écoles d'arts-et-métiers. 

Au bout de trois ans, en 1791, l’école 
de la Montagne (on l’appelait ainsi, parce 
qu’elle occupait le point culminant du 
domaine de Liancourt}) hébergeait près de 
cent élèves. 


Mais 1793 arriva et le duc qui,en 1789, 
député de la noblesse, avait été président 
de l’Assemblée nationale, qui de plus avait 
tout fait pour sauver le Roi, ne pouvait 
échapper à la proscription, Il émigra en 
Angleterre d’abord, puis en Amérique où 
il étudia, selon ses goûts et ses habitudes, 
l’industrie, l’agriculture et les sciences qui 
s’y rattachent. 

La modeste fondation de la Montagne 
sauva pour le duc et sa famille le domaine 
de Liancourt, En effet, ses compatriotes 
reconnaissants saisirent cet heureux pré- 
texte pour faire ériger Liancourt en École 
nationale. 

Le duc revint en France à la fin de 1799 
et paya son retour dans sa patrie par un 
nouveau bienfait : ce fut lui qui y intro- 
duisit la vaccine. 


Liancourt conservé intact, gràce à l'École 


professionnelle, était le seul domaine du duc 
qui n’eût pas été vendu comme propriété 
nationale. II obtint que l'école fût trans- 
férée au château de Compiègne. Mais le 
régime militaire dominait alors dans l’en- 
seignement, et l’école-ouvrière après avoir 
englabé quelques autres institutions, 
comme les élèves de Popincourt, l’école 
des Tambours, l’école des Enfants de la 
Patrie, devint le Prytanée français. 
L'arrêté du 13 thermidor an 1x divisa le 
Prytanée en quatre sections partagées 
entre Paris, Saint-Cyr, Saint-Germain, 
Compiègne. Chaque section prit le nom de 
collége. Le collége de Compiègne toutefois 
fut moins militaire et plus industriel que 
les autres. Il comprenait deux divisions, 


dont l’une devait être exercée aux arts : 
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mécaniques. On en destinait les élèves 
aux manufactures de l’État. L'autre sec- 
tion était préparée en vue des services de 
la marine. 

Bonaparte, premier consul, à la suite 
d’une partie de chasse à Compiègne, en 
1800, visita l’école, et emporta de cette 
visite l’idée de plusieurs modifications à 
y introduire. Un décret du 6 ventôse an xi 
(25 février 1803) décida que le prytanée 
de Compiègne serait érigé en École d'Arts- 


* et-Métiers, destinée à former, dit lui-même 


le premier consul dans son langage éner- 
gique et pittoresque, des sous-officiers 
pour l’industrie, c'est-à-dire des contre- 
maitres pour les manufactures françaises. 

De ce décret date la fondation réelle 
des écoles professionnelles, dont le pre- 
mier germe remonte à la petite école de 
la Montagne et dont l’honneur revient au 
généreux organisateur, le duc de Laroche- 
foucault. 11 y eut à l’école de Compiègne 
trois divisions : les artistes, qui manialent 
les outils ; les commençants, et les petits des 
femmes. On les appelait ainsi, parce que 
c'étaient de très-jeunes enfants dont les 
soins, éducation et instruction, étaient 
confiés à des femmes. Le temps était par- 
tagé en études théoriques et en travaux 
pratiques. 

Un autre décret consulaire établit une 
seconde école d’arts-et-métiers dans l’an- 
cien collige de Beaupréau, près d'Angers, 
pour recevoir les jeunes gens de l'Ouest et 
du centre de la France. 

Cependant la splendeur de la résidence 
de Compiègne avait frappé le premier 
consul, et en 1806, l’empereur Napolcon 
par arrêté du 5 septembre, transféra l'école 
à Chälons-sur-Marne. L'école dut déména- 
ger non pas sans, mais avec tambours et 
trompettes, et par étapes en trois détache- 
ments, elle gagna son nouveau caserne- 
ment. On l’installa dans les bâtiments de 
l’ancien séminaire et aussi dans ceux du 


TOME XVI, 


couvent de Toussaint et de la Doctrine, 
appropriés à cet effet. 

À Châlons comme à Compiègne et aussi 
comme à Angers, il va sans dire que pen- 
dant la période impériale le régime des 
écoles fut dominé par l'esprit militaire. 

Üne ordonnance du roi en date du 31 
décembre 1826 vint régler la situation des 
écoles de Chälons et d'Angers pour les ra- 
mener à leur véritable but, qui est d’ensei- 
gner spécialement la théorie et la pratique 


nécessaires pour former des chefs-d’atelier . 


et des maitres-ouvriers. 

On fit encore un pas dans cette voie. 
L'ordonnance de septembre 1832, rendue 
sous l'inspiration de M. Thiers, rectifia les 
réglements des écoles d’arts-et-métiers en 
déclarant que leur régime était purement 
civil. Aussi les grades de sergents et ca- 
poraüx furent-ils remplacés par les appel- 
lations d'élèves-chefs et d’élèves-sous- 
chefs. On supprima les galons; des abeilles 
au collet marquérent seules les distinc- 
tions. En un mot, à l’uniforme militaire 
on substitua un affreux costume bourgeois : 
habit gris foncé, chapeau rond de forme 
civile, avec une cocarde tricolore. Les élèves 
désolés s’appelaient eux - mêmes le régi- 
ment des croque-morls. 

Et la musique? supprimée aussi ! On eut 


des révoltes, surtout à Châlons, où l'esprit 


des élèves a de tout temps été plus turbu- 
lent qu’à Angers. Et puis il faut dire qu’à 
Angers on avait maintenu la fanfare. Bref, 
les mesures secondaires que nous venons 
d’énumérer impressionnèrent beaucoup 
plus vivement les élèves que les modifica- 
tions sérieuses du règlement, celles qui 
pouvaient engager l'avenir des écoles. 

En 1837, une impulsion des plus salu- 
taires fut imprimée aux écoles d’arts-et- 
métiers par M. Vincent, qui fut chargé de 
l'inspection. Ingénieur de la marine, en 
même temps qu'ancien directeur de Chà- 
lons, il avait réussi à placer beaucoup 
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d'élèves dans les grands ateliers de l'État. 
La création des chemins de fer, l’organi- 
sation des lignes de bateaux à vapeur sus- 
citèrent bientôt de nombreuses demandes 
de mécaniciens ; aussi . fut-ce de ce côté 
que M. Vincent poussa les études. C'était 
le moment où la grande industrie prenait 
son essor, en raison des découvertes ou 
des applications scientifiques. Partout les 
ateliers de constructions S'ouvraient ou se 
développaient. Le Creuzot, Indret, sous la 
direction de l’habile mécanicien Gengem- 
bre, les établissements Derosne et Cail, les 
ateliers Hallette, Saulnier, Piet, Durenne 
allaient se créer ou s'organiser pour se 
méttre à la hauteur du mouvement. La 
machine à vapeur était la reine de l’époque. 
Des demandes de personnel étaient faites 
sans cesse par les chemins de fer, les 
usines, la marine : aussi les élèves af- 
fluaient-ils aux écoles. En 1843, sur la pro- 
position de M. Cunin-Gridaine, la Chambre 
vota la création d'une troisième école à 
Aix, en Provence, pour les régions du 
Midi. Là encore l’école fut installée dans 
des bâtiments ayant appartenu à des con- 
grégations religieuses. 

Les trois écoles d’arts-et-métiers furent 
mises sur le même pied; elles reçurent 
chacune trois cents élèves répartis en trois 
divisions. Le programme fut remanié. En- 
fin on rendit aux élèves un uniforme à peu 
près militaire, la tunique et le Képi. 

En 1848, une ordonnance ministérielle 
apporta au régime quelques modifications 
qui furent peu de temps en pratique. 

Le second empire trouva les écoles bien 
organisées et n'a imprimé aucun cachet 
particulier à ces institutions utiles. Les 
inspections sérieusement faites et l'af- 
fluence des élèves ont seulement élevé le 
niveau des études théoriques. Arrivons 
donc à l’état actuel. 

.. Les écoles d'arts-et-méticrs se recrutent 
généralement au scin des familles de tra- 


A 


es mme 


vailleurs. Les petits industriels, les ou- 
vriers parvenus à une certaine aisance, 
pleins du souvenir de leurs débuts, sont 
soucieux de donner à leurs fils cet élé- 
ment de réussite, dont ils sentent la valeur 
mieux que personne, l'instruction. Le prix 
de la pension est modique, les bourses sont 
nombreuses; mais les places sont courues 
et c'est au concours qu'il faut les mériter. 

Les trois écoles d’arts-et-métiers éta- 
blies à Aix, Angers et Chàlons-sur-Marne 


sont destinées à former des chefs-d’ateliers * 


et des ouvriers instruits et habiles pour les 
industries où l'on travaille le fer et le bois. 

Admission. Nul élève ne peut entrer 
que par voie de concours, et nul candidat 
n'est admis à concourir : 4° s’il n’est Fran- 
çais; 2 s'il n'a justifié qu'il a plus de 


quatorze ans et moins de seize ans le 


1 janvier de l’année dans laquelle le 
concours à lieu, 

Aucune dispense d'âge ne peut être 
accordée. 

Pour être admis au concours .. tout can- 
didat doit, avant le 1° mai, adresser une 
demande par écrit au préfet de départe- 
ment dans lequel ses parents ont leur 
domicile civil. La demande doit être ac- 
compagnée des pièces suivantes : 

1° L'acte de naissance du candidat ; 

2° Un certificat d'un docteur-médecin 
constatant qu’il e$St d’une bonne constitu- 
tion, et spécialement qu’il n'est atteint 
d'aucune maladie scrofuleuse ou autre 
analogue ; 

3° Un certificat de vaccination; 

L° Un certificat de bonnes vie etmœurs, 
délivré par l'autorité locale ; 

5° Un certificat délivré par un chef d'in- 
dustrie où par un chef d'établissement 
d'enseignement, constatant que le candi- 
dat est familiarisé avec le travail manuel : 

6° L'engagement, sur papier timbré, 
pris par le père, ou la mère, ou le tuteur 
d'acquitter la totalité ou la fraction de la 
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pension, ainsi que le prix du trousseau et 
la somme destinée à la masse particulière 
de l'entretien de l'élève. 

Les signatures des certificats et celle de 
l'engagement doivent être légalisées. 

On ne reçoit que des élèves internes. I] 
est dû pour la pension 600 francs par an, 
à moins que les parents ne demandent 
une bourse ou une fraction de bourse, en 
justifiant de l'insuflisance de leurs moyens. 

Les demandes de bourses doivent être 
déposées à la préfecture, à l’adresse du 
ministre, en même temps que les de- 
mandes d'admission au concours, c’est-à- 
dire avant le 1° mai. 

De plus, si dans le cours d’une année et 
par suite d’un événement imprévu, les 
parents d'un élève ne peuvent continuer à 


payer la pension ou la fraction laissée à 


leur charge, ils peuvent en être dispensés 
exceptionnellement par le ministre. 

Le concours comprend deux examens : 
l’un devant un jury siégeant au chef-lieu 
de chaque département, et l’autre devant 
une commission régionale. 

Le premier examen a lieu dans les pre- 
miers jours du mois d'août, il comprend : 

1° La lecture ; 

29 L'écriture ; 

3° [orthographe ; 

L° La pratique et la démonstration des 
quatres règles de l’arithmétique, les frac- 
tions, le système décimal, les proportions 
et l'extraction des racines carrées: 

5° Les éléments de géométrie, jusque 
et y compris les surfaces planes ; 

6° Les éléments du dessin linéaire et 
du dessin d'ornement. 

Les élèves auront à faire en outre sous 
les yeux des examinateurs : 

1° Une dictée; 

2° Deux problèmes d’arithmétique et 
deux de géométrie par écrit : 

3° Une épure de dessin linéaire : 

l° L'exécution d’une pièce de bois ou 
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de fer en rapport avec le métier dont ils 
ont suivi la pratique : 

5° Un dessin d'ornement. Ce dernier 
dessin seul ne se fait pas devant les exa- 
minateurs; chaque candidat prépare le 
sien à l'avance et le remet signé par lui 
au président du jury. 

Le jury spécial est composé, sous la 
présidence du préfet ou du secrétaire gé- 


néral délégué : d’un ingénieur en chef ou 


ordinaire des ponts-et-chaussées ou des 
mines; d’un professeur de mathémati- 
ques; d’un professeur de dessin; et de 
deux des principaux industriels du dépar- 
tement dans les genres d'industrie ensei- 
gnés dans les écoles. Les membres du 
jury sont désignés par le préfet. Le jury 
est assisté d’un médecin. 

Les candidats qui ont subi cet examen 
d'une manière satisfaisante sont admis à 
en passer un second devant une commis- 
sion régionale formée pour chaque école 
et nommée par le ministre. Cette com- 
mission se transporte successivement dans 
les villes fixées par le ministre comme 
siéges d'examen. Des lettres d'avis font 
connaître aux candidats le lieu et l'époque 
de ce second examen, qui est purement 
oral et limité aux matières du premier. 
C'est d’après l’état de classement dressé 
par chacune des commissions régionales 
que le ministre arrête la liste des élèves 
admis dans chaque école. Le nombre 
maximum d'élèves que chacune des écoles 
peut recevoir est fixé à 300. 

Les trois écoles ont formé trois circon- 
scriptions comprenant les départements 


suivants : 
ÉCOLE D'AIX. 


Ain, Ariège. 

Algérie. Aude. 
Basses-Alpes. Aveyron. 
Hautes-Alpes. Bouches-du-Rhône, 
Alpes-Maritimes. Cantal. 

Ardèche. Corrèze. . 


| 
| 
| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Corse. 

Drôme. 

Gard. 
Haute-Garonne. 
Gers. 

Hérault. 

Isère. 

Loire. 
Haute-Loire. 


‘ Lot. 


Lot-et-Garonne. 


Lozère. 
Puy-de-Dôme. 


Pyrénées-Orientales. 


Rhône. 
Saône-et-Loire. 
Savoie. 


_ Haute-Savoie. 


Tarn. 
Tarn-et-Garonne. 
Var. 

Vaucluse. 


ÉCOLE D'ANGERS. 


Allier. 
Calvados. 
Charente. 


Loire-Inféricure. 
Loiret. 
Maine-et-Loire. 


Charente-Inférieure. Manche. 


Cher. 
Côtes-du-Nord. 
Creuse. 
Dordogne. 
Eure-et-Loir. 
Finistère. 
Gironde. 
Ille-et-Vilaine. 
Indre. 
Indre-et-Loire. 
Landes. 
Loir-et-Cher, 


Mavenne. 
Morbihan. 
Nièvre. 

Orne. 
Basses-Pvrénées. 
Hautes-Pyrénées. 
Sarthe. 

Seine. 
Deux-Sèvres. 
Vendée. 
Vienne. 
Haute-Vienne. 


Rs 


ÉCOLE DE CHALONS. 
Aisne. Nord. 
Ardennes. Oise. 
Aube. Pas-de-Calais. 
Côte-d'Or. Haute-Saône. 
Doubs. Seine. 
Eure. Seine-Inférieure. 
Jura. Seine-et-Marne. 
Marne. Seine-et-Oise. 
Haute-Marne, somme. 
Meurthe-et-Moselle, Vosges. 
Meuse. | Yonne. 


A leur arrivée, les élèves admis sont exa- 
minés par le médecin de l'établissement ; 
ceux qui pour la constitution et la santé 
ne rempliraient pas les conditions indi- 


quées seraient rendus à leurs parents. 

Les élèves doivent être rendus à l’école 
au plus tard le 15 octobre. Tout élève qui 
ne serait pas présent le jour fixé pour la 
rentrée serait considéré comme démission- 
naire, sauf les cas d’excuse légitime. 

En arrivant à l’école, les élèves à qui il 
n’a pas été accordé une bourse entière 
doivent présenter un récépissé constatant 
que leurs parents ont versé pour eux, chez 
un receveur des finances, le premier tri- 
mestre de la pension ou de la portion de 
pension laissée à leur charge. Les pave- 
ments ultérieurs se font par trimestre et 
d'avance à une caisse publique. Tout élève, 
qu’il soit ou non pourvu d’une bourse, 
doit, en entrant, présenter un récépissé 
constatant qu'il a été versé pour lui, chez 
un receveur des finances, 150 francs pour 
le prix de son trousseau. Il doit en même 
temps remettre à l'agent comptable 
50 francs pour son entretien pendant la 
durée de ses études et 30 francs environ 
formant le prix coûtant d’un étui de ma- 
thématiques, d’une règle à calcul, de deux 
planches à dessin et d’une caisse-malle qui 
sont fournis par l’école. Aucune dispense 
n'est accordée pour ces frais accessoires. 
Les élèves portent un uniforme qui ressem- 
ble beaucoup à celui du génie militaire. 

La durée des études dans les écoles 
d'arts-et-métiers est de trois ans. Aucun 
élève ne peut faire une quatrième année 
que dans le cas de maladie ayant entraîné 
une suspension de travail de plus de six 
semaines ou d’une absence d’égale durée 
pour un motif légitime. | 

L'enseignement donné dans les écoles 
est théorique et pratique. L'enseignement 
théorique comprend larithmétique, l'al- 
gtbre élémentaire, la trigonométrie recti- 
ligne, la géométrie descriptive, la méca- 
nique, le dessin et la grammaire. 

L'enseignement pratique correspondant 
aux industries qui emploient le fer et le 
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bois se donne dans quatre ateliers spé- 
ciaux, savoir : modèles et menuiserie, fon- 
derie, forges, ajustage. 

Les élèves sont répartis, pendant la 
durée de leurs études, entre ces quatre 
ateliers d’après des règles établies de telle 
façon que, dans les deux premières années, 
chaque élève passe successivement dans 
trois, au moins, des quatre ateliers, et 
que pendant la dernière année, il soit suc- 
cessivement attaché à celui de ces ateliers 
qu’il aura choisi d’après son rang de clas- 
sement, ou selon les aptitudes qui lui au- 
ront été reconnues par le conseil de l’école. 

Le produit du travail exécuté dans les 
ateliers appartient à l’État. 3 

Un aumônier est attaché à chaque école. 

À Aix et à Chälons il y a également un 
ministre protestant. 

Les punitions qui peuvent être infligées 
aux élèves sont : la consigne, la salle de 
police, la prison et le renvoi. 

Dans le courant du mois de mars, il ya 
un examen général pour constater l’ins- 
truction et les progrès des élèves pendant 
la première moitié de l’année scolaire. Un 
examen semblable a lieu à la fin du se- 
cond semestre; il est suivi de la distribu- 
tion des prix ét récompenses, ainsi que 
des promotions de classes. 

Les élèves de troisième année portés 
en tête de la liste de classement et qui 
ont fait preuve d’un mérite exceptionnel, 
recoivent des médailles d'argent portant 
leur nom avec ces mots : Écoles d'Arts-ct- 
Métiers. — Récompense. 

Les élèves qui ont terminé leurs études 
et satisfait aux épreuves de sortie obtien- 
nent un certificat délivré par le directeur. 
Dans un excellent ouvrage sur les écoles 
d'arts-et-métiers, auquel nous avons em- 
prunté les principaux éléments de cette 
notice, M. À. Guettier, qui réunit la double 
qualité d'ancien élève et d’ancien maître 
desdites écoles, émet l'opinion que ces 


établissements devraient avoir surtout 


pour fonction de préparer les élèves à un 


enseignement supérieur. 

De même que La Flêche mène à Saint- 
Cyr, de même que l’École polytechnique 
conduit aux mines ou aux ponts, les écoles 
d’arts-et-métiers pourraient alimenter une 
école d'application. 


M. Guettier pense que le rôle des écoles 


d’arts-et-métiers dans l'avenir est plu- 
tôt de former des industriels instruits que 
des chefs d'atelier et des contre-maîtres. 

En l'état des choses et avec le grand 
mouvement industriel qui s’accuse de plus 
en plus chaque jour, les carrières sont lar- 
gement ouvertes aux élèves sortant des 
écoles d’arts-et-métiers. | 

Il est avéré toutefois que les mécani- 
ciens sont ceux qui se placent le plus faci- 
lement. Les jeunes gens versés annuelle- 
ment dans l'industrie d’une manière sé- 
rieuse peuvent être représentés par les 
chiffres suivants : 120 ajusteurs-mécani- 
ciens; 15 menuisiers-modeleurs; 15 fon- 
deurs; 10 forgerons. La plupart de .ces 
jeunes gens ne gardent pas leur état, et 
deviennent dessinateurs dans leurs di- 
verses professions. 

Nous ne quitterons pas ce sujet sans 
mentionner la Société des anciens élèves 
des Écoles d'Arts-et-Métiers qui, fondée en 
1848, a pris depuis des proportions consi- 
dérables. Elle publie un annuaire et des 
bulletins dans lesquels les élèves anciens 
ou nouveaux publient d’intéressants mé- 
moires sur les travaux auxquels ils ont pris 
part ou les études qu'ils ent approfondies. 

Le président honoraire est le marquis 
de Larochcfoucault-Liancourt, fils du 
créateur de la première école profession- 
nelle, lequel mourut en 1827. Le prési- 
dent est M. H. Flaud, ancien élève, qui 
s'est acquis avec une haute position une 
véritable renommée industrielle. 


MORTIMER D'OCAGNE. 


pas mieux demandé que d'utiliser les ge- 
noux de sa petite sœur Fanny pour recom- 
mencer des voyages comme avec son papa. 
Mais il n'y avait pas moyen. Les genoux 
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Quant à monsieur Jacques, il n’aurait | de mademoiselle Fanny étaient bien trop 


courts, et d’ailleurs il n’était pas plutôt à 
moitié assis, que la petite Fanny toute 
rouge se mettait à crier qu'il était plus 
lourd qu’une maison. 
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XVI. 


‘I fallut donc retourner au papa. Cela 
n'est décidément pas facile de se passer 
des papas. Déjà le pauvre papa s'était 
flatté d'en avoir fini avec son métier de 
cheval. Il était bien tranquille. I] prenait 


son café en fumant tout doucement son 
cigare, Sans penser à rien qu'à se reposer 
d'avoir bien travaillé toute la journée. 
Ces repos-là sont les bons moments de la 
vie des papas. Paf! voilà monsieur Jacques 
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et mademoiselle Fanny sur ses genoux, et 
ils veulent aller à Saint-Pétersbourg pour 
regarder les traîneaux sur la neige. 

« À Saint-Pétersbourg! s’écrie le papa, 
c'est trop loin! » Et dans son désespoir il 
a lancé en l’air une grosse bouffée de 
fumée. Mademoiselle Fanny en a plein les 
yeux et même dans la bouche; monsieur 


Jacques n’a eu que le temps de retourner 
la tête pour éviter d'en attraper autant. 
Les papas ne devraient jamais fumer quand 
ils ont des enfants. 

Le bon papa fait son sacrifice. Il aban- 
donne son cigare et se décide à reprendre 


le harnais. 


| P.-J. STAHL, 
La suite prochainement. 


HISTOIRE DE L’AIR 


PAR GASTON TISSANDIER 


VI. 


LES TEMPÊTES. 


VENTS DU NORD ET DU SUD. 
ACTION DES MONTAGNES ET DES DÉSERTS SUR LES COURANTS AÉRIENS. 
LE SÉMOUN. — LE CYCLONE. — LES TROMBES. 


Nous avons vu comment le soleil, qui 
échauffe inégalement notre globe, permet 
aux fleuves de l’air de découper le sein de 
l'immense océan aérien; comment les 
vents alizés, les courants constants et 
réguliers prennent naissance, comment la 
brise de jour et la brise de nuit se suc- 
cèdent sur nos rivages. Arrivons aux con- 
vulsions qui troublent le mécanisme de 
l'air, qui, comme des maladies, changent 
l'aspect de cet organisme. 

Quand les vents s’échappent de con- 
trées éloignées, ils possèdent en général 
les propriétés qui caractérisent ces con- 
trées. Dans le sud de l’Europe, le vent du 
nord est connu par son äpreté, par sa vio- 
lencec; c’est qu’il a traversé les sommets 
glacés des Alpes, il s'est refroidi au milieu 
de ces neiges éternelles et de ces glaciers 
énormes. ]1 doit donc, en venant s'unir à 
un courant général, en augmenter la vio- 
lence. Si les montagnes communiquent 
au vent une température très-basse, les 


déserts brülants, les sables arides calcinés 
par le soleil en élèvent singulièrement la 
température. 

Quand le vent du sud ou du sud-est 
s'élance à la surface du Sahara, il devient 
de plus en plus chaud et acquiert une 
vitesse de plus en plus grande. Courant 
imprégné d’une chaleur torride, il se pré- 
cipite avec fureur sur ces plages dénudées; 
il y soulève de véritables torrents de pous- 
sière, et, en agissant comme un fleuve 
débordé, il n’épargne sur son passage ni 
les oasis qu’il bouleverse et détruit, ni les 
voyageurs qu'il étouffe. C'est le sémoun 
ou lharmaitlan, le plus terrible fléau 
qu'aient à subir les habitants du désert. 
Quand il sévit, brûlant, irrésistible, il des- 
sèche la peau de l’homme et des animaux, 
embrase le gosier et cause une soif dévo- 
rante, d'autant plus affreuse qu’on ne 
trouve pas dans ces contrées arides une 
seule goutte d’eau pour la calmer. I] élève 
dans l'air des nuages de sable chaud qui 
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envahit les poumons et met le comble aux 
souffrances des voyageurs. 

Le sémoun s'annonce généralement dans 
le désert par un point noir qui apparaît à 
l'horizon. Cette tache sinistre grandit à 
vue d'œil. Bientôt le vent s'élève. Ses 
ondes brülantes s'étendent comme les flots 
invisibles d’une mer en courroux. Le ciel 
profondément obscurci ajoute une horreur 
nouvelle à cette scène de désolation et aux 
supplices infligés à la caravane qui erre 
sur ces plages funestes. La chaleur est 
devenue comme celle d’une fournaise. Les 
hommes et les animaux accablés sont obli- 
gés de se jeter la face contre terre; mais 
des nuées de sable chaud les couvrent 
bientôt comme un linceul ardent, et il 
leur faut lutter contre ces vagues redou- 
tables qui menacent de les engloutir. 

L'intrépide Vambéry, perdu dans les dé- 
serts de l’Asie centrale, raconte en termes 
navrants les souffrances que ce vent chaud 
lui fit subir. Perdu avec quelques der- 
viches au milieu d’une mer de sable, ils 
sont presque soulevés par les efforts des 
torrents que charrie l'air embrasé. Ils se 
jettent à terre et se couvrent le visage, 
pour se dérober aux atteintes des cailloux 
qui viennent les frapper. Ils attendent 
ainsi, épouvantés et tremblants, obligés de 
se redresser de temps à autre pour n'être 
pas ensevelis vivants sous les collines 
mouvantes que le vent roule autour d’eux! 

Le vent chaud, le sémoun, ne souffle pas 


seulement dans le Sahara de l'Afrique et : 


dans les déserts de l'Asie : il dévaste par- 
fois les Indes, et les habitants, dont il est 
la terreur, le regardent comme le sou/fle 
du diable. À la Louisiane, au Chili, des 
courants violents et chargés de’ miasmes 
malsains parcourent les llanos et les pam- 
pas, dévastent le pays et sèment parmi les 
habitants le fléau des épidémies. 

Rien de plus terrible que ces convulsions 
de l'atmosphère, ces colères gigantesques 


devant lesquelles l’homme faiblé et désarmé 
succombe sans pouvoir opposer de résis- 
tance. Au milieu de l'Océan, les convulsions 
atmosphériques se présentent sous d’au- 
tres aspects que lorsqu'elles balayent la 
surface des continents. Elles sont produites 
par la rapidité de translation de l'air; 
entre la brise et l'ouragan, il n'y a que 
la différence de vitesse, etce dernier terme 
exprime le plus terrible degré de force 
que puisse atteindre le vent. Il correspond 
à une vitesse de quarante-cinq lieues à 
l'heure. Dans sa puissance indomptable, 
le vent soulève alors les vagues et les fait 
bondir en torrents d’écume à la surface 
de la mer. Il brise les mâts des navires, 
qui roulent désemparés et sont parfois en- 
gloutis dans ce conflit désordonné des élé- 
ments. 

Ces tempêtes de l'air ne sont pas iden- 
tiques sur tous les points du globe. Sous 
tes zones tempérées, l'ouragan souffle au- 
dessus des mers en ligne droite; c’est un 
déplacement d'air d’une vigueur formi- 
dable qui s’avance sans dévier de la direc- 
tion première qu'il a d’abord affectée. 
Sous les zones tropicales, ce sont au con- 
traire des vents tournants, des cyclones, 
qui décrivent à la surface de l'Océan des 
cercles immenses, comme des anneaux 
d’air entrainés dans un mouvement ter- 
rible de rotation. 

L'ouragan, sous nos climats, embrasse 
parfois une- très-grande étendue. Il par- 
court, dans son vol furieux, des espaces 
de plusieurs centaines de lieues, en mar- 
quant son passage sur la terre et sur la 
mer par de terribles sinistres. Le célèbre 
ouragan de 1848 s'est ainsi déchainé sur 
une grande partie de l’océan Atlantique, 
comme l'indique la carte ci-contre. Mal- 
heur au navire qui se- trouve enveloppé 
dans cette tourmente ! Ses mâts se brisent 
avec des craquements lugubres. Comme 
un frêle jouet, il est emporté par les 
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vagues jusqu’à la cime de leurs montagnes 


liquides, d’où elles le précipitent soudain 


dans les gouffres creusés sous sa quille. 
Que de désespoirs, que de cris d'angoisse, 
que de drames lamentables étouffés au 


ROUTE PARCOURUE PAR L’'OURAGAN D'AOÛT 1888. 


milieu du fracas de la tempête! Et com- 
bien de navigateurs et de passagers ont 
trouvé leur tombeau dans le sein de ces 
plaines liquides! 

Le plus remarquable paroxysme de fu- 
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cyclones appelés aussi tornados et typhons. 
Ces vents tournants ont une force incalcu- 
lable : ils dessinent à la surface des eaux 
de vastes circonférences à l'intérieur des- 
quelles leurs tourbillons se meuvent comme 
animés d’une véritable-rage. Dans le mou- 
vement qui les entraîne, ils se déplacent 
et parcourent d'immenses étendues, en 
bouleversant profondément les surfaces 


reur de l’air est celui que présentent les | marines. Heureusement, ces fléaux ont été 


étudiés par de hardis navigateurs dans 
les contrées tropicales. Grâce à eux, le 
marin peut aujourd’hui prévoir l’approche 
du cyclone et en éviter la redoutable 
étreinte. Cette maladie de l'atmosphère a 
eu ses médecins, les Romme, les Redfield, 
les Maury, les Keller, les Dove et les Ped- 
dington, qui ont fixé des règles pour en 
prévoir l'irruption. 
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Comme les savants qui, en étudiant l'or- 
ganisme de l’homme, arrivent à prévoir la 
fièvre et à en assigner à l’avance la durée 
probable, les météorologistes peuvent, par 
des observations appropriées, reconnaitre 
aussi l’imminence des spasmes de l'Océan. 

Vous avez vu voltiger des flots de pous- 
sière soulevés du sol de nos routes par 
l'air en mouvement; vous avez remarqué 
ces petits tourbillons qu'y forme la brise 
et que rendent visibles les grains de sable 
qui y sont entrainés? Eh bien ! ces petites 
tempêtes sont des miniatures du cyclone. 
Élargissez le périmètre de ces cercles d'air, 
donnez-leur des centaines de lieues de 
circonférence, remplacez la poussière ténue 
par des vagues colossales, et vous aurez 
une idée de ces grandes convulsions qui 
agitent l'atmosphère et par suite les mers. 
Représentez-vous, au-dessus de ces mou- 
vements rotatoires désordonnés, un ciel 
noir, des nuées épaisses sans cesse déchi- 
rées d’éclairs; à cette scène épouvantable, 
joignez l'accompagnement continu de gron- 
dements sourds et menaçants, et vous 
pourrez vous rendre compte de l'effrôi qui 
doit envahir l'âme du navigateur au mi- 
lieu des flots bouleversés par le vent tour- 
nant des mers équatoriales. 

Les cyclones sont annoncés générale- 
ment plusieurs jours à l'avance par des 
signes et des indices auxquels ne se mé- 
prennent guère les navigateurs qui ont 
l'habitude des parages les plus fréquentés 
par ce fléau. On sent le vent s'élever tout 
à coup avec force ; il se déchaine en fai- 
sant entendre des sifflements prolongés ; 
la mer est heurtée contre les rochers, et 
sa surface bouillonnante se recouvre d'é- 
cume. Le ciel offre d'ordinaire un aspect 
particulier. Ce sont d’abord des cirrus 
éloignés qui se dessinent sur un fond 
transparent; puis ces nuages légers se 
dissolvent et se confondent en une couche 
d'une blancheur de lait, d’où jaillissent 


souvent des halos. Enfin des nuées lour- 
des, compactes, leur succèdent en même 
temps que l'horizon s'assombrit, comme 
voilé d'un rideau noirâtre. Tous les obser- 
vateurs s'accordent pour dire qu’à mesure 


que le cyclone s'approche, l'aspect du 


ciel devient plus. menaçant; il se colore 
de Jueurs étranges et se revêt d’un brouil- 
lard rougetre, de cette livrée de pourpre 
signalée par Virgile comme un signe pré- 
curseur de la tempête. 

La mer est souvent phosphorescente 
pendant la nuit, et 1] n'est pas rare que 
l’'irruption du phénomène soit immédiate- 
ment précédée d’un temps d'arrêt et de 
calme effrayant, On dirait que les éléments 
préparent leurs forces pour le combat, 
comme une armée en présence de l'ennemi. 

Mais grâce aux météorologistes par qui 
de semblables préludes ont été étudiés, 
l'homme est mis en garde contre ces 
apparences de tranquillité perfide. D’autres 
présages encore viennent engager à se 
mettre à l'abri en s'éloignant et en cher- 
chant les endroits les plus élevés, les plus 
couverts, Les animaux, avertis par cet 
instinct merveilleux qui remplace chez eux 
la raison, témoignent une singulière in- 
quiétude ; 1ls s’agitent et tremblent d’effroi. 
Les oiseaux de mer font entendre des sif- 
flements aigus; ils s'appellent, se rassem- 
blent et gagnent la terre pour fuir la tem- 
pête qui s'approche. 

Au dire de Peddington, le massif de 
nuages qui borde l'horizon se couronne 
parfois d’une lueur. électrique. Dans la 
mer de Java, des éclairs multiples sillon - 
nent la nue, si nombreux, si rapprochés, 
qu'on pourrait les comparer à une véri- 
table pluie de feu. Quelquefois des rayons 
pourprès se dressent dans l’espace comme 
les franges d’une aurore boréale. Les pre- 
micres rafales secouent l'atmosphère, et 
de l’abime céleste, sombre et lugubre, se 
déverse soit une pluie serrée aux gouttes 
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énormes, soit une grêle abondante qui va 
fouetter le sol ou faire écumer les flots de 
la mer. En même temps s'élève un bruit 
confus, étrange, comme des voix désespé- 
rées qui crieraient l’arrivée du cyclone. 


‘Les marins anglais nomment ce gémisse- 


ment l'appel de la mer. Par moments les 
roulements du tonnerre et les éclats de la 
foudre couvrent les lamentations de la 
tempête. C'est au milieu de ce concert 
sinistre, de ces hurlements, de ces râles, 
de ces canonnades furibondes, qüe surgit 


le cyclone. Le tourbillon se forme; il par- | 


court la surface des terres ou bondit à la 
cime des vagues, avec la vitesse vertigi- 
neuse de ces chasseurs de la légende en- 
traîinés dans un vol fantastique par des 
génies malfaisants, A l’intérieur du cyclone 
règne parfois un calme relatif; mais par- 
fois aussi des trombes, des soulèvements 
formidables, forment le centre et comme 
le pivot de cet ouragan circulaire. 
GASTON TISSANDIER. 
La suite prochainement. 


LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D 'AMINE. — VIGTOR 


Seconde partie. 


« Je n'avais guère le temps de la ré- ! 


flexion; mais ne voulant à aucun prix 
renoncer à mon entreprise, je me jette 
dans le sapin. Naturellement, les aboie- 
ments n’en deviennent que plus furieux. 
La bête enragée me suit, met les pattes 
sur le tronc de l'arbre, puis court vers 
Ja maison, revient sous le sapin, fait un 
vacarme d'enfer. Nul doute, on allait 
venir; le chien indiquait mon refuge, et 
j'allais être la proie de mes ennemis. Il 
fallait à tout prix me débarrasser du ca- 
niche. Je redescendis quelques branches, 
et là tout près de lui, qui s’animait d’une 
rage plus vive et s’efforçait de me planter 
ses crocs dans les pieds, je visai les deux 
globes de feu, et j'y lançai le contenu 
de ma sarbacane. Aussitôt, l’aboiement 
commencé s’éteignit dans un hurlement 
de douleur, et le caniche éperdu, tour- 
nant sur lui-même, se répandit en cris 
de détresse, en cherchant son chemin 
vers la maison. Pendant ce temps, moi, je 
m'élançais au haut du sapin. 

« Cependant la porte de la chambre 
s'ouvre : je reste Coi, retenant mon souflle. 


— Grand Dieu! qu'est-ce que c'est? 
Qu’as-tu, mon bichon? Oh! la pauvre bête! 
Léonard! mais viens donc! Marie! Marie! 
vite de la lumière! » Et la dame prend le 
caniche dans ses bras, en cherchant à le 
calmer. Bichon n'en hurlait pas moins. La 
lumière arrive, et l’on voit Bichon se frot- 
ter frénétiquement les yeux avec ses pattes, 
en continuant de gémir. 

« De l’eau! s’écrie la dame! de l’eau! 
c'est quelque chose qu'il a dans les yeux. 
Vite, Marie. — Mais qu'est-ce qui peut lui 
être arrivé? Contre qui aboyaïit-il ? Voilà ce 
que je veux savoir, moi, dit la grosse voix de 
Léonard. Marie, n’emporte pas la lumière; 
je veux... — Il faut avant tout soigner cette 
pauvre bête, s’écria la maîtresse de Bichon. 
— Et pendant ce temps le brigand m’échap- 
pera! cria mon ennemi, inspiré par la haine. 
Marie, je te dis de rester ici avec la lumière. 
— Vous n'avez pas de cœur! » lui dit sa 
femme en colère. Et elle entraine la bonne 
sur ses pas, jusqu’à la maison. Là, sur le 
palier, se retournant dans un bon mouve- 
ment : « Prends garde! si c’étaient des bri- 
gands, ne va pas t’exposer comme ça, Léo- 
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_nard; viens donc, viens!» La lumière et 
les deux femmes avaient disparu. Léonard, 
resté seul, prit son parti. 

« — Je vais aller chercher ma canne à 
épée et mes pistolets! » dit-il très-haut, 
d’une voix qu'il s’efforçait de rendre ter- 
rible, mais que je sentis émue en dessous. 

« Il n'avait pas tourné les talons que 
j'allongeais vers la balle ma sarbacane. 
Hélas! hélas! elle était trop courte! 

— Ah! quel malheur!» s’écria Émile 
en frappant ses deux mains et d’un ac- 
cent si désolé, qu’on se mit à rire. Émile 
ne riait pas, lui. I] était tout rouge et suait 
sang et eau pour Victor. Celui-ci reprit : 

« Je fus, comme Émile, désespéré, et 
me creusais la tête pour arriver à vaincre 
la difficulté, quand l'ennemi revint, armé 
d’une lanterne et d'un bäton. Je ne bou- 
geai plus. J'étais assez haut dans l'arbre 
pour me flatter qu'à travers l’épais bran- 
chage il ne pût me voir. Il avança pré- 
cautionneusement, jetant çà et là des 
lueurs de lanterne et des regards, tantôt 
soupçonneux, tantôt effarés. Et je l’enten- 
dais grommeler entre ses dents : — Ah! si 
c'était lui! si c'était lui, le bandit! le po- 
lisson! je le voudrais bien! 

« Il vint sous mon arbre. (La respiration 
d'Émile resta suspendue.) II mit la lan- 
terne jusque dans le branchage, et certes 
un Peau-Rouge y eût facilement reconnu 
les traces de mes pieds et des pattes du 
chien; mais lui ne vit rien (Émile respira), 
et il alla fureter ailleurs. 

« Ce que je craignais le plus maintenant, 
c'est qu’il allät jusqu’au mur et ne vit la 
corde. Alors j'étais perdu. Il se dirige en 
cffet de ce côté, et j'en étais déjà à me 
demander par quel moyen je me procu- 
rerais des ailes. Bah! s’il n’eût pas monté 
la garde jusqu’au matin, s’il n’eût surtout 
appelé personne (car cela eût été le plus 
grave), j'aurais bien trouvé moyen de 
m’échapper. Mais il n’alla pas jusqu’au mur. 


Ce fond du jardin, planté de grands ar- 
bres, était fort sombre, et je crois vrai- 
ment qu'il avait peur. Enfin, je le vis re- 
venir assez promptement, n’ayant exploré 
le jardin que d’une façon fort incomplète. 
Il tourna encore autour de mon sapin 
quelque temps, projeta en divers sens sa 
lanterne et se décida à rentrer.- 

« Le moment d'agir était revenu. Le 
sapin sur lequel j'étais monté était un 
jeune arbre, et je me trouvais tout près 
de la tête. Je me mis à le balancer de 
droite et de gauche dans le sens du toit. 
Il suivit l'impulsion, ses balancements de- 
vinrent de plus en plus forts, et enfin, à 
Pinstant où il se rapprochait du toit, je 
pus, du bout de la sarbacane, pousser ma 
balle, qui ne se fit pas prier pour sauter à 
terre. Mais dans ce mouvement j'avais fait 
un effort. Crac! la branche, trop faible, se 
brise sous mes pieds, et je dégringole, 
Heureusement, je puis me rattraper aux 
branches inféricures, et j'arrive à terre 
sans trop de mal. Fort bien; mais le cra- 
quement de la branche s'était fait en- 
tendre. L’affreux caniche, débarrassé de 
son poivre par Sa tendre maîtresse, recom- 
mence à aboyer. L’ennemi va revenir! 
Mon ballon! Où est mon ballon? Vaine- 
ment je le cherche dans la direction où 
il est tombé. On ne voit rien à terre, et 
mes mains râclent inutilement la terre, 
O malheur ! Et la porte se rouvre, et je vois 
reparaître la lanterne, suivie de Marie et de 
Léonard! I n'y avait pas de temps à perdre. 
Je me faufile derrière un buisson épais de 
petits pois très-haut montés, et je suis à 
reculons la marche de la lumière. Ils font 
ainsi sans me voir le tour du carré. Je 
n'avais qu’une peur, mais une peur hor- 
rible, c’est qu'ils rencontrassent mon bal- 
lon! Alors! Mais ils ne le virent pas! 
[ls ne le virent pas; mais je le vis bien, 
moi, tapi sous un groseillier, quand tomba 
sur lui la lueur de la lanterne. Ils rentrè- 
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rent de nouveau à la maison; mais la 
porte fut tirée seulement et non fermée, 
et je devinai bien que mon ennemi se 
tenait derrièrre. Aussi ce fut avec des 
allures de Peau-Rouge que je rampai sur 
les mains et les genoux, à travers les 
plates-bandes, jusqu'au groseillier, où je 
saisis avec transport mon cher ballon. Et 
alors, ma foi, laissant les précautions de 
côté, car j'étais bien sûr qu'il ne me 
prendrait pas à la course, je me relève et 
gagne le mur à toutes jambes. 

« — Ah! j'en étais sûr! ah! c’est lui! 
ah! brigand! ah! vaurien! ah! polisson! 
Bon, bon! nous allons rire! » 

« Et le bonhomme, appelant à lui tous 
les siens, faisant un bruit du diable de 
son bâton, court après moi, suivi bientôt 
de sa femme et de sa bonne, auxquelles 
se joint Bichon, qui a recouvré la vue. 
Jusqu'au chat apeuré, qui joint ses jure- 
ments au tapage. 

« Mais ils ne sont pas encore à mi-che- 
min que déjà mon ballon a sauté dans 
notre jardin ; il est sauvé! Aussitôt, saisis- 
sant la corde, je m'élève sur la crête du 
mur ; et je m'arrête là pour, quand ils sont 
proches, leur lancer un éclat de rire qui 
les foudroie. Puis je saute de l’autre coté 
et vais me coucher, très-content de moi. 

— Ah! dit Émile en respirant large- 
ment, moi aussi je suis content. 

— Ta satisfaction, Émile, n’est pas 
morale, s'’écrie Charles, et l’histoire non 
plus. Car il n’est pas permis de violer les 
domiciles, ni d’aveugler les chiens, et 
selon la justice des choses, si elle était 
vraie, les coupables devraient être punis, 
et non triomphants. 

— Mon histoire est plus morale que 
tu ne penses, reprit Victor; je le vois main- 
tenant après l’avoir racontée, comme je ne 
le voyais pas auparavant. D'abord, elle est 
pourtant un peu plus morale que ces his- 
toires dont je parlais tout À l'heure où 


l’on s'intéresse malgré soi à des conqué- 
rants ou à des pillards qui tuent des hom- 
mes pour s'emparer d’un pays. Enfin, at- 
tends un peu et tu verras que j'ai été puni. 

— Ainsi soit; mais tu es intéressant. 
Nous sommes tous contre le bonhomme 
et même contre le caniche, ce qui est en- 
core plus odieux. | 

— Moi, je plains Bichon, dit Jules ; mais il 
a guéri bien vite, et puis aussi pourquoi vou- 
lait-il aider son maître à garder le ballon 
de Victor, puisqu'il n'était pas à eux? 

— Remarquez donc, mes enfants, dit 
M. Ledan, que les histoires, ou plutôt les 
faits de la vie, ne se tranchent presque 
jamais en deux parts, dont l’une serait le 
bien et l’autre le mal, où l'un des deux 
adversaires serait innocent et l’autre cou- 
pable. C'est là une conception toute rudi- 
mentaire des temps anciens qui s’est con- 
servée dans notre langage, et malheureu- 
sement encore dans nos idées. Dans un 
conflit, au contraire, en fait il y a presque 
toujours deux coupables, et le plus souvent 
deux inconscients, c’est-à-dire deux per- 
sonnes comprenant mal la justice et l’ap- 
pliquant différemment au même fait, parce 
que leurs passions personnelles leur trou- 
blent la vue. On a dit que l'ignorance était 
une innocence, et c'est vral. Toute erreur 
a son excuse. Il y a donc rarement dans 
un conflit, je le répète, un innocent et un 
coupable, mais presque toujours deux 
aveugles; et ce qu’il y a vraiment, c’est 
deux victimes, ou de leurs propres erreurs, 
ou de leur propre méchanceté. Au reste, 
ici, pour ce qui regarde Victor, nous allons 
voir. Ï] n’a pas fini. 

— Oh! reprit Victor, je n'ai plus 
grand'chose à dire; mais en effet c'est la 
moralité de la fable, je le vois bien main- 
tenant. J'avais cru triompher; c'était le 
contraire. J'avais semé la rage de l’autre 
côté du mur; la récolte ne se fit pas 
attendre. Dans la journée du lendemain, 
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du haut de mon pommier j'aperçus chez 
le voisin des mouvements inaccoutumés, 
des allées et venues étrangères, et il me 
tomba dans l'oreille des mots qui me la 
rendirent plus rouge que si on me l’eût 
tirée très-fort; ceux-ci : plainte au par- 
quet, escalade, violation de clôture, maison 
de correction. Une inquiétude terrible me 
saisit. Qu'allait-il arriver? J'eus peur. Deux 
jours après mon aventure, je voyais entrer 
mon père dans ma chambre, et tout d'a- 
bord son regard sévère me terrifia. — Eh 
bien! me dit-il, vous n'êtes plus seulement 
un polisson , vous devenez un malfaiteur. 
Vous nous déshonorez. Vous êtes cité devant 
le tribunal pour crime d'escalade et de vio- 
lation de clôture, la nuit, dans une maison 
habitée. Mon père était pâle et tremblant 
de colère et de douleur. Il me voyait, aux 
yeux de toule notre ville, trainé sur le 
banc des accusés, où lui-même devait 
m'accompagner! Ma mère était dans les 
larmes. Alors, je l'avoue, mon courage 
fléchit; je fus épouvanté; je regrettai 
amèrement d’avoir engagé cette lutte où 
je voulais le triomphe, et qui se terminait 
pour moi d’une façon si terrible et si hu- 
miliante. Moi qui tenais tant à ne pas 
laisser le dernier mot à mon adversaire, 
il fallut bien abdiquer cet orgueil; il 
fallut aller plus loin encore, espérer en sa 
miséricorde et la laisser implorer. 

« Des amis de mon père s'entremirent; 
le magistrat lui-même engagta notre vol- 
sin à ne pas user de ses droits contre moi. 
Vous devinez bien que mes pas marqués 
sur le sable, du mur au sapin, le ballon 
qui n’avait pas pu s’en revenir tout seul chez 
nous, le chien aveuglé, toutes les preuves 
enfin du crime et de mon identité, avaient 
été constatées par témoins dèsle lendemain. 
La chose en elle-même était fort grave, et 
il paraît que l’on condamne des hommes 
au bagne pour cela. Ma seule excuse était 
que je n'avais pas voulu voler; mais la 


loi n’emportait pas moins l'emprisonne- 
ment. Enfin tout s’arrangea. La haine de 
mon ennemi céda à la pression de l'opi- 
nion; car, tout en me blämant sévèrement, 
on s’indignait pourtant d’une vengeance 
si implacable contre un enfant. Mon 
pére paya vingt fois la valeur de la 
branche de sapin cassée, des plates-bandes 
piétinées et des petits pois froissés. La 
paix revint enfin parmi nous, et ma pau- 
vre mère cessa de pleurer. Mais je n’en 
restai pas moins longtemps courbé sous le 
poids de ce souvenir, non-seulement à la 
maison, vis-à-vis de mes parents devenus 
plus défiants et plus sévères, mais aussi 
dans notre ville, où je jouissais, — et cela 
doit bien durer encore, je pense, — de la 
réputation d’un très-mauvais sujet. Voilà 
mon histoire, et je vous assure qu'il m'a 
fallu du courage pour la raconter ; car j'en 
ai eu tant de honte et tant d'ennui, que je 
souffre encore d'y penser, et que je vou- 
drais bien que ça ne fût jamais arrivé. 

— Mais, Victor, observa M. Ledan, 
pourquoi donc alors prétendiez-vous en 
commençant que vous ne saviez pas à quoi 
vous en tenir sur la justice des choses, et 
que votre histoire ne prouvait rien? 

— Monsieur, c'est parce que, en défi- 
nitive, il ne m'est rien arrivé, c’est-à-dire 
que le procès u’a pas eu lieu, que je n’ai 
pas été condamné, et que j'en suis resté 
quitte pour la peur. 

— Ah! c'est bien cela. On ne tient 
jamais compte que du fait tangible, et 
voilà pourquoi l'appréciation du bonheur 


ou du malheur est si fausse en général 


dans l'humanité. Mais quoi! ces malaises 
intérieurs, ces angoisses, ces colères, ces 
haines, tous ces tourments qui dévorent 
l'être au dedans, tout cela ne serait pas 
du malheur, de la souffrance? De quoi 
donc se compose le bonheur, si ce n'est 
d'impressions douces? Et de quoi le mal- 
heur, si ce n'est d’impressions pénibles ? 
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De quoi donc se compose la vie, si ce n’est 
de jours ordinaires, bien plutôt que de 
grands événements ? 

— C'est vrai, dit Amine. Et pourtant 
nous avons l’habitude de ne tenir compte 
que des faits marquants, extraordinaires, 
ce qui réduirait notre vie à un bien petit 
nombre de jours. 

— Et c'est encore ainsi que l’on com- 
prend l'histoire, dit M. Ledan, et qu'elle 
contribue à nous fausser le jugement, en 
ne tenant compte que du fait éclatant, 
personnel, intérieur. 

— Monsieur, dit Victor, ne trouvez- 
vous pas que le triomphe si complet de 
notre voisin fut un peu injuste? Car enfin 
il avait eu des torts aussi? 

— Je suis certain, mon enfant, que ses 
souffrances intimes furent plus vives et 
plus amères que les vôtres: car la légè- 
reté propre à l’enfance vous faisait plutôt 
un jeu de tout cela, tandis que l’amour- 


propre froissé chez un homme de petit 


esprit cause d’intolérables piqûres. Sans 
doute il en garde encore le ressentiment. 

— Oh bien! pas moi, dit Victor. Non, 
je ne lui en veux plus. D'autant mieux que 
j'ai entendu dire que cet homme-là, quoi- 
que rageur et grognon, était bon cepen- 
dant, honnête, et faisait du bien autant 
qu’il pouvait. La petite bonne était une 
orpheline élevée par eux. 

— [| ya pourtant des victimes inno- 
centes dans tout cela, dit une voix mo- 
queuse : c’est le père et la mère de Victor. 

— Ah! Charles, s’écria M. Ledan, que 
vous êtes précieux dans une discussion ! 
Sans vous, nous n’examinerions jamais un 
sujet sous toutes ses faces. Que pense 
l'assemblée de cette objection? » 

L'assemblée écarquilla quelque peu les 
yeux, mit sOn front dans ses mains, se 
gratta l'oreille et finit par déclarer qu’en 
effet la chose ne lui paraissait pas juste. 

« Eh bien, je vais à présent donner mon 
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avis, reprit M. Ledan, et sacrifier sur l’au- 
tel de la justice une part de mes préroga- 
tives paternelles. » , 

Cette parole éveilla fort l'attention des 
enfants, qui tendirent l'oreille d’un air un 
peu étonné, et M. Ledan poursuivit : 

« Mes enfants, nous sommes loin de 
tout savoir, même en morale, et il n'est 


peut-être pas encore permis d'affirmer, en. 


l’absence de preuves suffisantes, que la 
naissance d’un enfant et son caractère, 
c’est-à-dire la part de bonheur ou de mal- 
heur, de joie ou de tristesse, qu’il apporte 
au sein de la famille, est l'effet naturel 
des causes qui ont présidé à cette nais- 
sance, et par conséquent une œuvre pro- 
fonde, quoique secrète, de justice; — en 
d’autres termes, car tout ceci est un peu 
métaphysique pour vous, il est probable, 
sinon certain, que le caractère d’un enfant 
dépend pour beaucoup de celui de ses 
parents et ascendants, et des passions, 
des préjugés, du milieu où il prend nais- 
sance. Cela est conforme aux lois géné- 
rales, et je m'y soumets pour ma part, — 
sans peine d’ailleurs, ajouta-t-il en regar- 
dant ses enfants avec tendresse. — Mais, 
laissant de côté tout ce qui détermine la 
naissance, et ne parlant que de l’éduca- 
tion, vous concevez aisément quelle res- 
ponsabilité incombe au père et à la mère, 
et qu'on peut attribuer une grande partie 
des défauts des enfants, soit au manque 
de savoir-faire, soit au manque de dévoue- 
ment des éducateurs. Il est donc assez 
juste qu'ils en portent aussi la peine. 

:— Ah! père, s’écria Amine avec un re- 
gard aussi tendre que son sourire était 
malicieux, c’est bien! c'est bien! me voilà 
ravie! Aussi, quand je ferai des sottises, 
c'est toi, père, qui seras puni. » En même 
temps, elle se jeta au cou de son père. 

« Certainement, ma fille », répondit 
M. Ledan en la serrant dans ses bras. 
Lucte B. 
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CHAPITRE V. 


DU FORT-RELIANCE AU FORT-ENTREPRISE. 


Les premiers beaux jours étaient arrivés. 
Le fond vert des collines commençait à 
reparaître sous les couches de neige en 
partie effacées. Quelques oiseaux, des 
cygnes, des tétras, des aigles à tête chauve 
et autres migrateurs venant du sud pas- 
saient à travers les airs attiédis. Les bour- 
geons se gonflaient aux extrêmes branches 
des peupliers, des bouleaux et des saules: 
les grandes mares, formées çà et là par 
la fonte des neiges, attiraient ces canards 
à tête rouge dont les espèces sont si va- 
riées dans l’Amérique septentrionale. Les 
gullemots, les puflins, les eider-duks 
allaient chercher au nord des parages plus 
froids. Les musaraignes, petites souris 


. microscopiques, grosses comme une noi- 


sette, se hasardaient hors de leur trou, 
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et dessinaient sur le sol de capricieuses 
bigarrures du bout de leur petite queue 
pointue. C'était une ivresse de respirer, 
de humer ces rayons solaires que le prin- 
temps rendait si vivifiants! La nature se 
réveillait de son long sommeil, après l’in- 
terminable nuit de l'hiver, et souriait en 
s'éveillant. L'effet de ce renouveau est 
peut-être plus sensible au milieu des con- 
trées hyperboréennes qu'en tout autre 
point du globe. 

Cependant le dégel n’était point com- 
plet. Le thermomètre Fahrenheit indiquait 
bien quarante et un degrés au-dessus de 
zéro (5° centigr. au-dessus de zéro), 
mais la basse température des nuits main- 
tenait la surface des plaines neigeuses à 
l’état solide : circonstance favorable, d’ail- 
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leurs, au glissage des traineaux, et dont 


Jasper Hobson voulait profiter avant le 
complet dégel. 

Les glaces du lac n'étaient pas encore 
rompues. Les chasseurs du fort, depuis 
un mois, faisaient d’heureuses excursions 
en parcourant ces longues plaines unies, 
que le gibier fréquentait déjà. Mrs. Paulina 
ne put qu'admirer l’étonnante habileté 
avec laquelle ces hommes se servaient de 
leurs raquettes. Armés de çes « souliers à 
neige », leur vitesse eût égalé celle d’un 
cheval au galop. Suivant le conseil du 
capitaine Craventy, la voyageuse s'exerca 
à marcher au moyen de ces appareils, et 
en quelques temps elle devint fort habile 
à glisser à la surface des neiges, 

Depuis quelques jours déjà, les Indiens 
arrivaient par bandes au fort, afin d’é- 
changer les produits de leur chasse d'hiver 
contre des objets manufacturés. La saison 
n'avait pas été heureuse. Les pelleteries 
n’abondaient pas; les fourrures de martre 
et de wison atteignaient un chiffre assez 
élevé, mais Iles peaux de castor, de 
loutre, de Ivnx, d’hermine, de renard, 
étaient rares, La Compagnie faisait donc 
sagement en allant exploiter plus au 
nord des territoires nouveaux qui eussent 
encore échappé à :a rapacité de l’homme. 

Le 16 avril, au matin, le lieutenant 
Jasper Hobson et son détachement étaient 
prêts à partir. L’itinéraire avait pu être 
tracé d'avance sur toute cette partie déjà 
connue de la contrée qui s'étend entre le 
lac de l’Esclave et le lac du Grand-Ours, 
situé au delà du cercle polaire. Jasper 
Hobson devait atteindre le Fort-Confi- 
dence, établi à l’extrémité septentrionale 
de ce lac. Une station toute indiquée pour 
y ravitailler son détachement, c'était le 
Fort-Entreprise, bâti à deux cent milles 
dans le nord-ouest sur les bords du petit 
lac Snure. A raison de quinze milles 
par jour, Jasper Hobson comptait y faire 


halte dès les premiers jours du mois de . 
_ mai. 


À partir de ce point, le détachement 
devait gagner par le plus court le littoral 
américain, et se diriger ensuite vers le 
cap Bathurst. Il avait été parfaitement 
convenu que, dans un an, le capitaine Cra- 
venty enverrait un convoi de ravitaillement 
à ce cap Bathurst, et que le lieutenant 
détacherait quelques hommes à la ren- 
contre de ce convoi pour le diriger vers 
l'endroit où le nouveau fort serait établi. 


De cette façon, l’avenir de la factorerie 


était garanti contre toute chance fàcheuse, 
et le licutenant et ses compagnons, ces 
exilés volontaires, conserveraient encore 
quelques relations avec leurs semblables. 

Dès le matin du 16 avril, les traîineaux 
attelés devant la poterne n’attendaient 
plus que les voyageurs. Le capitaine Cra- 
venty, avant réuni les hommes qui compo- 


saient le détachement, leur adressa quel-- 


ques sympathiques paroles. Par-dessus 
toutes choses, il leur recommanda une 
constante union, au milieu de ces périls 
qu'ils étaient appelés à braver. La sou- 
mission à leurs chefs était une indispen- 
sable condition pour le succès de cette 
entreprise, œuvre d’abnégation et de dé- 
vouement. Des. hourras accueillirent le 
speech du capitaine. Puis les adieux furent 


rapidement faits, et chacun se plaça dans 


le traineau qui lui avait été désigné d'a- 
vance. Jasper Hobson et le sergent Long 
tenaient la tête. Mrs. Paulina Barnett et 
Madge les suivaient, Madge maniant avec 
adresse le long fouet esquimau terminé par 
une lanière de nerf durci. Thomas Black et 
l'un des soldats, le canadien Pétersen, 
formaient le troisième rang de la cara- 
vane. Les autres traineaux défilaient en- 
suite, occupés par les soldats et les femmes. 
Le caporal Joliffe et Mrs. Joliffe se tenaient 
à l’arrière-garde. Suivant les ordres de 
Jasper Hobson, chaque conducteur devait 
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autant que possible conserver sa place ré- 
glementaire et maintenir sa distance de 
manière à ne provoquer aucune confu- 
sion. Et, en effet, le choc de ces traîneaux, 


ouest. Il dut franchir d’abord une large 
rivière qui réunissait le lac de l’Esclave au 
lac Wolmsley. Mais ce cours d’eau, profon- 
dément gelé encore, ne se distinguait pas 
de l’immense plaine blanche. Un uniforme 
tapis de neige couvrait toute la contrée, 
et les traîneaux, enlevés par leurs rapides 
attelages, volaient sur cette couche durcie. 
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lancés à toute vitesse, aurait pu amener 
quelque fàcheux accident. 

En quittant le Fort-Reliance, Jasper 
Hobson prit directement la route du nord- 
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Le temps était beau, mais encore très- 
froid. Le soleil, peu élevé au-dessus de 
l'horizon, décrivait sur le ciel une courbe 


très-allongée. Ses rayons, brillamment ré- 


fléchis par les neiges, donnaient plus dç 
lumière que de chaleur. Très-heureuse- 
ment, aucun souffle de vent ne troublait 
l'atmosphère, et ce calme de l’air rendait- 
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le fraid plus supportable. Cependant la 
bise, grâce à la vitesse des traineaux, 
devait tant soit peu couper la figure de 
ceux des compagnons du lieutenant Hobson 


qui n'étaient pas faits aux rudesses d’un 
climat polaire. 


« Cela va bien, disait Jasper Hobson au 


sergent, immobile près de lui comme sil 


se fût tenu au port d'armes, le voyage 
commence bien. Le ciel est favorable, la 
température propice, nos attelages filent 
comme des trains express, et, pour peu 
que ce beau temps continue, notre traver- 
sée s’opérera sans encombre. Qu’en pen- 
sez-vous, sergent Long ? 

— Ce que vous pensez vous-même, 


lieutenant Jasper, répondit le sergent, qui 
ne pouvait penser autrement que son chef. 

— Vous êtes bien décidé comme moi, 
sergent, reprit Jasper Hobson, à pousser 
aussi loin que possible notre reconnais- 
sance vers le nord? 

— Il suflira que vous commandiez, 
mon lieutenant, et j'obéirai. 
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— Je le sais, sergent, répondit Jasper 
Hobson, je sais qu'il suffit de vous donner 
un ordre pour qu'il soit exécuté. Puissent 
nos hommes comprendre comme vous l’im- 
portance de notre mission et se dévouer 
corps et âme aux intérêts de la Compa- 
gnie ! Ah ! sergent Long, je suis sûr que 
si je vous donnais un ordre impossible. 

— ]l n’y a pas d'ordres impossibles, 
mon lieutenant. 

— Quoi ! si je vous ordonnais d’aller au 
pôle nord! 

— J'irais, mon lieutenant. 

— Et d'en revenir ! ajouta Jasper Hobson 
en souriant. 

— J'en reviendrais, » répondit simple- 
ment le sergent Long. 

Pendant ce colloque du lieutenant Hob- 
son et de son sergent, Mrs. Paulina Barnett 
et Madge, elles aussi, échangeaient quel- 
ques paroles, lorsqu'une pente plus accen- 
tuée du sol retardait un instant la marche 
du traîneau. Ces deux vaillantes femmes, 
bien encapuchonnées dans leurs bonnets 
de loutre et'à demi ensevelies sous une 
épaisse peau d'ours blanc, regardaient 
cette àpre nature et les blanches silhouettes 
des hautes glaces qui se profilaient à 
l'horizon. Le détachement avait déjà laissé 
derrière lui les collines qui accidentaient 


la rive septentrionale du lac de l’Esclave, : 


et dont les sommets étaient couronnés de 
grimaçants squelettes d'arbres. La plaine 
infinie se déroulait à perte de vue dans 
une complète uniformité. Quelques oiseaux 
animaient de leur chant et de leur vol la 
vaste solitude. Parmi eux on remarquait 
des troupes de cygnes qui émigraient vers 
le nord, et dont Ja blancheur se confon- 
dait avec la blancheur des neiges, On ne 
les distinguait que lorsqu'ils se projetaient 
sur l'atmosphère grisàtre. Quand ils s’a- 
battaient sur le sol, ils se confondaient 
avec lui, et l'œil le plus perçant n'aurait 
pu les reconnaître. 
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« Quelle étonnante contrée ! disait 
Mrs. Paulina Barnett. Quelle différence 
entre ces régions polaires et nos ver- 
doyantes plaines de l'Australie! Te sou- 
viens-tu, ma bonne Madge, quand la cha- 
leur ‘nous accablait sur les bords du golfe 
de Carpentarie, te rappelles-tu ce ciel 
impitoyable sans un nuage, sans une va- 
peur ? 

— Ma fille, répondait Madge, je n'ai 
point comme toi le don de me souvenir. 
Tu conserves tes impressions; moi, j'ou- 
blie les miennes. 

— Comment, Madge, s'écria Mrs. Pau- 
lina Barnett, tu as oublié les chaleurs tro- 
picales de l'Inde et de l’Australie? Il ne 
t'est pas resté dans l’esprit un souvenir de 
nos tortures, quand l’eau nous manquait 


au désert, quand les rayons de ce soleil : | 


nous brülaient jusqu'aux os, quand la 
nuit même n’apportait aucun répit à nos 
souffrances ! 

— Non, Paulina, non, répondait Madge, 


“en s’enveloppant plus étroitement dans ses 


fourrures, non, je ne me souviens plus! 
Et comment me rappellerais-je ces souf- 
frances dont tu parles, cette chaleur, ces 
tortures de la soif, en ce moment surtout 
où les glaces nous entourent de toutes 
parts, et quand il me suffit de laisser 
pendre ma main en dehors de ce traîneau 
pour ramasser une poignée de neige! Tu 
me parles de chaleur lorsque nous gelons 
sous les peaux d'ours qui nous couvrent ! 
Tu te souviens des rayons brûlants du so- 
leil, quand ce soleil d'avril ne peut même 
pas fondre les petits glaçons suspendus à 
nos lèvres ! Non, ma fille, ne me soutiens 
pas que la chaleur existe quelque part, ne 
me répète pas que je me sois jamais plainte 
d'avoir trop chaud, je ne te croirais pas ! » 

Mrs. Paulina Barnett ne put s'empêcher 
de sourire. 

« Mais, ajouta-t-elle, tu as donc bien 
froid, ma bonne Madge ? 
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— Certainement, ma fille, j'ai froid, 
mais cette température ne me déplait pas. 
Au contraire. Ce climat doit être très-sain, 
et je suis certaine que je me porterai à 
merveille dans ce bout d'Amérique ! C’est 
vraiment un beau pays! | 

— Oui, Madge, un pays admirable, ct 
nous n'avons encore rien vu jusqu'ici des 
merveilles qu'il renferme ! Mais laisse 
notre voyage s’accomplir jusqu'aux limites 
de la mer polaire, laisse l'hiver venir avec 
ses glaces gigantesques, sa fourrure de 
neige, ses tempêtes h\perboréennes, ses 
aurores boréales, ses constellations splen- 
dides, sa longue nuit de six mois, et tu 
comprendras älors combien l'œuvre du 
Créateurest toujours et partout nouvelle! » 

Ainsi parlait Mrs. Paulina Barnett, en- 
trainée par sa vive imagination. Dans ces 
régions perdues, sous un climat implaca- 
ble, elle ne voulait voir que l’accomplis- 
sement des plus beaux phénomènes de la 
nature. Ses instincts de vovascuse étaient 
plus forts que sa raison même. De ces con- 
trees polaires elle n'extrayait que lémon- 
vante poésie dont les sagas ont perpétué 
la légende, et que les bardes ont chantée 
dans les temps ossianiques. Mais Madge, 
plus positive, ne se dissimulait ni les dan- 
gers d’une expédition vers les continents 
arctiques, ni les souffrances d’un hiver- 
page, à moins de trente degrés du pôle 
arctique. 

Et en effet, de plus robustes avaient déjà 
succombé aux fatigues, aux privations, aux 
tortures morales et physiques, sous ces 
durs climats. Sans doute, la mission du 
lieutenant Jasper Hobson ne devait pas 
l'entraîner jusqu'aux latitudes les plus éle- 
vées du globe. Sans doute, il ne s'agissait 
pas d'atteindre le pôle et de se lancer sur 
les traces des Parry, des Ross, des Mac 
Clure, des Kean, des Morton. Mais dés 
qu’on a franchi le cercle polaire, les épreu- 
ves sont à peu près partout les mêmes et 


eee ee ge + 


RÉCRÉATION. 


ne s'accroissent pas proportionnellement 
avec l'élévation des latitudes, Jasper Hob- 
son ne songeait pas à se porter au-dessus 
du soixante-dixième parallèle! Soit. Mais 
qu'on n'oublie pas que Franklin et ses in- 
fortunés compagnons sont morts, tués par 
le froid et la faim, quand ils n'avaient pas 
même dépassé le soixanté-huitième degré 
de latitude septentrionale! 

Dans le traineau occupé par M. et 
Mrs. Joliffe, on causait de toute autre chose. 
Peut-être le caporal avait-il un peu trop 
arrosé les adieux du départ, car, par ex- 
traordinaire, il tenait tête à sa petite 
femme. Ouil il lui résistait, ce qui n’arri- 
vait vraiment que dans des circonstances 
exceptionnelles. 

« Non, mistress Joliffe, disait le capo- 
ral, non! ne craignez rien. Un traineau 
n'est pas plus difficile à conduire qu'un 
poney-chaise, et le diable m'emporte si je 
ne suis pas capable de diriger un attelage 
de chiens! 

— Je ne conteste pas ton habileté, ré- 
pondait Mrs. Joliffe. Je t'engage seulement 
à modérer tes mouvements. Te voilà déjà 
en tête de la caravane, et j'entends le lieu- 
tenant Hobson qui te crie de reprendre ton 
rang à l’arrivre. 

— Laissez-le crier, madame Joliffe, lais- 
sez-le crier!... 

Et le caporal, enveloppant son attelage 
d’un nouveau coup de fouet, accrut encore 
la rapidité du traineau. 

« Prends garde, Joliffe! répétait la pe- 
tite femme. Pas si vite! nous voici sur 
une pente! 

‘— Une pente! répondait le caporal. 
Vous apje:ez cela une pente, madame 
Joliffe? Mais ça monte, au contraire! 

— Je te répète que cela descend! 

— Je vous soutiens, moi, que cela 
monte! Voyez, voyez comme les chiens 
tirent! » 

Quoi qu’en eût l’entêté, les chiens ne 
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tiraient en aucune façon. La déclivité du 
sol était, au contraire, fort prononcée. Le 
traîneau filait avec une rapidité vertigi- 
neuse, et il se trouvait déjà très en avant 


du détachement. Mr. et Mrs. Joliffe tres- 
sautaient à chaque instant. Les heurts, 


provoqués par les inégalités de la couche 


neigeuse, se multipliaient. Les deux époux, 


jetés tantôt à droite, tantôt à gauche, se 
choquant l’un l’autre, étaient secoués hor- 
riblement. Mais le caporal ne voulait rien 
entendre, ni les recommandations de sa 
femme, ni les cris du lieutenant Hobson. 
Celui-ci, comprenant le danger de cette 
course folle, pressait son propre attelage, 
afin de rejoindre les imprudents, ei toute 


la caravane le saivait dans cette course 
rapide. 
Mais le caporal allait toujours de plus 


belle ! Cette vitesse de son véhicule l’eni- 


vrait! Il gesticulait, il criait, il!maniait 
son long fouet comme eût fait un sports- 
man accompli. 

« Remarquable instrument que ce fouet! 
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s'écriait-il, et que les Esquimaux savent 
manœuvrer avec une habileté sans pareille! 

— Mais tu n’es pas un Esquimau, s'é- 
criait Mrs. Joliffe, essayant, mais en vain, 
d’arrêter le bras de son imprudent con- 
ducteur. 

—— je me suis laissé dire, reprenait le 
caporal, je me suis laissé dire que ces 
Esquimaux savent piquer n'importe quel 
chien de leur attelage à l'endroit qui leur 
convient. IIs peuvent même du bout de ce 
nerf durci leur enlever un petit bout de 
l'oreille, s'ils le jugent convenable. Je vais 
essayer... 

— N'essaye pas, Joliffe, n’essaye pas! 
s'écria la petite femme, effrayée au plus 
haut point. 

— Ne craignez rien, mistress Joliffe, ne 
craignez rien! Je m’y connais! Voilà pré- 
cisément notre cinquième chien de droite 
qui fait des siennes! Je vais le corriger! » 

Mais sans doute le caporal n'était pas 
encore assez « Esquimau » ni assez fami- 
liarisé avec le maniement de ce fouet dont 
la longue lanière dépasse de quatre pieds 
l’avant-train de l'attelage, car le fouet se 
développa en sifflant, et, revenant en arrière 
par un contre-coup mal combiné, il s’en- 


roula autour du cou de maître Joliffe lui- 
même, dont la calotte fourrée s’envola 
dans l'air. Nul doute que, sans cet épais 
bonnet, le caporal ne se fût arraché sa 
propre oreille. | 

En ce moment, les chiens se jetèrent de 
côté, le traineau fut culbuté et le couple 
précipité dans la neige. Très-heureuse- 
ment, la couche était épaisse, et les deux 
époux n'’eurent aucun mal. Mais quelle 
honte pour le caporal ! Et de quelle façon 
le regarda sa petite femme! Et quels re- 
proches lui fit le lieutenant Hobson! 

Le traîneau fut relevé; mais on décida 
que dorénavant les rênes du véhicule, 
comme celles du ménage, appartiendraient 
de droit à Mrs. Joliffe. Le caporal, tout pe- 
naud, dut se résigner, et la marche du dé- 
tachement, un instant interrompue, fut 
reprise aussitôt. 

Pendant les quinze jours qui suivirent, 
aucun incident ne se produisit. Le temps 
était toujours propice, la température sup- 
portable, et le 1° mai, le détachement 
arrivait au Fort-Entreprise. 


| Juces Vanne. 
La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D'AMINE. — ERNEST 


« À qui le tour maintenant? s'écria-t-on. | actions et du plaisir qu’elles ont pu causer. 


— Amine? 

— Oh! non, je voudrais attendre encore, 
Ernest! 

— Après tout, répondit celui-ci, quand 
ce sera fait, je n’y penserai plus et n’aurai 
plus qu'à jouir du plaisir d’écouter les 
autres; Car ce n'est pas trop agréable au 
moins de faire comme cela sa confession. 

— Mais, observa Mme Ledan, il est per- 
mis, je le répète, de parler aussi des bonnes 


— Eh bien, ça serait peut-être encore 
plus gênant. Ensuite je dis comme Victor : 
Elles ne sont pas si nombreuses. 

— Non, je prends au contraire mon 
principal défaut; c'est plus tôt fait, et c'est 
celui que je connais le mieux. Vous le 
savez bien : je ne suis pas patient. Quand 
quelque chose me contrarie, le sang me 
monte à la tête, et si je ne sais pas m'ar- 
rêter à temps... Alors, ma foi, je deviens. 
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une bête ou quelque chose d’approchant. 
Je veux vous dire les aventures de ce 
genre-là qui m'ont le plus frappé ; elles 
ne sont longues ni l’une ni l’autre. C'est 
comme la colère : elle n’est pas longue 
non plus; seulement elle peut en un mo- 
ment vous laisser à pleurer et à regretter 
pour des années. 

« L'année dernière, j'aimais à pêcher, 
comme à présent, mais encore plus qu’à 
présent, parce que c'était tout nouveau. 
J'avais appris à faire du filet pour me con- 
struire un verveux moi-même; et après y 
avoir longtemps travaillé j'en étais venu à 
bout, et j'en étais bien content. Tous les 
soirs, j'allais le poser dans la Loire au bout 
du pré, et chaque matin, dès mon réveil, 
je courais, à travers l'herbe mouillée, le 
relever ; et le cœur me battait d'espérance 
quand, ayant jeté la gaffe dessus, je le 
soulevais en le trouvant un peu lourd, et 
que, l’eau ruisselante écoulée, je voyais 
frétiller au fond la moindre écaille. C’est 
un de ces jours-là que je pèchaï une carpe 
de cinq livres! 

._— De cinq livres! exclama Édouard. 

— I] n'y avait qu'Édouard qui pût ne 
pas connaitre la carpe de cinq livres, ob- 
serva Amine. ° 

— Moi, je l’attendais, dit Charles, et 
J'étais bien sûr qu'elle allait venir. | 

— Que vous êtes mauvais, vous autres! 
Elle était si belle! L 

— Oui, mais tu nous l’as servie déjà 
tant de fois! 

— Vous voyez bien qu'Édouard s'en est 
régalé. 

— Il est bien bon. Après tout, elle ne 
pesait pas deux kilogrammes.… » 

Üne discussion tumultueuse s'engagea 
sur le poids de la carpe, ce qui arrivait 
toujours quand il en était question. Enfin 
Mme Ledan rétablit le silence, et l’orateur 
reprit Sa narration. 

« Depuis plusieurs jours, la veine était 


mauvaise; je ne prenais rien. Chaque 
matin, quand je soulevais le verveux, 
lentement, le cœur battant de peur d’une 
déception nouvelle, et qu'elle y était, la 
déception, à la place des carpes, j'en éprou- 
vais une irritation qui devenait chaque 
fois de plus en plus vive. J'aurais voulu 
pouvoir m'en prendre à quelqu'un, et ce 
m'était une peine de plus de n’avoir per- 
sonne, ni chose, sur qui faire tomber le 
poids de mes dépits et de ma colère. 
La colère est comme un besoin de rendre 
le mal qu’on a. Faute de mieux, malgré 
tout, il y avait quelque chose à quoi je 
m'en prenais, que je détestais, que j'’au- 
rais bien voulu injurier et battre, mais 
que je ne pouvais saisir, et j'en étais en- 
ragé. Un matin — c'était le huitième jour, 
je les comptais, et chaque unité de plus 
augmentait d’un degré mon irritation — 
j'arrivai au bord de l’eau dans une agi- 
tation extrême, en me disant : Cette fois, 
il faut qu'il y ait quelque chose, ou bien. 
:— Ou bien? demanda Charles. 

— Ah! dame, je m'arrêtais là, et. pour 
cause. Mais, par cette réticence pleine de 
menaces, j'espérais lui faire peur. 

— À qui? demanda le petit Jules étonné. 

— À qui? Tu ne le sais pas, toi? 
Fortunatus puer, mais à cet odieux, à cet 
infâme, à ce détestable personnage, qui y 
mettait une mauvaise volonté si infernale 
et se moquait à plaisir de moi! A cet indi- 
vidu sans état civil, que d’aucuns ap- 
pellent le sort, et qui le faisait exprès, je 
le savais bien ! 

« Je lance mon crochet, soulève le ver- 
veux et Je sens une résistance. Ah!... En- 
fin! A la bonne heure! Ce n'est pas 
malheureux! 11 y en a cette fois! Eh bien, 
il était temps, parce que... Dieu! que c’est 
lourd ! Il yen a beaucoup. Non, ça penche 
au bout, c’est un gros! Ma foi, c'est aussi 
pesant que le jour de la carpe de cinq 
livres, plus même... O bonheur! 
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«Le verveux m'échappe ; mais j'y replante 
le crochet, et je soulève de nouveau... 

« Oh! rage et malheur! Ce n’est pas du 
poisson. Non, c'est une malice encore plus 
noire qu'à l'ordinaire : le verveux est ac- 
croché dans l'eau! A quoi? Qu'est-ce que 
ça peut être ? Je l’agite dans tous les sens; 
je tire, je pousse, je secoue; ça tient tou- 
jours. Bientôt j'ai les bras rompus, le cro- 
chet est devenu lourd à ne plus pouvoir le 
soulever ainsi, à bras tendus, et en mêine 
temps le sang me monte aux oreilles, et je 
pousse des exclamations d’impatience, d'in- 
dignation, enfin de fureur. Je crie : « Non! 
c'est trop fort! » ou bien « Oh! à la fin, c’est 
trop bête! Non, je n’en veux plus! Eh bien, 
puisque c’est comme ça, je laisse tout là, 
oui, tant pis ! » Et mille autres imprécations, 
encore plus ronflantes. 

« Pourtant, ni injures, ni cris de fu- 
reur, ni menaces, rien n’y fait. Le verveux 
reste accroché, sans doute à l’une des ra- 
cines de l’arbre au pied duquel je l'avais 
jeté. Enfin, n’en pouvant plus, les bras in- 
capables d’un nouvel effort, car la berge 
était haute, le crochet long, et j'y mettais 
par excitation beaucoup de force, quand il 
eût fallu surtout de l'adresse — je làche le 
crochet, et me laisse tomber sur l'herbe 
en pleurant de rage. Et je me rappelle 
que, frappant la terre de mes poings, je 
disais des bêlises comme ça : « Oui, c’est 
fait exprès; je le vois bien! Et puisque 
c'est ainsi, je ne veux plus m'en mêler, 
c’est fini! Non, je n’y toucherai plus à cette 
sale invention, à cette... je ne puis vrai- 
ment pas tout dire ; car la colère nous jette 
dans la grossièreté. 

« Malgré ces beaux serments, je repris 
mon crochet un instant après. Non-seule- 
ment je voulais à toute force arriver à dé- 
crocher mon verveux; mais n'ayant pas vu 
le fond, du côté du bout retenu dans l’eau, 
je me plaisais à espérer qu'il y avait quel- 
ques poissons peut-être. Je m’y acharnai 


donc de nouveau, en dépit de ma fatigue, 
et comme Île verveux tint bon, ma colère 
croissante à Ja fin devint de la frénésie, et 
tout criant, tout injuriant, tout hurlant, 
je me pris à tirer dessus comme un 
fou, luttant aveuglément, bestialement, 
contre l'obstacle brutal, m’épuisant dans 
ces efforts, mais trouvant dans l’excès de 
ma colère de nouvelles forces. Au fond, 
pourtant, je sentais que j'étais stupide, 
que j'étais méchant. Mais quoi, cela ne 
m'enrageait que plus fort. J'étais lancé 
hors de tout raison. Je voulais vaincre à 
tout prix l'odieux obstacle, triompher de 
lui, ou sinon, tout briser, tout perdre, tout 
saccager.. Il me vint l’idée de mettre le 
feu à la rivière. 

« Tout à coup j’entendis un craquement; 
les mailles du verveux cédèrent sous le 
crochet, et je faillis tomber par terre. 
C'est-à-dire que je venais d’éventrer mon 
pauvre filet. J'en fus si irrité que je recom- 
mençai à tirer dessus avec une nouvelle 
furie. Dégagé sur un point, il tenait encore 
sur un autre, et, à en juger par la force de 
la résistance, il fallait que ce fût un des 
cercles qui fût engagé. Cependant, au lieu 
d'essayer de le dégager en dessous, je ne 
travaillais qu’à le rompre. Je savais que je 
brisais mon ouvrage, et j'en étais outré; 
mais je ne l’en brisais qu'avec plus de 
rage. Enfin le cercle tout à coup éclate; 
je tombe sur la berge les bras et les pieds 
en l'air, et mon crochet, passant par-des- 
sus ma tête, va cabrioler dans le pré. 

« De nouveau le verveux était retombé au 
fond de l’eau. Je me relève en hurlant, et, 
ramassant mon crochet, je ramène sur le 
bord mon malheureux filet en lambeaux. 
O méchanceté du sort! Ne l’avais-je pas 
dit que c'était fait exprès? Aux mailles 
déchiquettes du filet, des écailles bril- 
laient. J'avais non-seulement détruit mon 
verveux, mais détruit ma pêche !.…. 

« Alors ça n'eut plus de nom. Je me pris 
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aux cheveux; je piétinai sur les restes de 


mon filet; je le saisis à deux mains pour 
achever de le mettre en pièces... Enfin, 
d'un mouvement frénétique, je le ramasse, 
le roule. et cours le lancer à l’eau... où du 
même élan je plonge avec lui!... » 

Émile et Jules, qui s’amusaient fort de 
ce récit, pour le coup éclatèrent de rire, 
ct tout le monde avec eux. 

« Ma foi, reprit Ernest, si ce fut la jus- 
tice des choses qui à ce moment me poussa 
un peu, elle fit bien; car j'avais besoin 
d'une douche. Mais ce fut tout simplement 
la colère; car elle nous rend incapables 
de calculer nos mouvements, et nous jette 
en tout dans l’extravagance. Je me rattra- 
pai promptement ; la Loire n’est pas pro- 
fonde à cetendroit, et je revins tout ruisse- 
lant et dégrisé à la maison, où il fallut bien 
avouer que j'étais tombé dans l'eau, la 
chose étant assez apparente; mais on crut 
que c'était par maladresse, et je me gardai 
bien de dire comment c'était arrivé. 

« Le lendemain matin, j'errais dans la 
cour, tout mécontent de n'avoir plus mon 
filet et d’être obligé de renoncer à la 
pêche, quand je vis venir à moi ma sœur, 
qui revenait de lever son filet et qui me 
dit avec joie : « Ernest, la mauvaise chance 
est passée. Vois ma belle pêche. » Et elle me 
montrait six jolies perches dans un panier. 

« Hélas! mon pauvre verveux à moi était 
mort! Combien je regrettai de n'avoir pas 
été plus patient! Il me fallut en refaire 
un autre, l’ouvrage d’un mois, et je vous 
demande si la bonne chance eut le temps 
de passer et si j'eus le temps de me mau- 
dire? En y pensant ainsi, j'avais honte 
d'avoir été si bête, et je commençai dès 
lors à vouloir me corriger. » 

On rit beaucoup de l’histoire d'Ernest, et 
ses auditeurs, quoique gentiment et sans 
malice, ne lui épargnèrent pas des plai- 
santeries, qu’il reçut avec bonne humeur. 

« Pour moi, dit Mme Ledan, je n'éprouve 
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pas le besoin de railler davantage Ernest, 
mais plutôt celui de le remercier pour 
s'être sacrifié de si bonne gràce au bien 
public et s’être si impitoyablement raillé 
lui-même. é 

— Et moi aussi! » s’écria Amine. 

Tout le monde avec elle, de bouche ou 
lacitement, acquiesça. | 

« Ernest nous en a promis un autre, dit 
Édouard. 

— En voilà-t-il un paresseux qui prend 
ses aises! répliqua Ernest. 

— Ses aisest Si tu racontais autant 
d'histoires que j'ai de douleurs!» 

Ernest se recucillit, fit entendre le hum 
de l'orateur qui veut éclaircir sa voix, et 
chacun fit silence, à l'exception d’Émile, 
qui s’écria : 

« Je la sais bien, moi, celle qu'il va dire. 

— Chut! fit Mme Ledan. Tout le monde 
ne la sait pas. » Et Ernest commença : 

« Vous connaissez nos voisins, les Tabou- 
rin, qui habitent depuis l’année dernière 
la ferme voisine, et leurs enfants, entre 
autres Paul ct Pierre. Je ne veux pas dire 
du mal d'eux; mais dame! on n'a guère 
de querelles avec les gens parfaits, et c'est 
pourquoi, dans mon histoire comme dans 
celle de Victor, il me faut accuser un peu 
les défauts des autres. Paul et Pierre donc 
sont taquins, pas très-divertissants, et 
collants, comme on dit, mot peu distingué, 
mais expressif. Comme beaucoup d’autres 
petits paysans, ils ignorent, — c'est leur 
droit d'ailleurs, — le savoir-vivre, et quand 
il leur plait de vous suivre, il ne vous 
lâchent pour aucune raison et vous Sui- 
vraient jusque dans votre chambre, si 
vous y cherchiez refuge contre eux. J'avais 
eu la chance de leur plaire ou peut-être 
de les étonner, ce qui n’est pas difficile, 
dans les premiers temps de notre voisi- 
nage, et ils ne me quittèrent plus. Nos 
enclos, comme vous le savez, se touchent, 
et le droit d'entrée ici existe partout pour 
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tout le monde. [ls venaient donc me cher- 
cher, ou plutôt m’examiner jusque dans 
notre cour, et je ne pouvais faire un pas 
dans la prairie sans les voir aussitôt 
poindre par quelque passage de la haie 
et se diriger vers moi. Si je prenais à 
droite, ils allaient à droite. Si je tournais 
à gauche, ils viraient de bord immédiate- 
ment. Si je me mettais à courir, Ôtant vi- 
vement leurs sabots, et les prenant à la 


main, ils se lançaient sur mes traces. 


J'avais essayé d'en faire quelque chose ; 
car je ne déteste pas la compagnie, même 
celle des enfants plus jeunes que moi; 
mais ils ne savaient pas ou ne voulaient 
pas jouer, ou plutôt je leur paraissais un 
être trop curieux pour qu'ils ne fussent 
pas avant tout occupés de me regarder. 
Enfin, car ils sont plus rusés qu'ils n’en 
ont l'air, ils voyaient bien qu'ils m’aga- 
çaient et n'étaient pas fâchés de s'amuser 
de moi. Ils me jouaient aussi, à la sour- 
dine, de mauvais tours. Par exemple, 
j'avais commencé, derrière la maison, du 
côté du pré, un superbe four pour des 
expériences; il avait un demi-mètre de 
diamètre, et j'en. voulais faire un chef- 
d'œuvre de maçonnerie. Eh bien, je trou- 
vais démoli le lendemain ce que j'avais 
fait la veille. Pierre avait rôdé par là. 

« Un jour, sur un bruit d’ailes-qui me 
semblait indiquer un nid, je m'enfonçaï 
dans la haie qui borde le ruisseau. Je ne 
trouve pas de nid, mais deux pierres 
moussues disposées pour servir de siéges, 
et autour desquelles des troënes, des 
chèvrefeuilles et des églantiers pouvaient, 
avec un peu d'art, former un charmant 
bosquet. Je m'imaginai de le construire, 
et puis, quand il serait fait, d'y amener 
maman et Amine; et je cours chercher 
ma serpette et je passe là toute ma récréa- 
tion à tailler, courber les arbres et les 
assujettir en arceaux, avec des liens 
d'écorces. Le plus difficile étant fait, je 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


remis le reste au jour suivant. Mais au 
matin, quand j'arrive, jugez de ma colère : 
tous les liens ont été coupés, les branches 
ont repris leur position primitive, et la 
belle mousse des pierres est toute arrachée ! 

« Puisque cette vilaine fièvre qu’on 
nomme la colère existe, il faut convenir 
qu'il y avait bien de quoi la produire. 
Comme une bête affamée à la recherche 
de sa proie, je pars à la recherche de mon 
agresseur. J'étais ivre de fureur. Il me 
semblait de bonne foi qu'il ne s'était 
jamais produit une action plus détestable 
dans le monde, et si j'avais été un empe- 
reur ou un proconsul, j'aurais probable- 
ment ordonné de mettre à la torture Île 
petit Pierré et le petit Paul. Oui, l’on com- 
prend ces horribles choses dans la colère ; 
on est vraiment parent, en ces moments- 
là, des tyrans et dés bourreaux. Seule- 
ment ça passe vite, heureusement. Et, ce 
qui me fait croire que ces gens-là n'étaient 
pas heureux, c’est que la colère fait beau- 
coup souffrir. 

« Je trouvai le petit Paul près du mur 
en brèche qui sépare les deux enclos. Il 
faut croire que ma figure était épouvan- 
table; car en me voyant arriver, sans 
que je lui eusse rien dit encore, il prit 
peur, et, ne se fiant pas à sa course, il 
monta pour m'échapper sur le mur et de 
là dans un cerisier, qui s’appuyait contre. 
Je l'y poursuivis en l’accablant d'injures, 
que je n'oserais répéter et que même je 
ne retrouverais plus. L'enfant, — il a trois 
ans de moins que moi, — criait de terreur 
et, montant toujours, me fuyait de branche 
en branche. Mais je l’eus atteint bientôt, 
et, lui serrant le bras à le faire crier : 

« Ah! misérable drôle, odieuse et mal- 
« faisante vermine, tu vas savoir ce qu’il 
« en coûte pour venir abimer et détruire 
« tout ce que je fais! » 

«© I criait, appelait son père, m’ordon- 
nait de le laisser et m’injuriait, lui aussi, 
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impudemment. Mon transport redoubla, 
et je me mis à le frapper de toutes mes 
forces. Je ne voulais d’abord que lui don- 
ner une correction; mais la colère est une 
ivresse, une folie! Je l’étourdis : il làâcha 
la branche en poussant un cri étouffé; je 
le vis tomber en étendant convulsivement 
les bras, et j’entendis le bruit sourd que 
fit son corps en touchant la terre. 

« Alors, moi aussi je ressentis un grand 
choc, là! dit Ernest en posant la main sur 
son estomac. Au milieu de la fièvre où 
j'étais, un froid subit courut dans mes 
veines, et je descendis tout saisi. Paul 
était étendu, les veux fermés, pâle; je le 
crus mort! 

« Oh! voyez-vous, poursuivit Ernest, 
qui frémissait encore à ce souvenir, l’im- 
pression qu’en ce moment-là j’ai reçue, 
je ne l'oublierai jamais. En un instant, fa 
vie changea pour moi d'aspect, comme un 
décor au théâtre. Je me vis criminel, je me 
vis un assassin. Je sentis la douleur de 
cette famille ; je reçus leurs imprécations.… 
Les miens désespérés, moi perdu, si jeune 
encore! Saisi d'épouvante, d'horreur, 
je désirai bien sincèrement être mort à la 
place de Paul! 

— Il n’était pas mort! cria Émile éperdu, 
et qui, se cachant le visage dans ses 
mains, fondit en larmes. | 

— Diable d’Émile! va! dit Charles. Quelle 
bonne foi! S'il va jamais au théâtre, il 
transportera la scène dans la salle. 

— Je songeai aussi, reprit Ernest, peu 
étonné de la sensibilité d'Émile, car ül 
était lui-même vivement impressionné 
par le souvenir de l'épreuve qu'il racon- 
tait, je songeai encore à m'enfuir, à dis- 
paraître du pays, à errer misérable, loin 
de tous ceux qui m'avaient connu... Et 
puis, cependant, quelque chose me rete- 
nait à cette place, et bientôt je pensai 
que peut-être Paul n’était pas mort; je 
sentis le devoir de lui apporter secours ; 
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je courus chercher ma mère... Quand nous 
revinmes près de lui, Paul sortait de 
son évanouissement ; mais il n’était guère 
moins pâle. Mon père, anxieusement, le 
palpa, interrogea tous les membres, et, 
quand ce fut au bras gauche, Paul jeta un 
grand cri : ce bras était cassé !.… 

« Après la peur de l'avoir tué, j'eus 


‘celle de le voir infirme par ma faute, et 


ces craintes n'avaient rien d’exagéré; car 
tout cela pouvait arriver. J'ai dù supporter 
la douleur, l'effroi, les reproches des pa- 
rents et leur aversion ; le blâme de tous! 
Oh! que j'ai été malheureux pendant ces 
deux mois! | 

« Mais les réflexions journalières que 
m'imposait cette angoisse n'ont pas été 
inutiles. J'ai reconnu avec épouvante que 
ces criminels, qui vont au bagne, n'étaient 
d'abord, pour la plupart sans doute, que 
des esclaves de la colère, que des êtres 
atteints, de même que moi, de cette 
cruelle passion, et qui n'avaient pas su 
la maîtriser. Je sentis que je pouvais de- 
venir semblable à eux; que si je ne par- 
venais pas à me rendre maître de moi- 
même, il ne dépendait plus que du hasard 
et des circonstances de me faire commettre 
les plus grands crimes et de me vouer aux 
plus grands malheurs. Depuis ce temps, 
je ne suis malheureusement pas encore 
patient; mais quand l'impression devient 
trop vive, quand je sens monter au visage 
le flot brülant, alors je me rappelle ce 
que je viens de vous raconter; je revois 
Paul tombant du haut de l'arbre, les bras 
étendus; j'entends encore le bruit sec et 
sourd de son corps touchant la terre; et 
tout aussitôt, cela me produit leffet du 
bain dans la rivière. Je suis dégrisé. 

— Bien, Ernest! — Merci, Ernest! » 
crièrent les enfants. Et tous resterent émus 
et sérieux pendant quelque temps. 


Lucie B. 
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LE PREMIER CHEVAL 
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| Ma foi, puisqu'il y est, la fête sera com- 
| plète. Justement c'est le jour de naissance 
de la petite Fanny. Comme Henri IV avant 


VE 


pattes. Comme cela il sera tout à fait un 
vrai cheval, il n'y aura pas du tout de 
différence. La maman surveillera la course. | 


| qu'il fût sur son grand cheval du Pont- | C’est très, très-amusant comme cela! | 
: Neuf, le pauvre père se met à quatre | peut-être pas pour le papal | 
PROS ETS | 


ET LA PREMIÈRE VOITURE 


XVIII. 


Pour varier ses plaisirs et ne pas trop 
user son pantalon, le cheval s’est relevé : 
| le voilà sur ses jambes de derrière. Made- 

moiselle Fanny est sur son épaule, mon- 
sieur Jacques sous son bras. « C’est un 
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ques. Fanny, qui est à l'étage le plus 
élevé, est très-contente, mais elle n’est 


peut-être pas très-rassurée. 


La suite prochainement. 


gs “me 


| 
| 
| 
cheval à deux étages », dit monsieur Jac- 
P.-J. STAUL. 
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HISTOIRE DE L’AIR 


PAR GASTON TISSANDIER 


VIT. 
LES NUAGES. 


DIFFÉRENTES FORMES DE NUAGES. — LEUR ASPECT, 
LEUR CLASSIFICATION. 


« Souverain maître, air immense, qui 
enveloppes la terre de toutes parts, lumi- 
neux éther, et vous, vénérables déesses, 
Nuées, mères de la foudre, levez-vous, à 
souveraines, apparaissez dansles hauteurs 
de l’Empyrée. 

« Venez, à Nuées augustes, soit que vous 
occupiez ces cimes sacrées de l’Olympe, 
blanchies par les neiges, soit que dans 
les plaines de l'Océan, votre père, vous 
formiez des danses en l'honneur des 
Nymphes, seit qu'aux embouchures du 


Nil, vous puisiez ses eaux dans des urnes 


d'or, soit enfin que vous résidiez aux Pa- 
lus-Méoiides, ou sur l’orageux rocher du 
Mimas, exaucez mes prières. » 

Ainsi parle Socrate, dans les Nwes, 
d’Aristophane. 

Cette invocation, que prète l'antique 
poëte au philosophe, et où il anime les 
vapeurs changeantes qui flottent dans 
l'atmosphère, contient déjà en germe la 
météorologie de l’avenir. | 

Bien des siècles se sont écoulés entre 
l'époque où furent dites ces strophes et 
celle où ont fait leur apparition les 
écrits des Kaemtz, des Howard et des 
autres observateurs modernes qui ont in- 
terrogé les nuages. Quelle lenteur dans 
les progrès de cette partie de la physique 
du globe, presque aussi obscure aujour- 
d’hui que du temps où le maître de Pla- 


«ton émettait ses enseignements! Lisez 


Pline et Lucrèce; vous trouverez dans les 


N 


écrits de ces philosophes à peu près tout 
ce que nous savons sur la formation des 
nuages et sur la production des pluies. 

L'air en contact avec l’immensité des 
mers se charge de vapeur d’eau. Celle-ci, 
entrainée par les fleuves de l’atmosphère, 
c'est-à-dire par les vents, se condense 
quand elle arrive dans des régions plus 
froides, quand elle frappe le sommet glacé 
des montagnes. Elle forme ainsi le brouil- 
lard, et donne les nuages qui flottent dans 
les espaces aériens. 

Ce fait de la suspension des nuages 
dans les hautes régions de l’air a de 
tout temps excité l’'étonnement des hom- 
mes. On suppose aujourd’hui que le 
brouillard, comme les nutes, est formé 
de petites sphères creuses analogues à des 
bulles de savons en miniature, ou bien de 
gouttelettes infiniment petites, dont le 
diamètre est assez variable, comme on 
à pu s’en convaincre par des observations 
microscopiques,. 

Quel vaste sujet d'étude que celui de la 
vapeur d’eau atmosphérique, qui a pour 
rôle d’atténuer l’action des rayons solaires: 
comme le ferait un écran d’opale, et en 


- humectant le sol des continents, de don- 


ner la vie au règne végétal! 

Les brouillards atteignent quelquefois 
une étendue et une épaisseur prodigieuses. 
Le territoire de la vieille Angleterre est par- 
fois enseveli sous un nuage tellement épais 
que les rayons solaires sont impuissants 


HISTOIRE DE L'AIR. 


à pénétrer ce manteau de brume. Des 
brouillards d’une densité extraordinaire 
ont souvent couvert le sol de l’Europe en- 
tière. Au xvit siècle, le dimanche 24 jan- 
vier 1588, Paris fut enveloppé dans une 
brume si compacte « qu’il ne s’en était pas 
vu de pareille de mémoire d'homme »; au 
dire d’un écrit du temps, « ce brouillard 
était tellement noir que deux personnes 
cheminant ensemble par les rues ne se 
pouvaient voir, et on était contraint de 
se pourvoir de torches pour se reconnaître, 
encore qu’il ne fût que trois heures. On 
trouva tout plein d'oies sauvages et autres 
animaux volants en l’air qui étaient tom- 
bés en des cours de maison tout étourdis, 
ou qui, en volant, s'étaient frappés contre 
maisons et cheminées ». 

On a parfois observé des brouillards lu- 
mineux, comme l’atteste l'observation de 
M. Wartmann, faite à Genève pendant neuf 
nuits consécutives, du 18 au 26 novembre 
1859. Le brouillard était très-opaque; 
mais il paraissait sec et ne semblait pas 
devoir humecter le sol; il répandait de 
toutes parts une lumière assez vive pour 
qu’il füt possible de discerner clairement 
les objets dans un appartement. Un voya- 
geur, sur la grande route d'Annemasse, 
voyait son chemin comme au clair de lune. 

Les nuages ont beaucoup d’analogie avec 
les brouillards; mais cependant ils s’en 
distinguent par des caractères assez sail- 
lants pour qu'il ne soit pas nécessaire d’y 
insister. Ils offrent quelquefois des parti- 
cularités bizarres, qu’il faut avoir obser- 
vées dans leur sein même pour les consta- 
ter. C'est ainsi qu’ils sont très-souvent 
formés d’une vapeur d'eau sèche et tiède, 
qui ne mouille en aucune façon les objets 
qu'ils touchent. Nous avons observé ce 
fait dans nos ascensions aérostatiques et 
notamment dans le voyage aérien que 
nous avons exécuté le dimanche 16 août 
1868 au-dessus de la mer du Nord. Notre 
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nacelle était suspendue dans l’espace à une 
hauteur de 1,800 mètres environ, plongée 
dans des nuages brumeux tellement épais 
que l’aérostat avait complétement disparu 
à nos yeux. C’est à peine si je pouvais dis- 
tinguer mes compagnons, qui étaient à 
portée de ma main. Cette vapeur ne 
mouillait pas; nos vêtements étaient aussi 
secs que s'ils avaient été exposés à l’action 
d’un air pur, traversé par les rayons so- 
laires. 

Toutes les causes qui déterminent ainsi 
la nature des nuages, leur formé, leur 
couleur, leur élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer, ne sont pas connues. On 
a plutôt étudié les vapeurs aériennes 
sous le rapport de leur aspect et de leur 
classification. Le savant Howard a jeté les 
bases d’une division restée classique, toute 
imparfaite qu’elle est. Il y aurait à reve- 
nir sur ces divisions insuffisantes. (Ce 
météorologiste distingue quatre espèces 
de nuages : le Cumulus, le Nimbus, le 
Cirrus et le Stratus. 

Le cumulus est le nuage mamelonné 
blanc, qui est généralement suspendu 
dans l’espace au printemps où à l'automne. 
C'est lui qui annonce le beau temps et 
qui enfante les plus beaux spectacles de 
l'air; sa forme varie sans cesse, et sa 
blancheur éclatante présente le plus bril- 
lant contraste avec le bleu du ciel. On 
voit souvent les cumulus arrondis, pom- 
melés, s'étager à l'horizon, comme les 
imposants massifs d’Alpes célestes, em- 
mantelées de neise. On dirait des gradins 
sublimes s’élevant jusqu’à l’Empyrée. 
Ce sont des sphères élégamment arrondies, 
ou capricieusement découpées. Quand on 
les observe, on voit se dessiger dans leurs 
ondulations toutes sortes de figures et 
d'objets bizarres, des personnages et des 
animaux fantastiques; ou bien ce seront 
tantôt des constructions élégantes qui 
rappellent le dôme des pagodes, tantôt 
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des aiguilles légères, des cathédrales, des | priété de réfracter la lumière à un haut 


châteaux du moyen âge, qui défilent 
comme une procession dans linfini de la 
voûte céleste. 

Le stratus est cette longue couche de 
nuages qui borde l’horizon à la chute du 
jour, en bande droite, nettement arrêtée, 
derrière laquelle on voit lentement dispa- 
raître le soleil. 

Que de beautés encore nous offre le cir- 
rus, brillant messager qui voltige à plusieurs 
milliers de mètres au-dessus de nos têtes, 
nuage délié, transparent, ténu comme 
un flocon de neige, plus léger que la 
plume vagabonde qu'emporte la brise 


. matinale! On voit souvent les cirrus ran- 


ss en grandes lignes parallèles. Ils errent 
sous le ciel comme les grains d’un cha- 
pelet céleste, ou bien découpés, dentelés 
à la facon d’une fine dentelle. On supposc 


qu'ils sont formés de petits glaçons ou de ; 
particules neigeuses, car ils ont la pro- , 


degré. Souvent ils se tiennent suspendus 
dans l’air à des hauteurs si considérables 
que l'œil les perçoit à peine. En s'élevant 
bien au-dessus du sol dans la nacelle d’un 
aérostat, on distingue, à une altitude beau- 
coup plus grande encore, le léger cirrus 
rompant comme une plumule blanche la 
monotonie d’un ciel iridigo. 

Le nimbus est le sombre messager de 
l'orage et de la tempête. C’est un amas con- 
fus de nuages obscurs, une tache noire 
immense, aux bords frangés, un vaste ré- 
servoir qui déverse sur les continents la 
grêle et la pluie. Il est tellement épais 
qu'il intercepte complétement les rayons 
solaires, tellement dense qu'il couvre la 
terre d’une obscurité comparable à celle 
dont la nuit enveloppe les campagnes. 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ÉCOLE DES CHARTES 


IH est une locution très-usuelle pour | seulement auprès du monde savant, mais 


qualifier un travail quelconque, mais sur- 
tout un ouvrage littéraire ayant demandé 


de patientes études, de longues recherches ; 


on dit : C’est un travail de bénédictin. C'est 
qu'en effet, sous l’ancien régime, la con- 
grégation religieuse des bénédictins de 
Saint-Maur s'était acquis une réputation 
universelle par l'étendue et la valeur de 
ses travaux littéraires et philologiques. 
L'École des chartes, après une solution de 
continuité de près de vingt années, a re- 
levé cette institution, et en acceptant la 
tâche de remplacer Ja congrégation dis- 


aussi du vulgaire. 

L'ordre des bénédictins conservera à 
jamais auprès des gens lettrés cet insigne 
honneur d’avoir relié la chaine des temps. 
Ce sont eux en effet qui, avec quelques 
autres corporations religieuses, ont, dans 
la placide retraite de leurs cloîtres, pa- 
tiemment élaboré ces matériaux précieux 
des temps anciens. 


Combien elle était forte et puissante, 


cette succession de travailleurs anonymes 
que la mort même n’arrêtait pas dans leur 
éternel labeur, puisqu'on pouvait toujours 


parue, elle en a retrouvé le prestige non- j dire: Uno avulso non deficit alter! Quel 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE (ÉCOLE DES CHARTES). 


gré la science ne doit-elle pas à ces moines 
studieux qui, à travers la période igno- 
rante du moyen âge, ont pu transmettre 
aux générations futures les trésors litté- 
raires de l'antiquité! 

Mais avec la révolution de 1793 les ordres 
religieux avaient disparu et les sources de 
notre histoire se trouvaient taries. Cette 
situation précaire frappa un homme d'élite, 
M. de Gérando, secrétaire général du mi- 
nistère de l’intérieur, M. le duc de Cadore 
étant ministre. Il rédigea un rapport à 
l'empereur pour demander l'institution de 
l'École des chartes. Napoléon, par une 
lettre du 7 mars 1807 datée du camp 
d'Osterode, approuva l'idée, mais demanda 
plus de développements au projet d’insti- 
tution qui lui était soumis. 

M. de Gérando avait imaginé alors d’éta- 
blir une sorte d’Institut diplomatique, en 
réunissant dans un grand établissement 
national, d’une part des savants âgés qui, 
dans une retraite paisible, auraient le loi- 
sir de se livrer à de sérieuses études, 
et d'autre part des jeunes gens dont les 
aptitudes auraient été reconnues et qui 
auraient reçu des premiers des leçons 
approfondies sur les matériaux historiques 
que contenaient les dépôts nationaux. Ce 
travail nouveau fut adressé à l’empereur, 
qui se trouvait alors aux extrêmes confins 
de l'Allemagne ; à son retour, M. de Gé- 
rando, qui avait quitté le ministère et 
remplissait des missions en Italie et en 
Espagne, ne put pas poursuivre son 
œuvre, qui fut laissée de côté. 

Sous la Restauration, le persévérant pro- 
moteur de cette idée reprit l'exécution du 
plan qu'il avait si longtemps caressé, et 
ses efforts furent couronnés de succès. 
Une ordonnance du 22 février 1821 porta 
création à Paris d'une École royale des 
chartes. En voici les dispositions : 

« Louis, etc. . 

« Voulant ranimer un genre d'études 
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indispensables à la gloire de la France, et 
fournir à notre Académie des inscriptions 
et belles-lettres tous les moyens néces- 
saires pour l'avancement des travaux con- 
fiés À ses soins, nous avons ordonné et 
ordonnons ce qui suit : 

« Article 1°. — Il y aura à Paris une 
École des chartes, dont les élèves rece- 
vront un traitement. 

« Art. 2. — Les élèves à l'École des 
chartes ne pourront excéder le nombre de 
douze; ils seront nommés par notre mi- 
nistre de l’intérieur parmi des jeunes gens 
de vingt à vingt-cinq ans, sur une liste 
double qui sera présentée par notre Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. 

« Art. 3. — On apprendra aux élèves de 
l'École des chartes à lire les divers manu- 
scrits et à expliquer les dialectes français 
du moyen âge. 

« Art. 4. — Les élèves seront dirigés 
dans cette étude par deux professeurs 
choisis par notre ministre de l'intérieur, 
l'un au dépôt des manuscrits de notre 
bibliothèque royale de la rue de Richelieu, 
l'autre au dépôt des archives de notre 
royaume. 

« Art. 5. — Les professeurs et les élèves 
de l'École des chartes sont sous l’autorité 
du conservateur des manuscrits du moyen 
âge de notre bibliothèque royale de la rue 
de Richelieu, et sous celle du garde géné- 


‘ral des archives, chacun en ce qui le con- 


cerne spécialement et dans l’ordre de leurs 
attributions respectives. 


« Signé : Lours. » 
Et plus bas : 


« SIMÉON. » 


Cette ordonnance était assurément in- 
suffisante pour organiser une institution 
nouvelle. Elle partageait l'École en deux 
sections qui, n'ayant cependant qu'un 
même objet, demeuraient absolument iso- 
lées ; elle ne fixait aucune règle qui per- 
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mit de constater l’aptitude ou seulement 
l'assiduité des élèves; elle n’indiquait 
comme études que les notions élémentaires 
de la paléographie et de la diplomatique; 
enfin elle avait ce grave inconvénient de 
n'ouvrir aucune carrière aux élèves qui, 
après deux années de pénibles travaux, ne 
savaient quel parti tirer, soit pour eux- 
mêmes, soit pour les services publics, des 
connaissances qu'ils avaient acquises. C'est 
par suite de ces vices de constitution que 
les cours furent interrompus au bout de 
deux ans. i 

Une nouvelle ordonnance, du 11 no- 
vembre 1829, se proposa de remédier à cet 
état de choses. Elle porte que les cours se 
diviseront désormais : 1° en cours élémen- 
taire, déchiffrement et lecture des chartes ; 
ce cours sera fait aux archives et durera 
un an; 2° en cours de diplomatique et de 
paléographie française, explication des 
divers dialectes du moyen âge, science 
critique des monuments écrits de cette 
époque, constatation de leur authenticité, 
vérification des dates. Ce second cours 
sera fait à la bibliothèque; sa durée sera 
de deux ans. 

Nul ne pourra être admis à l’École s’il 
n'est âgé de dix-huit ans révolus et bache- 
lier ès lettres. Un concours est ouvert après 
la première année d’études entre tous les 
élèves; les candidats désignés par la com- 
mission d'examen sont nommés élèves 
pensionnaires ; le nombre de ces pension- 
naires sera de six au moins, de huit au 
plus; ils jouiront d’un traitement de 800 fr. 


. Après les deux années de leur exercice, les 


élèves pensionnaires devront subir une 
nouvelle épreuve à la suite de laquelle le 
brevet d'archiviste paléographe pourra leur 
ètre conféré. Ce brevet leur permettra 
d'obtenir, par préférence à tout autre can- 
didat, la moitié des places qui devien- 
draient vacantes dans les bibliothèques 
publiques (la bibliothèque de la rue de 
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Richelieu exceptée), les archives et les 
divers dépôts littéraires. 

Les élèves étaient chargés, en outre, de 
préparer, sous la surveillance d’une com- 
mission spéciale, les éléments de deux 
recueils publiés gratuitement par l’impri- 
merie royale, la Bibliothèque de l École des 
chartes et la Bibliothèque de l'histoire de 
France; mais ces deux dernières disposi- 
tions furent rapportées par l'ordonnance 
du 1°" mars 1832. 

Au mois d'octobre 1830, les deux cours 
furent réunis dans le local de la biblio- 
thèque. | 

Plusieurs ordonnances et de nombreux 
décrets et ârrêtés ont souvent modifié les 
dispositions premières, mais seulement 
dans le détail, et aujourd’hui encore l’École 
des chartes est régie par l'ordonnance du 
31 décembre 1846, visée et très-légère- 
ment modifiée par un arrêté ministériel 
du 24 juillet 1872, dont voici le texte : 

Le ministre de l’instruction publique et 
des cultes, 

Vu l’ordonnance royale du 31 décem- 
bre 1846; 

Vu l'avis du conseil de perfectionnement 
de l’École nationale des chartes en date du 
12 juillet 1872, 


Arrête : 


Article 1*°, — Le nombre maximum des 
élèves de première année de l'École des 
chartes est fixé à vingt. 

Art. 2. — Les aspirants au titre d'élève 
de l’École des chartes doivent être Français, 
bacheliers és lettres et âgés de moins de 
vingt-cinq ans révolus au 31 décembre de 
l’année qui précède leur inscription. 

Art. 3. — Ils sont nommés élèves de 
première année par arrêté ministériel], sur 
la présentation du conseil de perfectionne- 
ment, à la suite d’un examen d’admission. 

Art. 4. — L'examen d'admission à l'É- 


LES GRANDES ÉCOLES DE 


cole des chartes se compose d’une épreuve 
écrite et d’une épreuve orale. 

L'épreuve écrite comprend une version 
latine, un thème latin, une composition 
sur l’histoire et la géographie de la France 
avant 1789. 

]l sera en outre tenu compte aux candi- 
dats de la connaissance de l'allemand, 
de l'anglais, de l'espagnol ou de l'italien. 

Art. 5. — Nul ne peut subir l’épreuve 
orale s’il n’a été déclaré admissible à la 
suite de l'épreuve écrite. 

Art. 6. — Après la dernière épreuve, le 
conseil de perfectionnement, assisté des 
professeurs, arrête la liste des candidats à 
présenter à la nomination ministérielle. 

Art. 7. — Le registre d'inscription est 
ouvert au secrétariat de l’École, du 25 oc- 
tobre au 5 novembre, de midi à quatre 
heures. | 

Les candidats doivent produire leur acte 
de naissance et leur diplôme de bachelier 
ès lettres. 

Les examens d'admission ont lieu dans 
les dix jours qui suivent la clôture du re- 
gistre d’inscription. 

Art. 8. — Le président du conseil de 
perfectionnement et le directeur de l’École 
sont chargés, chacun en ce qui le concerne, 
de l’exécution du présent arrêté. 


Signé : JULES SIMON. 
94 juillet 1872. 


C'est dans les bâtiments du magnifique 
hôtel Soubise, rue du Chaume; que l’École 
avait été réinstallée le 5 mai 1847. Depuis 
1864, elle a été transférée rue de Paradis, 
no 58, au Marais, dans une maison conti- 
guë au palais des archives. 

En vertu de l'ordonnance de 1846, l’É- 
cole a été placée sous l’autorité d’un dirèc- 
teur nommé par le ministre et sous la sur- 
veillance d’un conseil de perfectionnement. 

Le directeur arrête les dépenses, porte 
à l’ordre du jour du conseil les questions 
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sur lesquelles il doit statuer; il publie 
seul et signe tous les programmes, avis et 
arrêtés ; il vise et contre-signe les certifi- 
cats et les diplômes; il a seul la signature 
pour toutes les affaires de service, et rend 
compte au ministre de tout ce qui peut 
intéresser l'établissement. Le secrétaire de 
l'École remplit en outre les fonctions de 
bibliothécaire et de trésorier ; il est placé 
sous les ordres du directeur. Un des pro- 
fesseurs porte le titre de sous-directeur 
des études. | 

Le conseil de perfectionnement règle les 
études et procède aux examens avec l’as- 
sistance des professeurs. I] propose direc- 
tement au ministre les améliorations ou 
les réformes qu'il juge nécessaires. Le 
directeur général des archives, le direc- 
teur de la bibliothèque nationale, le direc- 
teur de l’École, sont de droit membres du 
conseil; les cinq autres membres sont élus 
par l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. Le ministre nomme le président. 
Le conseil se réunit toutes les fois que l’in- 
térêt du service l'exige. 

Le personnel enseignant se composait de 
trois professeurs de première classe, de 
quatre de seconde classe et du secrétaire 
de l’École, professeur suppléant; mais un 
décret du 30 janvier 1869 a supprimé la 
division des professeurs en deux classes. 
Ces fonctionnaires sont nommés par le 
ministre. 

Les cours sont publics et gratuits. Ils 
ont lieu tous les jours de la semaine, 
excepté le lundi; leur durée est de trois 
ans, ils s'ouvrent dans la première quin- 
zaine de novembre et finissent le 1° août. 
[l y a quinze jours de vacances à Pâques. 

Le conseil de perfectionnement de l'É- 
cole ayant à diverses reprises signalé la 
nécessité de donner à chacune des chaires 
un titre bien défini, le décret du 30 jan- 
vier 4869 a, sur la proposition dudit con- 
seil, régularisé l’enseignement selon des 
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divisions distinctes, en le partageant entre 
les trois années. 

Ces divisions du cours sont : 

1° Paléographie; 

2° Langues romanes; 

3° Bibliographie. Classement des archives 
et des bibliothèques publiques; 

L° Diplomatique; 

5° Institutions politiques, administra- 
tives et judiciaires ; 

5° Droit civil et droit canonique du 
moyen âge; 

7° Archéologie du moyen âge. 

Ces matières du cours sont ainsi répar- 
ties entre les trois années d’études : 

Première année. — Paléographie, deux 
leçons par semaine ; langues romanes, 
deux leçons; bibliographie et classement 
des bibliothèques, une leçon. 

Deuxième année. — Diplomatique, deux 
leçons par semaine; institutions politi- 
ques, etc., deux leçons; classement des 
archives, une leçon. 

Troisième annte. — Droit civil et cano- 
nique, deux leçons par semaine; archéo- 
logie, une leçon. 

Tout bachelier és lettres, âgé de moins 
de vingt-cinq ans, qui se sera fait inscrire 
au secrétariat de l’École avant la rentrée 
des cours pour obtenir le titre d'élève, et 
qui aura justifié de son âge et de son 
diplôme, sera candidat de plein droit si le 
conseil de perfectionnement le présente au 
choix du ministre. 

Toute personne qui ne remplit pas ces 
conditions ne peut suivre les cours qu’à 
titre d’auditeur libre. 

Les élèves sont gratuits ou boursiers; 
les uns et les autres participent également 
à tous les exercices: ils sont admis aux 
mêmes épreuves et acquièrent les mêmes 
droits. 

Les élèves boursiers sont au nombre de 
huit. | 

Les bourses sont annuelles: elles con- 


sistent dans un traitement de 600 francs 
et ne peuvent se perdre que par un juge- 
ment du conseil, approuvé par le ministre. 

Les jours des cours, la bibliothèque est 
ouverte aux élèves et aux anciens élèves de 
dix heures à quatre, et ils ont la faculté 
d'y étudier. 

À chaque lecon les élèves sont tenus 
d'inscrire leur nom sur un registre de 
présence. Les élèves empêchés doivent 
faire connaître au directeur les motifs de 
leur absence. Le conseil peut exclure des 
examens les élèves inexacts. 

Tous les élèves, sous peine de perdre 
leur titre, doivent se présenter aux exa- 
mens de fin d’année. 

Ceux d’entre eux qui s’abstiennent ou 
qui ne sont pas déclarés capables de suivre 
les cours de l’année suivante, ne peuvent 
plus assister aux leçons qu’à titre d’audi- 
teurs bénévoles. 

Cependant le ministre, sur l'avis du con- 
seil, peut autoriser les élèves qui ont 
échoué à un premier examen à redoubler 
une année d'études, en admettant toute- 
fois qu’ils restent dans les conditions d'âge 
réglementaires. 

L'examen de la première année com- 
prend une épreuve écrite et une épreuve 
orale; le jury dresse par ordre de mérite 
la liste des candidats, et le ministre accorde 


pour l’année suivante une bourse aux deux 


premiers élèves reçus. Les examens de 
deuxième année ont lieu dans la même 
forme, et les trois prerniers élèves de la 
liste de classement ont droit à une bourse. 

L'examen de troisième année se con:- 
pose de trois épreuves, l’épreuve écrite et 
l'épreuve orale, à la suite desquelles les 
élèves sont déclarés, par ordre alphabé- 


tique, admissibles à la troisième partie de : 


l'examen, c’est-à-dire à la soutenance de 
la thèse, qui a lieu en janvier. 

Le sujet des thèses est laissé au choix 
des élèves; il doit porter sur des matières 
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qui se rattachent à l'enseignement de l’É- 
cole; il est soumis à l’approbation du direc- 
teur avant le 1° mai de la troisième année. 
Le dépôt de la thèse doit être effectué au 
secrétariat de l'École le 15 novembre au 
plus tard; chacun des candidats est tenu 
d'y joindre la copie manuscrite des posi- 
lions destinées à l’impression. 

Les élèves qui subissent avec succès 
l'épreuve de la thèse reçoivent le diplôme 
d'archiviste paléographe. Les trois premiers 
de la liste de classement ont droit, pen- 
dant une année, à une bourse ou pension 
de 600 francs. Les élèves dont les thèses 
auraient été soutenues d’une manière in- 
suffisante, peuvent être ajournés à l’an- 
née suivante; mais, dans ce cas, ils sont 
admis hors rang et perdent tout droit à 
la pension. 

Le diplôme d’archiviste paléographe 
donne droit éventuellement : aux fonc- 
tions de professeur et de secrétaire de 
l'École, d'archiviste et de chef de section 
aux archives nationales, d’archiviste de 
département, d’employé dans les biblio- 


ceux des anciens élèves qui demeurent 
sans emploi. Ce traitement ne se cumule 
avec aucune autre fonction rétribuée. 

Les archivistes paléographes ne peuvent, 
en tout cas, jouir de cette indemnité pen- 
dant plus de trois ans. À l'expiration des 
trois années, ledit traitement est transmis 


‘ à un nouveau titulaire, en suivant de pré- 


| férence, pour cette transmission, l’ancien- | 


| 
| 
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neté et surtout le rang obtenu dans les 
examens de sortie. 

Les élèves de troisième année qui se 
trouvent en possession de trois bourses 
réservées aux archivistes paléographes re- 
çus les premiers, ne peuvent concourir 
pour les traitements d'inactivité qu'après 
l'expiration de l’année de leur bourse. 

On le voit, le diplôme d’archiviste paléo- 
graphe, conquis par de sérieuses études, 


ne mène pas à de grandes positions; 


. cependant c’est un titre moins nu que celui 


' 
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thèques publiques de l'État et dans les _ 


“ 


bibliothèques communales, d’auxiliaire 


| 


4 


pour les travaux de l’Académie des inscrip- 


{ions. 
En outre des bourses, six traitements 
d'inactivité de 600 francs sont attribués à 


de licencié en droit ou de docteur en mé- 
decine : la nature toute spéciale des tra- 
vaux qui le procurent indique de la part 
des candidats l’intention de se livrer à la 
culture des sciences historiques. L'École 
des chartes est la pépinière des savants 
choisis pour les missions archéologiques; 
c’est un des chemins qui mènent à l’Aca- 
démic des inscriptions et belles-lettres. 


MORTIMER D'OCAGNE. 
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LE THE POUR RIRE 


« Je crois que je n’arriverais pas à ra- 
conter une histoire de dame la moitié 
aussi bien que vous, dit tante Judith; 
mais si, pour changer, vous teniez à en- 


IV. 


tendre une histoire de cuisinière, je réus- 
sirais sans doute mieux. 

— Une histoire de cuisinière! répéta 
Numéro 6, oh! ce serait ennuyeux. 
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Qu'est-ce que tu pourrais donc inventer 
d’amusant à propos de cuisine, tante Ju- 
dith ? Les cuisinières ne sont pas si drôles 
que les madames du casino. 


— Les dames du casino ne seraient pro- 


bablement pas de ton avis, répliqua tante 
Judith. Un casino contient rarement une 
société bien choisie. Cependant il ne faut 
jamais dire du mal d'une histoire avant 
de la connaître. 

— Ça c’est vrai, dit n° 7, et j'ai vu 
quelquefois des livres qui m'amusaient 
beaucoup, après que leur titre m'avait 
fait peur. | 

— Pourtant il faut bien choisir les livres 
sur leur titre, dit n° 6. 

— Non, dit n° 7, sur le nom de leurs 
auteurs, Si tu veux; mais prendrais-lu tes 
amis rien qu'au choix du nom? 


plaudir de nouveau, mais ils se retinrent, 
car à leur grande surprise tante Judith 
leur adressa la parole comme une étran- 
gère, 


——— — 


— Bien sûr non, dit n° 6. Je n'ai pas 
voulu dire cette bêtise-là. , 

— On dit assez souvent les bêtises sans 
le vouloir, dit n° 7.» 

L’auditoire battit des mains à 
ponse. 

N° 6 allait en appeler à tante Judith, 
mais les enfants s'aperçurent tout à coup 
qu'elle n’était plus là. Toutefois, avant 
qu'ils eussent le temps de se faire part 
de leur étonnement, ils virent s’avancer 
une personne qui avait l’air de sortir de 
l'armoire à linge. Les petits devinèrent 
bien que c'était tante Judith, quoiqu'elle 
parût très-engraissée et qu'elle arrivât 
coiffée d'un bonnet fort négligé, avec un 
grand tablier de toile blanche et une paire 
de lunettes sur le nez. À la vue de ce dé- 
guisement, ils furent sur le point d’ap- 


à cette ré- 
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C'est un des doux priviléges de l'enfance 
de pouvoir se prêter sans peine aux sur- 
prises que l’on prépare pour l’amuser. Ja- 
mais l’amour-propre n'empêche les petits 
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de se laisser tromper par un jeu destiné à 
les divertir. Ils s’abandonnent à l'illusion 
avec une facilité si merveilleuse qu'ils finis- 
sent par croire à la réalité d'une comédie. 

Par conséquent, lorsque tante Judith, 
ainsi costumée, se fut assise près de la 
table de la poupée et que les petits l’eurent 
contemplée pendant quelques minutes, 
plusieurs d’entre eux commencèrent à 
comprendre vaguement que ce pouvait 
bien être là une cuisinière. Pourquoi pas, 
après tout? Cela n'avait rien d'impos- 
sible. 

« Quels chérubins vous faites! dit la 
prétendue vieille d’une voix nasillarde qui 
contribua sans doute à produire l'illusion 
que je viens de décrire. Doux comme 
des sucres d’orge quand on cède à vos ca- 
prices! N'est-ce pas, mes brebis? Mais 
la vieille Louise ne se laisse pas prendre à 
vos jolies mines. Non, non! je connais 
trop vos façons d’agir, allez! Je les con- 


nais, ces petits anges qui, au salon, ont le 


visage si souriant et les cheveux si bien 
peignés, mais qui arrivent dans ma cuisine 
tout ébouriffés. Là haut, ils se montrent 
assez raisonnables : en bas, au contraire, 
ils demandent une douzaine de choses à 
la fois et se mettent en colère si on ne fait 
pas l'impossible, oui, et ils s’obstinent à 
fourrer leurs petits doigts dans toutes les 
pâtes. Mais bah ! le salon est le salon, la 
cuisine est la cuisine, et moi, je ne suis 
qu’une pauvre vieille cuisinière. Mais aussi 
je me conduis toujours en cuisinière, 
même quand j'entre par hasard au salon 
pour parler à madame, et je voudrais seu- 
lement voir les petits messieurs et les pe- 
tites demoiselles se conduire en gens 
comme il faut lorsqu'ils descendent dans 
la cuisine... Mes chéris, je vais vous ra- 
conter comment je suis si bien renseignée. 
J'ai vécu autrefois dans une famille où il 


n'y avait pas moins de huit de ces pré- 


cieux chérubins; on se serait cru ici, et 
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ils m'ont rendu la vie dure, je vous le 
garantis ! Mais c’est là de l’histoire an- 
cienne et je ne leur en veux plus, à ces 
pauvres petits. Ils étaient si choyés, si 
gâtés, qu’on ne pouvait s'attendre à plus 
de raison de leur part. 


« Si votre maman consentait à vous 


laisser huit jours ici, mademoiselle, pour 
apprendre à laver la vaisselle, à récurer 
les casseroles et à vous griller devant le 
feu, cela vous corrigerait un peu », me 
disais-je quand une gamine étourdie, qui 
trouvait drôle d'empêcher les gens de s'oc- 
cuper de leur besogne, venait mettre tout 
sens dessus dessous dans ma cuisines 

« C'était très-agaçant.… vous n’auriez 
jamais agi ainsi, vous, mes chéris qui pa- 
raissez si sages. C'était très-agaçant, mais 
je ne leur gardais pas rancune. Je me di- 
sais : — Ma pauvre bonne vieillé, tout le 
monde n'a pas autant de chance que toi, 
tu as appris à travailler quand tu n'étais 
pas plus haute que ça. À treize ans, tu 
gagnais ton pain. Il n'y a rien de tel pour 
vous mettre un peu de plomb dans la tête. 
Ainsi donc, ne t’avise pas de te regimber, 
parce que les grandes dames et les grands 
messieurs, les petites demoiselles et les 
petits messieurs sont moins bien élevés 
que toi. Qui sait? Si tu avais passé ta vie 
à ne rien faire, tu ne te conduirais peut- 
être pas mieux qu’ils ne font. Parce que 
tu as le bonheur de n'être qu’une simplé 
cuisinière, ne va pas te montrer grognon. 
Jl ne faut en vouloir à personne. 

« Aussi je n’en ai jamais voulu à per- 
sonne; et dès que les huit chérubins 
étaient couchés, je me calmais jusqu’au 
lendemain, et je plaignais les pauvres 
petits. C’est égal, les journées me sem- 
blaient rudes, surtout quand les garçons 
passaient les vacances à la maison. Bonté 
du ciel, comme ils me tourmentaient ! 
Quelquefois, ils ne voulaient se lever 
que lorsque les autres avaient fini de 
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déjeuner ; alors je me voyais obligée de 
cuire encore des œufs, de verser de nou- 
veau de l’eau sur le thé, et cælera. Quel- 
quefois, au contraire, ils descendaïent de 
grand matin et se fàchaient parce qu'on 
ne les servait pas, et le feu n’était pas 
encore allumé! Pauvres enfants, ils n'’a- 
vaient pas de bon sens. A la pension, on 
leur apprenait du latin, du grec et un tas 
d’autres choses qui peuvent être très-belles, 
mais pas le bon sens, de sorte qu'ils re- 
venaient aussi diables qu'ils étaient partis. 
Ah! m'ont-ils assez tracassée ! Par exem- 
ple, les jours de pluie, après les leçons, 
ils asrivaient dans la cuisine comme une 
bombe. « Louise, je veux faire une tarte, 
disait l’un. — Il y en a une dans le four, 
monsieur Émile, répondais-je. — Je me 
moque de la tarte qui est dans le four, 
j'en veux une de ma façon. Vite, de la fa- 
rine, de l'eau et du beurre, et n’oubliez 
pas le rouleau, et débarrassez la planche, 
dites-donc, pour ma tarte. En avant! » Et 


ÉDUCATION. — 


 RÉCRÉATION. 


patati, patata! car M. Émile n'avait pas 
plus de raison qu'un hanneton, ainsi que 
je vous l'ai dit. Il poussait mes casseroles 
et mes terrines de côté, les entassant les 
unes sur les autres. J'avais beau avoir de 
la besogne plein les bras, l’heure du dîner 
avait beau approcher, il ne songeait qu’à 
sa tarte. Sa tarte! J'aurais voulu être la 
maîtresse en ce moment! Je lui aurais 
appris à danser, son rouleau à la main, 
autour d’une brave cuisinière, qui ne de- 
mandait qu'à contenter ses maîtres. 

Et le jour de la tarte, M. Émile n'était 
pas seul. 1} y avait le petit Paul, son jeune 
frère, qui criait dans un autre coin : «Ohé.…. 
(il n'aurait jamais dit Ohé! dans le salon) 
… Ohé! Émile! je vais faire du caramel, 
moi, c'est meilleur ; viens donc m'aider. 
Où est la mélasse? Cherche-la moi, Louise : 
seulement pour faire du caramel... cette 
bête de casserole me gêne. Qu’y a-t-il là- 
dedans ? Tiens, des haricots. Qui est-ce qui 
a becoin de haricots? Comment veut-on 


que je fasse du caramel avec toutes ces 
machines sur le feu? Attends, je vais les 
enlever. » 


« Et il les aurait enlevées sans se gêner, 
au risque de renverser la bouilloire et de’ 
se brûler, si je n’avais pas läché M. Émile 
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qui s’emparait de ma crème au chocolat, | été mis en apprentissage chez un menuisier, 


Alors, naturellement, on me cherche que- 
relle. Mes chérubins finissent par pleurer 
et madame s'en mêle, La pauvre dame, 
qui n'avait pas trop de fermeté, hélas! 
arrive au milieu du tapage, avec des ru- 
bans plus longs que mon bras et des jupes 
gonflées comme un rideau que le vent sou- 
lève. 

« Louise, je vous ai priée de ne jamais 
toucher mes enfants ! me dit-elle. 

« — Je ne demande pas mieux, madame, 
répondis-je, pourvu que vous les empê- 
chiez de toucher à mes casseroles et à... 
j'allais ajouter à « ma crème», mais 
M. Émile s'écria : 

« — Je voulais seulement faire une tarte, 
maman ! 

« — Et moi du caramel, » continua Paul, 

« Alors madame (est-il dieu possible de 
tant gâter des enfants!), madame me dit : 

« — Quel mal y a-t-il à cela? Louise, tà- 
chez donc d'être plus complaisante pour 
lcs enfants. » 

« Là-dessus, elle s’en va avec ses rubans 
et sa robe bouffante ; alors je me dis, en me 
calmant (car les petits étaient partis avec 
madame) : Quelle belle chose que de porter 
des rubans et des robes de soie! mais il 
faudrait un peu de bon sens avec, cela ne 
nuirait pas, et j'aime encore mieux rester 
une pauvre cuisinière que d'élever aussi 
mal mes enfants. 

« — Je reconnais, mes chéris, poursuivit 
le cordon-bleu, que mes reinarques 
n'étaient pas très-polics. Une cuisinière 
pouvait-elle penser poliment en voyant son 
diner retardé, mis en danger par une pa- 
reille niaiserie ? Je me disais qu'à la place 
de madame j'aurais appris aux « chers 
enfants» à ne pas tourmenter les gens qui 
les servent bien, attendu que, si les pauvres 
ont besoin des riches, les riches n’ont pas 
moins besoin des pauvres. J2 me disais 
aussi que, Si ces jeunes messieurs avaient 


par exemple, ils se seraient trouvés en état 
d'employer leurs doigts à des travaux 
utiles au lieu de les employer à tout gäter. 
Ce n'était pas poli non plus; mais je vous 
demande un peu si madame, malgré son 
éducation, aurait été bien aise, lorsqu'elle 
était en train de préparer son diner, de 
vor les enfants boire sa crème au chocolat 
avant même qu’elle ne soit cuite et renver- 
ser ses casseroles? Croyez-vous qu’elle ne 
se serait pas fâchée comme moi? Est-ce 
qu'elle n'aurait pas raconté l’histoire à ses 
amies pour leur faire ouvrir de grands 
yeux et leur prouver de quelles sottises 
les petits messieurs et les petites demoi- 
selles sont capables? Moi, je n’ai parlé de 
cela à personne, parce que je ne manque 
pas de bon sens et que j'ai de l’indulgence 
pour ceux qui n’ont pas eu la chance d’avoir 
été élevés aussi durement que moi. » 

En dépit des lunettes, il n’v avait pas 
moyen de résister au regard plein de ma- 
lice que lança tante Judith. L’auditoire 
battit des mains et déclara que le conte 
était au moins aussi amusant que les his- 
toires racontécs par des dames. 

« Ne L’arrête pas, tante Judith! s’écria 
Numéro 6, confondant les deux person- 
nages; éèles-vous restée toujours dans 
cette place, ma vieille Louise? 

— Bon! répliqua tante Judith, en se 
rejetant au fond de sa chaise pour mieux 
rire, voilà bien une question de demoi- 
selle! IT faut n'avoir pas plus de tête qu'une 
épingle pour me demander cela. Si tendre 
que soit un gigot, il finit par brûler quand 
on le laisse trop longtemps devant le feu. 
Non, non, je ne suis pas toujours restée 
dans cette place-là. Au bout de trois ans, 
je vis que le moment de me retirer était 
venu. Ma vicille Louise, me dis-je, il 
faut y renoncer. Si tu restes six mois de 
plus avec tes chérubins (on les appelait 
comine cela au salon, vous savez), tu péri- 
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ras à la peine. Enfin, un matin, les choses 
allèrent si loin, que je n’ai pu y tenir 
davantage. Non vraiment! Figurez-vous 


heures du matin, car les ramoneurs 
étaient venus pour ramoner la cheminée 
de la cuisine, et je n'avais seulement 


que je me trouvais sur pied depuis quatre | pas eu une minute pour avaler mon 
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déjeuner. Jugez si je fus contente de voir 
le petit monde se précipiter dans ma 
cuisine comme une trombe. Les ramo- 
neurs se conduisent beaucoup mieux que 
cela, mes chéris! Oui, voilà les enfants 
qui arrivent tous à la fois et s’attaquent à 
moi, sous prétexte que je ne me dépêchais 
pas assez de donner à manger à leurs 
mouettes (deux oiseaux gris, avec de 
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grandes bouches, dont on leur avait fait 
cadeau la veille). II paraît que j'aurais dû 
me lever avant le jour afin de chercher 
des limaces dans le jardin pour ces vilaines 
bêtes. 

« Mes petits messieurs et mes petites 
demoiselles, leur dis-je, vous saurez que 
je suis venue ici avec l'intention de prépa- 
rer des repas pour des chrétiens, non pour 
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des mouettes. Si vos oiseaux ont besoin 
d’une cuisinière, engagez-en une exprès. 
Quant à moi, j'ai bien assez à faire pour 
la famille sans m'occuper encore des ani- 
maux. 

« — C'est ce que vous dites toujours, 
répond mademoiselle Hortense ; les oiseaux 
ne demandent pas qu'on leur prépare des 
plats, ils ne veulent que des limaces crues, 
et vous pourriez aisément en chercher, 
parce que vous avez très-peu de besogne, 
et maman dit que vous ne trouverez nulle 
part une si bonne place; mais vous êtes 
trop grognon, maman dit aussi cela et 
tout le monde le sait. 

« Quand mademoiselle Hortense eut dé- 
bité ce beawdiscours, elle crut avoir achevé 
la cuisinière, et, à vrai dire, elle ne se trom- 
pait pas. En apprenant l'opinion de ma- 
dame sur ce qui se passait dans la cuisine, 
je me décidai à donner congé sur l’heure. 

« — Très-bien, mademoiselle Hortense, 
répliquai-je, votre maman aura quelque 
chose de plus sérieux à dire de la vieille 
Louise, mais la vieille Louise ne sera plus 
là pour l'entendre. » 

« [1S devinèrent tout de suite ee que je 
voulais dire, car ils se sauvèrent, et je les 
entendis qui criaient dans l'escalier : 
« Louise s'en va! Nous aurons une 
autre cuisinière! Nous ferons des tartes 
et du caramel tant que nous voudrons! » 

« Oui, pensai-je, ce sera bientôt le tour 
d’une autre, mon temps de galère est fini. 
Là-dessus, je me mis à penser à la vieille 
cabane délabrée que j'avais été si fière de 
quitter un beau jour pour aller vivre chez 
des bourgeois de la ville. Mais à quoi bon 
regretter? J'avais mon pain à gagner, ct il 
ne me restait plus qu'à chercher de nou- 
veaux maitres. Mes parents étaient morts, 
et je ne pouvais plus retourner à la vieille 
cabane, de sorte que je m’essuyai les yeux 
et me décidai à faire contre fortune bon 
cœur, | 
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« Eh bien, mes chéris, poursuivit la 
fausse cuisinière, après un moment de 
silence pendant lequel les petits se mon- 
trèrent plus disposés à pleurer qu’à rire, 
madame parut très-surprise quand je lui 
annonçai que je ne pouvais plus rester chez 
elle. 

« — Louise, me dit-elle, je m'étonne que 
vous songiez à quitter une maison comme 
la mienne! Quant à vos plaintes au sujet 
des enfants, je n'ai jamais rien entendu 
de plus ridicule, de moins raisonnable. 
Vous aurez de la peine à rencontrer des 
enfants aussi instruits et aussi bien éle- 
vés. 

« — C'est possible, madame, lui dis-je, 
ces messieurs et ces demoiselles savent le 
latin, le grec, la musique et beaucoup de 
choses que je ne sais pas, n'étant qu’une 
simple cuisinière. Mais pour ce qui est de 
la conduite, c’est une autre histoire. Ils se 
comportent si mal que j'espère me trouver 
mieux dans une famille où les leçons de 
conduite viendront en première ligne. » 

« Madame était très-vexée, et moi aussi ; 
enfin elle me dit : 

« — Je ne raisonnerai pas davantage avec 
vous; vous ne connaissez pas vos propres 
intérêts, cela n'est pas votre faute et je 
vous pardonne. 

« — Je vous suis fort obligée, madame, 
répondis-je. Je ne vous en ai pas voulu non 
plus, depuis que je suis ici, et pourtant 
on m'a assez fait enrager. Le mieux est de 
se pardonner et de ne pas se garder ran- 
cune. » 

« Je parlais du fond du cœur, je vous 
assure, Car je plaignais madame. Je me 
disais qu'après tout ce n'était qu'une 
dame et qu’elle ne pouvait pas entrer 
dans les idées d'une cuisinière. Mais, 
voyez-vous, cela m'agaçait de l’entendre 
me parler comme si elle avait eu tout 
le bon sens de son côté, quand j'étais 
sûre du contraire. C'est pour cela que la 
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veille de mon départ je me brouillai avec | sine en criant : « Louise, Louise, où 


une autre personne de la famille, ainsi 
que vous allez le voir. 

«J'avais beau être très-occupée ce jour-là, 
je ne me sentais pas bien gaie, comme 
vous le devinerez sans peine. Changer de 
condition n’est jamais gai. Dans l’après- 
midi, j'étais en train de donner un coup 
de tripoli à mes casseroles pour les lais- 
ser bien brillantes en manièrè d’adieu, 
dans le petit lavoir de la cuisine, où l’on 
n’osait pas trop me relancer. Mais voilà 
monsieur Émile qui tombe dans la cui- 
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et me dit : «Je ne veux pas du tout vous | 


tourmenter, Louise. Je vous apporte une 
pelote que Titine a faite pour vous, et cet 
étui à aiguille. je l’ai rempli moi-même. 
prenez-les, voulez-vous? parce que je suis 
faché que vous vous en alliez. » 

« Voyez-vous, continua le prétendu cor- 
don-bleu, je n'ai pas oublié cela, Monsieur 
Émile me tendait ses petits souvenirs et 
je les-pris... après m'être lavé les mains, 


« êtes-vous? où êtes-vous donc? » Je crus 
que, selon son habitude, il venait me tra- 
casser, et je suis bien obligée d’avouer 
que j'avais pleuré sur mes casseroles, 
pensant qu'il était triste de n'avoir pas 
de chez soi. Aussi lui répondis-je d’assez 
mauvaise humeur : 

«— Monsieur Émile, il n’est plus temps 
de plaisanter, je n’ai pas le temps de vous 
écouter ; attendez que l’autre cuisinière 
arrive. » 

«Mais voilà maître Émile qui court à moi, 


bien entendu. Par exemple, je ne me rap- 
pelle pas comment je l’ai remercié; mais 
je promis de garder la pelote et l’étui tant 
que je vivrais. 

_« Il parut très-content et ajouta 

« Allons, Louise, une poignée de main, il 
ne faut pas nous en vouloir si quelquefois 
nous n’avons pas été sages ; il faut être si 
sage au salon que quand on est ailleurs, 
on ne pense plus qu’il faudrait l’être en- 
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core. » Je lui donnai une poignée de main, 
et je retournai dans mon lavoir, et je crois 
que je n’avais pas les yeux bien secs. 

« Eh bien, Louise, me dis-je, ce garçon 
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duite, l’un n’enseigne pas l'autre; il ne 
faut donc pas exiger des gens plus qu'ils 
n'ont eu l’occasion d'apprendre. 

« Mes chéris, j'ai fait plus de places que 
je n'aurais voulu chez des dames seules ou 
dans de grandes familles, et j'avais sou- 
vent à me plaindre. Les maitres, de leur 
côté, se plaignaient de moi de temps en 


n’a pas moins bon cœur que toi, après 
tout. Quant au bon sens et à la conduite, 
il n’a pas eu les mêmes avantages que toi. 
Le latin est le latin, et la conduite la con- 
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temps, non sans motif peut-être.J'ai fini 
par trouver une maison, où il n’y avait 
que de très-braves gens qui ne me deman- 
daient pas plus que le possible. Dans cette 
maison-là, j'y resterai tant qu'il plaira à 
Dieu. Ma bonne maîtresse aurait d’ail- 
leurs, je crois, tant de peine à se pas- 
ser de moi, que, n'eût-elle plus de gages 
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à me donner, je resterais encore à son 


service. Les bons maîtres font les LE 
domestiques. » 

Tante Judith avait achevé son récit, elle 
retira ses lunettes et les posa sur la table 
de la poupée. 

« J'aime bien la vieille Louise! ajouta 
Numéro 6, qui se leva pour jeter ses 
petits bras autour du cou de tante Ju- 
dith. 

— Nous l’aimons tous, s'écrièrent à 
l'envi chacune des dames de tout à 
l'heure. Mais est-ce mal de raconter des 
histoires pour rire comme les nôtres, dit 
Numéro 5 ? 

— Mal, non, pas précisément, répondit 
tante Judith. Je crois pourtant que, de 
même que les enfants bien élevés ont tort 
d'aller à la cuisine déranger leurs bonnes 
et se mêler de ce qui ne les regarde pas, 
de même aussi ils pourraient choisir d’au- 
tres sujets de jeu quand ils sont comme 
vous dans les appartements. Sans doute, 
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tout dépend de la façon, et s’il se cache 
un sens utile dans ces histoires pour rire, 
pour une fois et en passant, le mal n’est 
pas grand. Mais, en général, je n’aime 
pas ce qui est moquerie, ou singerie. Il 
est telle personne qui semble prêter à rire 
et qui souvent vaut mieux que ceux qui 
cherchent à prendre sur le vif ses travers 
et ses ridicules. C'est une mauvaise dispo- 
sition d'esprit que de s'amuser aux dépens 
des autres, et vous ferez bien de ne plus 
vous y abandonner. 
— Tante Judith a raison, s’écria la bande 
joyeuse, elle a toujours raison tante Judith, 
et il n’y a pas moyen de n'être pas de son 
avis, c'est si gentilment qu’elle vous 
montre qu'on a tort. 
— Tante Judith est une vieille tante, 
répondit la tante Judith, et quand vous 
aurez son âge, vous serez peut-être sages 
à votre tour.» 
| Me ALFRED GATTY. 


Imité de l'anglais par WILLIAM HUGHES. 


AVIS 


La Famille Chester, ouvrage imité de 
l'anglais et considérablement augmenté 
par P.-J. Stahl et Williams Hughes, riche- 
ment illustré par Frœælich, orné de vues de 
Londres et de Saint-Pétersbourg par Yon, 
commencera dans le prochain numéro. 
Cet ouvrage avait été annoncé par nous il 
y a deux ans, comme devant paraitre sous 


le titre : Aventures d’un rat. Les remanie- 
ments, les augmentations, qu'il nous a 
paru nécessaire de lui faire subir, avaient 
retardé jusqu'ici sa publication. Tel que 
nous le publierons, l'ouvrage primitif est 
doublé et formera un des plus jolis ou- 
vrages illustrés de notre collection. 
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CHAPITRE VI. 


UN DUEL DE WAPITIS. 


L'expédition avait franchi une distance 
de deux cents milles depuis son départ du 
Fort-Reliance. Les voyageurs, favorisés par 
de longs crépuscules, courant jour et nuit 
sur Jeurs traîneaux, pendant que les atte- 
lages les emportaient à toute vitesse, 
étaient véritablement accablés de fatigue, 
quand ils arrivèrent aux rives du lac 
Snure, près duquel s'élevait le Fort-Entre- 
prise. | 

Ge fort, établi depuis quelques années 
seulement par la Compagnie de la baie 
d'Hudson, n'était en réalité qu’un poste 
d’approvisionnement de peu d'importance. 
Jl servait principalement de station aux 
détachements qui accompagnaient les con- 
vois de pelleteries venus du lac du Grand- 
Ours situé à près de trois cents milles 
dan: le nord-ouest. Une douzaine de sol- 
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dats en formaient la garde. Le fort n’était 
composé que d’une maison de bois, en- 
tourée d’une enceinte palissadée. Mais, si 
peu confortable que fût cette habitation, 
les compagnons du lieutenant Hobson s'y 
réfugièrent avec plaisir, et pendant deux 
jours, ils s’y reposèrent des premières 
fatigues de leur voyage. ’ 

Le printemps polaire faisait déjà sentir 
en ce lieu sa modeste influence. La neige 
fondait par endroits, et les nuits n'étaient 
déjà plus assez froides pour la glacer à 
nouveau. Quelques légères mousses, de 
maigres graminées, verdissaient çà et là, 
et de petites fleurs, presque incolores, 
montraient leur humide corolle entre les 
cailloux. Ces manifestations de la nature, 


à demi réveillée après la longue nuit de 


l'hiver, plaisaient au regard endelori par 
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la blancheur des neiges, que charmait 
l'apparition de ces rares spécimens de la 
flore arctique. 

Mrs. Paulina Barnett et Jasper Hobson 
mirent à profit leurs loisirs pour visiter 


l’action des rayons solaires. La surface 
du lac Snure était prise encore. Nulle 
fissure n’indiquait une prochaine débâcle. 
Quelques icebergs en ruine hérissaient sa 
surface solide, affectant des formes pit- 
toresques du plus étrange effet, surtout 
quand la lumière, s’irisant à leurs arêtes, 
en variait les couleurs. On eût dit les mor- 


les rives du petit lac. Tous les deux ils 
comprenaient la nature et l’admiraient 
avec enthousiasme. Ils allaient donc, de 
compagnie, à travers les glaçons éboulés 
et les cascades qui s’improvisaient sous 


ceaux d'un arc-en-ciel brisé par une main 
puissante, et qui s’entre-croisaient sur le 
sol. 

« Ce spectacle est vraiment beau! mon- 
sieur Hobson, répétait Mrs. Paulina, Ces 
effets de prisme se modifient à l'infini, sui- 
vant la place que l’on occupe. Ne vous 
semble-t-il pas, comme à moi, que nous 
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sommes penchés sur l'ouverture d'un im- 


mense kaléidoscope? Mais peut-être êtes- 


vous déjà blasé sur ce spectacle si nouveau 
pour moi? 

— Non, mistress, répondit le lieute- 
nant. Bien que je sois né sur ce continent 
et quoique mon enfance et ma jeunesse 
s'y soient passées tout entières, je ne me 
rassasie jamais d'en contempler les beau- 
tés sublimes. Mais si votre enthousiasme 
est déjà grand, lorsque le soleil verse sa 
lumière sur cette contrée, c’est-à-dire 
quand l’astre du jour a déjà modifié l’as- 
pect de ce pays, que sera-t-il lorsqu'il vous 
sera donné d’observer ces territoires au 
milieu des grands froids de l'hiver? Je 
vous avouerai, mistress, que le soleil, si 
précieux aux régions æimpérées, me gâte 
un peu mon continent arctique! 

— Vraiment, monsieur Hobson, répon- 
dit Mrs. Paulina en souriant à l'observation 
du lieutenant. j'estime pourtant que le 
soleil est un excellent compagnon de route, 
et qu'il ne faut pas se plaindre de la cha- 
leur qu’il donne, même aux régions po- 
laires! 

—Ah! madame, répondit Jasper Hobson, 
je suis de ceux qui pensent qu’il vaut 
mieux visiter la Russie pendant l'hiver, et 
le Sahara pendant l'été. On voit alors ces 
pays sous l’aspect qui les caractérise. Non! 
le soleil est un astre des hautes zones 
et des pays chauds. A trente degrés du 
pôle, il n’est véritablement plus à sa place! 
Le ciel de cette contrée, c’est le ciel pur 
et froid de l'hiver, ciel tout constellé, 
qu’enflamme parfois l'éclat d'une aurore 
boréale. C'est ici le pays de la nuit, non 
celui du jour, madame, et cette longue 
nuit du pôle vous réserve des enchante- 
ments et des merveilles. 

— Monsieur Hobson, répondit Mrs. Pau- 
lina, avez-vous visité les zones tempérées 
de l’Europe et de l'Amérique? 

— Oui, mistress, et je les ai admirées 
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comme elles méritent de l'être. Mais c’est 
toujours avec une passion plus ardente, 
avec un enthousiasme nouveau, que je suis 
revenu à ma terre natale. Je suis l'homme 
du froid, et, véritablement, je n'ai aucun 
mérite à le braver. Il n’a pas prise sur moi, 
et, comme les Esquimaux, je puis vivre 
pendant des mois entiers dans une maison 
de neige. 

— Monsieur Hobson, répondit Mrs. Pau- 
lina, vous avez une manière de parler de 
ce redoutable ennemi, qui réchauffe le 
cœur! J'espère bien me montrer digne de 
vous, et, si loin que vous alliez braver le 
froid du pôle, nous irons le braver en- 
semble. 

— Bien, madame, bien, et puissent tous 
ces compagnons qui me suivent, ces sol- 
dats et ces femmes, se montrer aussi ré- 
solus que vous l'êtes! Dieu aidant, nous 
irions loin alors! 

— Mais vous ne pouvez vous plaindre 
de la façon dont ce voyage a commencé, 
fit observer la voyageuse. Jusqu'ici, pas un 
accident! Un temps propice à la marche 
des traineaux! Une température suppor- 
table! Tout nous réussit. 

— Sans doute, madame, répondit le lieu- 
tenant; mais précisément, ce soleil, que 
vous admirez tant, va bientôt multiplier 
les fatigues et les obstacles sous nos pas. 

— Que voulez-vous dire, monsieur Hob- 
son? demanda Mrs. Paulina. 

— Je veux C re que sa chaleur aura 
avant peu changé l'aspect et la nature du 
pays, que la glace fondue ne présentera 
plus une surface favorable au glissement 
des traîneaux, que le sol redeviendra ra- 
boteux et dur, que nos chiens haletants ne 
nous enlèveront plus avec la rapidité 
d'une flèche, que les rivières et les lacs 
vont reprendre leur état liquide, et qu’il 
faudra les tourner ou les passer à gué. 
Tous ces changements, mistress, dus à 
l'influence solaire, se traduiront par des 


= 2 “2 = —— 


e 
| 
me GT CU OR) ee ne nm PP 


_— 


mn meme ee 2e Re eme ben .— dé - 


en = —— 


324 


retards, des fatigues, des dangers, dont 
les moindres sont ces neiges friables qui 
fuient sous le pied ou ces avalanches qui se 
précipitent du sommet des montagnes de 
glace! Oui, voilà ce que nous vaudra ce 
soleil qui chaque jour s'élève de plus en 
plus au-dessus de l'horizon! Rappelez-vous 
bien ceci, mistress! Des quatre éléments 
de Ja cosmogonie antique, un seul ici, 
l'air, nous est utile, nécessaire, indispen- 
sable, Mais les trois autres, la terre, le feu 
et l’eau, ils ne devraient pas exister pour 
nous! Ils sont contraires à la nature même 
des régions polaires! » 

Le lieutenant exagérait sans doute. 
Mrs. Paulina aurait pu facilement rétor- 
quer cette argumentation; mais il ne lui 
déplaisait pas d'entendre Jasper Hobson 
s'exprimer avec cette ardeur. Le lieutenant 
aimait passionnément le pays vers lequel 
les hasards de sa vie de voyageuse la con- 
duisaient en ce moment, et c'était une ga- 
rantie qu'il ne reculerait devant aucun 
obstacle. 

Et, cependant, Jasper Hobson avait rai- 
son lorsqu'il s’en prenait au soleil des 
embarras à venir. On le vit bien quand, 
trois jours après, le 4 mai, le détachement 
se remit en route. Le thermomètre, même 
aux heures les plus froides de la nuit, se 
maintenait constamment au-dessus de 
trente-deux degrés1. Les vastes plaines 
subissaient un dégel complet. La nappe 
blanche s’en allait en eau. Les aspérités 
d’un sol fait de roches de formation pri- 
mitive se trahissaient par des chocs mul- 
tipliés qui secouaient Îcs traîneaux, et, 
par contre-coup, les voyageurs. Les chiens, 
par la rudesse du tirage, étaient forcés 
de s'en tenir à l'allure du petit trot, et 
on eùüt pu sans danger, maintenant, re- 
mettre les guides à la main imprudente 


1, Ce chiffre du thermomètre Fahrenheit corres- 
pond au zéro du thermomètre centigrade. 
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du caporal Joliffe. Ni ses cris ni les 
excitations du fouet n'auraient pu impri- 
mer aux attelages surmenés une vitesse 
plus grande. 

H arriva donc que, de temps en temps, 
les voyageurs diminuèrent la charge des 
chiens en faisant une partie de la route 
à pied. Ce mode de locomotion convenait, 
d’ailleurs, aux chasseurs du détachement, 
qui s’élevaient insensiblement vers les 
territoires plus giboyeux de l'Amérique 
anglaise. Mrs. Paulina et sa fidèle Magde 
suivaient ces chasses avec un intérêt mar- 
qué. Thomas Black affectait, au contraire, 
de se désintéresser absolument de tout 
exercice cynégétique. Il n’était pas venu 
jusqu’en ces contrées lointaines dans le 
but de chasser le wisuu ou l’hermine, 
mais uniquement pour observer la lune, 
à ce moment précis où elle couvrirait de 
son disque le disque du soleil. Aussi, 
quand l’astre des nuits paraissait au-des- 
sus de l’horizon, l’impatient astronome le 
dévorait-il des yeux. Ce qui provoquait le 
lieutenant à lui dire : 

« Hein! monsieur Black! si, par impos- 
sible, la lune manquait au rendez-vous du 
18 juillet 1869, voilà qui serait désagréable 
pour vous! 

— Monsieur Hobson, répondait grave- 
ment l'astronome, si la lune se permettait 
un tel manque de convenances, je l’atta- 
querais en justice! » 

Les principaux chasseurs du détache- 
ment étaient les soldats, Marbre et Sabine, 
tous les deux passés maîtres dans leur 
métier. Ils y avaient acquis une adresse 
sans égale, et les plus habiles Indiens ne 
leur en auraient pas remontré pour la viva- 
cité de l’œil et l’habileté de la main. Ils 
étaient trappeurs et chasseurs tout à la 
fois; ils connaissaient tous les appareils 
ou engins au moyen desquels on peut 
s'emparer des martres, des loutres, des 
loups, des renards, des ours, etc. Aucune 
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ruse ne leur était inconnue. Hommes 
adroits et intelligents, que ce Marbre et 
ce Sabine, et le capitaine Craventy avait 
sagement fait en les adjoignant au déta- 
chement du lieutenant Hobson. 

Mais, pendant la marche de la petite 
troupe, ni Marbre ni Sabine n'avaient le 
loisir de dresser des pièges. Ils ne pou- 
vaient s’écarter que pendant une heure 
ou deux, au plus, et devaient se con- 
tenter du seul gibier qui passait à portée 
de leur fusil, Cependant, ils furent assez 
heureux pour tuer un de ces grands rumi- 
nants de la faune américaine qui se ren- 
contrent rarement sous une latitude aussi 
élevée. 

Un jour, dans la matinée du 15 mai, les 
deux chasseurs, le lieutenant Hobson et 
Mrs. Paulina Barnett, s'étaient portés à 
quelques milles dans l’est de l'itinéraire. 
Marbre et Sabine avaient obtenu de leur 
lieutenant la permission de suivre quel- 
ques traces fraiches qu'ils venaient de dé- 
couvrir, et non-seulement Jasper Hobson 
les y autorisa, mais il voulut les suivre lui- 
même, en compagnie de Mrs. Paulina Bar- 
nett. 

Ces empreintes étaient évidemment dues 
au passage récent d’une demi-douzaine de 
daims de grande taille. Pas d'erreur pos- 
sible. Marbre et Sabine étaient affirmatifs 
sur ce point, et, au besoin, ils auraient pu 
nommer l'espèce à laquelle appartenaient 
ces ruminants. 

« La présence de ces animaux en cette 
contrée semble vous surprendre, monsieur 
Hobson? demanda Mrs. Paulina au lieute- 
nant. 

— Ea effet, madame, répondit Jasper 
Hobson, et il est rare de rencontrer de 
telles espèces au-delà du cinquante-sep- 
tième degré de latitude. Quand nous les 
chassons, c’est seulement au sud du lac 
de l’Esclave, là où se rencontrent avec des 
pousses de saule et de peuplier, certaines 
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roses sauvages dont les daims sont très- 
friands. 

— ]l faut alors admettre que ces rumi- 
nants, aussi bien que les animaux à four- 
rures, traqués par les chasseurs, s’en- 
fuient maintenant vers des territoires plus 
tranquilles. 

— Je ne vois pas d’autre explication de 
leur présence à la hauteur du soixante- 
cinquième parallèle, répondit le lieutenant, 
en admettant toutefois que nos deux hom- 
mes ne se soient pas mépris sur la nature 
et l'origine de ces empreintes. 

— Non, mon lieutenant, répondit Sa- 
bine, non! Marbre et moi, nous ne nous 
sommes pas trompés, Ces traces ont été 
laissées sur le sol par ces daims, que, nous 
autres chasseurs, nous appelons des daims 
rouges, et dont le nom indigène est 
« wWapiti ». 

— Cela est certain, ajouta Marbre. De 
vieux trappeurs comme nous ne S'y lJais- 
seraient pas prendre. D’ailleurs, mon lieu- 
tenant, entendez-vous ces sifflements sin- 
guliers? » 

Jasper Hobson, Mrs. Paulina et leurs com- 
pagnons étaient arrivés, en ce moment, 
à la base d’une petite colline dont les 
pentes, à peu près dépourvues de neige, 
étaient praticables. Ils se hâtèrent d'y 
monter, tandis que les sifflements, signalés 
par Marbre, se faisaient entendre avec une 
certaine intensité. Des cris, semblables au 
braiement de l'âne, s’y mélaient parfois et 
prouvaient que les deux chasseurs ne 
s'étaient pas mépris. 

Jasper Hobson, Mrs. Paulina, Marbre et 
Sabine, parvenus au sommet de la colline, 
portèrent leurs regards sur la plaine 
qui s’étendait vers l'est. Le sol accidenté 
était encore blanc par certaines places, 
mais une légère teinte verte tranchait en 
maint endroit avec les éblouissantes pla- 
ques de neige. Quelques arbustes déchar- 
nés grimaçaient «à et là. À l'horizon, de 
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grands icebergs, nettement découpés, se | dans l’est un groupe compacte d’animaux 


profilaient sur le fond grisàtre du ciel. très-aisément reconnaissables. 

« Des wapitis! des wapitis! les voilà! — Mais que font-ils? demanda Mrs. Pau- 
s'écrièrent d’une commune voix Sabine et | lina. 
Marbre, en indiquant à un quart de mille — Ils se battent, mistress, répondit Jas- 


per Hobson. C’est assez leur coutume, | magnifiques échantillons de cette famille 
quand le soleil du pôle leur échauffe le | de daims, que l’on connaît sous les noms 
sang! Encore un effet déplorable de l’astre | variés de cerfs à cornes rondes, cerfs amé- 
radieux! » ricains, biches, élans gris et élans rouges. 

De la distañce à laquelle ils se trou- | Ces bêtes élégantes avaient les jambes 
vaient, Jasper Hobson, Mrs. Paulina etleurs | fines. Quelques poils rougeàtres, dont la 
compagnons pouvaient facilement distin- | couleur devait s’accentuer encore pendant 
guer le groupe des wapitis. C’étaient de | la saison chaude, parsemaient leurs robe 
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brunes. A leurs cornes blanches, qui se 
développaient superbement, on reconnais- 
sait facilement en eux des mâles farouches, 
car les femelles sont absolument dépour- 
vues de cet appendice. Ces wapitis étaient 
autrefois répandus sur tous les territoires 
de l'Amérique septentrionale, et les États 
de l’Union en recélaient un grand nombre. 
Mais, les défrichements s’opérant de toutes 
parts, les forêts tombant sous la hache 
des pionniers, le wapiti dut se réfugier 
dans les paisibles districts du Canada. Là 
encore, la tranquillité lui manqua bientôt, 
et il dut fréquenter plus spécialement les 
abords de la baie d'Hudson. En somme, 
le wapiti est plutôt un animal des pays 
froids, cela est certain; mais, ainsi que 
l'avait fait observer le lieutenant, il n’ha- 
bite pas ordinairement les territoires situés 
au delà du cinquante-septième parallèle. 
Donc ceux-ci ne s'étaient élevés si haut que 
pour fuir les Chippeways, qui leur faisaient 
une guerre à outrance et retrouver cette 
sécurité qui ne manque jamais au désert. 

Cependant, le combat des wapitis se 
poursuivait avec acharnement; ces ani- 
maux n'avaient point apercu les cirasseurs 
dont l'intervention n'aurait probablement 
point arrèté leur lutte. Marbre et Sabine, 
qui savaient bien à quels aveugles com- 
battants ils avaient affaire, pouvaient donc 
s'approcher sans crainte et tirer à loisir. 

La proposition en fut faite par le hicute- 
nant Hobson. 

« Faites excuse, mon licutenant, répon- 
dit Marbre. Épargnons notre poudre et nos 
balles. Ces bètes-là jouent un jeu à s’en- 
tre-tuer, et nous arriverons toujours à 
temps pour relever les vaincus. » 

« Est-ce que ces wapitis ont une va- 


leur commerciale ? demanda Mrs. Paulina 


Barnett. 
— Oui, mistress, répondit Jasper Hob- 
son, et leur peau, qui est moins épaisse 


. que celle de l'élan proprement dit, forme 
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un cuir trèés-estimé. En frottant cette 
peau avec la graisse et la cervelle même 
de l’animal, on la rend extrêmement sou- 
ple, et elle supporte également bien la sé- 
cheresse et l'humidité. Aussi les Indiens 
recherchent-ils avec soin toutes les occa- 
sions de se procurer des peaux de wapiti. 

— Mais leur chair ne donne-t-elle pas 
une venaison excellente ? 

— Médiocre, madame, répondit le lieu- 
tenant, fort médiocre en vérité. Cette chair 
est dure, d’un goût peu savoureux; sa 
graisse se fige immédiatement dès qu'elle 
est retirée du feu et s'attache aux dents. 
C'est donc une chair peu estimée, et qui 
est certainement inférieure à celle des 
autres daims. Cependant, faute de mieux, 
pendant les jours de disette, an en mange, 
et elle nourrit son homme tout comme un 
autre. » 

Mrs. Paulina Barnett et Jasper Hobson 
s’entretenaient ainsi depuis quelques mi- 
nutes, lorsque la lutte des wapitis se mo- 
difia subitement. Ces ruminants avaient- 
ils satisfait leur colère? Avaient-ils aperçu 
les chasseurs et sentaient-ils un danger 
prochain? Quoi qu'il en fût, au même 
moment, à l’exception de deux wapitis de 
haute taille, toute la troupe s'enfuit vers 
l'est avec une vitesse sans égale. En quel- 
ques instants, ces animaux avaient disparu, 
et le cheval le plus rapide n'aurait pu les 
rejoindre. 

Mais deux daims, superbes à voir, 
étaient restés sur le champ de bataille. Le 
crâne baissé, cornes contre cornes, les 
jambes de l’arrière-train puissamment arc- 
boutées, ils se faisaient tête l’un à l’autre. 
Semblables à deux lutteurs qui n’aban- 
donnent plus prise dès qu'ils sont parve- 
nus à se saisir, ils ne se lâchaient pas, 
et pivotaient sur leurs jambes de devant, 
comme s'ils eussent été rivés l’un à l’autre. 

« Quel acharnement! s'écria Mrs. Pau- 
lina Barnett. 


a —— 


328 


ÉDUCATION. — RÉCRÉATION. 


TS 


— Oui, répondit Jasper Hobson. Ce sont 
des bêtes rancunières que ces wapitis, et 
elles vident là, sans doute, une ancienne 
querelle! 

— Mais ne serait-ce pas le moment de 
les approcher, tandis que la rage les 
aveugle? demanda la voyageuse. 

— Nous avons le temps, mistress, ré- 
pondit Sabine, et ces daims-là ne peuvent 
plus nous échapper! Nous serions à trois 
pas d’eux, le fusil à l’épaule et le doigt sur 
la gachette, qu'ils ne quitteraient pas la 
place! | 

— Vraiment? 

— En effet, madame, dit Jasper Hobson, 
qui avait regardé plus attentivement Îles 
deux combattants après l'observation du 
chasseur, et, soit de notre main, soit par 
la dent des loups, ces wapitis mourront tôt 
ou tard à l'endroit mème qu'ils occupent 
en ce moment. 

— Je ne comprends pas ce qui vous fait 
parler ainsi, monsieur Hobson, répondit 
Mrs. Paulina. | 

— Eh bien, approchez, mistress, répon- 
dit le lieutenant. Ne craignez point d’effa- 
 roucher ces animaux. Ainsi que vous l’a 
dit notre chasseur, ils ne peuvent plus 
s'enfuir. » 


Mrs. Paulina, accompagnée de Sabine, 
de Marbre et du lieutenant, descendit 
la colline. Quelques minutes lui suffirent 
à franchir la distance qui la séparait du 
thtâtre du combat. Les wapitis n'avaient 
pas bougé. Ils se poussaient simultané- 
ment de la tête, comme deux béliers en 
lutte, mais ils semblaient inséparablement 
liés l’un à l’autre. 

En effet, dans l’ardeur du combat, les 
cornes des deux wapitis s'étaient telle- 
ment enchevêtrés qu’elles ne pouvaient 
plus se dégager, à moins de se rompre. 
C'est un fait qui se produit souvent, et sur 
les territoires de chasse, il n’est pas rare de 
rencontrer ces appendices branchus gisant 
sur le sol et attachés les uns aux autres. 
Les animaux, ainsi embarrassés, ne tardent 
pas à mourir de faim, ou ils deviennent 
facilement la proie des fauves. 

Deux balles terminèrent le combat des 
wapitis, et Marbre et Sabine, les dépouil- 
lant, séance tenante, conservèrent leur 
peau, qu’ils devaient préparer plus tard, 
et abandonnèrent aux loups et aux ours 
un monceau de chair saignante. 

Jures Vanne. 


La suite prochainement. 


{ Reproduction et traduction interdites.) 


LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ECOLE CENTRALE DES ARTS ET MANUFACTURES 


La partie historique de l’École centrale 
ne saurait être longue, car c'est une créa- 
tion toute moderne : sa fondation ne re- 
monte qu'à l’année 1829. C'est peu de 
chose qu’une pareille durée pour un éta- 
blissement de cette espèce; mais l'insti- 
tution répondait à un besoin si réel, elle 
a Si bien atteint son but, que sa réputation 
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s’est promptement faite et s’est répandue 
rapidement par toute la France, et bientôt 
aussi à l'étranger. Il suffit de songer un 
instant au développement de notre indus- 
trie nationale depuis une trentaine d'an- 
nées, pour comprendre le rôle que l’École 
centrale a pu jouer dans l’enseignement 


professionnel. Si l’on porte les yeux en 
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avant, si l’on pense à l'avenir et à la force 
d'expansion toujours plus vive du com- 
merce et de l’industrie, on aura la certi- 
tude du rôle plus grand encore réservé 
dans l'avenir à cette institution hors ligne. 

Par décret du 19 juin 1857, et à la suite 
du don généreux de M. Lavallée, l'École 
centrale des arts et manufactures est de- 
venue un établissement de l’État. Elle est 
placée dans les attributions et sous l’auto- 
rité directe du ministre de l’agriculture et 
du commerce. Elle a toutefois conservé 
son autonomie et se régit elle-même. 

Il existe assurément en dehors de l’École 
centrale d’autres sources d'enseignement 
pour les sciences industrielles. 1] suffit de 
citer les écoles d'arts et métiers que nous 
avons étudiées dans une notice particu- 
lière,. puis le Conservatoire des arts et 
métiers, où les plus éminents professeurs 
font des cours sur les mêmes matières. 

Il faut bien le dire toutefois, les écoles 
d'arts et métiers ne sont que des écoles 
préparatoires à celle qui nous occupe : 
elles peuplent nos ateliers de sujets ha- 
biles qui deviennent d'excellents contre- 
maîtres; mais les études théoriques y sont 
insuffisantes pour former de véritables 
ingénieurs. 

Au Conservatoire, les leçons sont pure- 
ment orales, et les disciples des maitres 
n’y sont pas soumis à de continuels exer- 
cices, accoutumés à la pratique des expé- 
riences et des manipulations, assujetlis à 
de fréquents examens. Or ce sont précisé- 
ment ces moyens d'enseignement, combi- 
nés pour le plus grand effet possible par 
un conseil de perfectionnement composé 
d'hommes expérimentés, qui font la force 
et la valeur de l'École centrale. Celle-ci a 
donc rempli une lacune évidente dans 
notre système d'instruction. C’est là que 
doivent se former les grands industriels, 
les directeurs des grandes usines, tandis 
que l’École polytechnique conservera la 
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mission d'alimenter de sujets capables 
tous les services publics de l’État. 

On a cherché à établir un parallèle entre 
l'École centrale et l'École polytechnique. 
Leurs conditions ne sont pas les mêmes. 
Le programme d'admission de celle-là ren- 
ferme aujourd’hui les mêmes matières que 
celui de la dernière; mais les examens 
sont moins rigoureux. À l’École poly- 
teçhnique on fait de la théorie transcen- 
dante; à l’École centrale on fait de Ja 
théorie et de l'application, Enfin, point 
capital et qui les met hors de pair, l’École 
centrale livre un ingénieur en trois années : 
il en faut cinq à l’École polytechnique, 
puisque après deux ans de séjour ses élèves 
font deux ou trois années d'application 
dans les écoles spéciales, notamment aux 
ponts et chaussées et aux mines. C'est une 
sorte d’axiome aujourd’hui reçu, qu’à 
l'École centrale, l’entrée est plus facile 
qu'à l’Fcole polytechnique, mais qu’en re- 
vanche la sortie est plus difficile. 

Cette sévérité des examens de sortie et 
de la délivrance des brevets à l'École cen- 


trale est précisément la cause du succès 


de l'institution. On sait dans le public, en 
France comme à l’étrangér, que le titre 
d'ingénieur civil qu'elle délivre n’est pas 
un vain titre. On sait au prix de quels 
labeurs il a été conquis : c'est en raison 


. de l'exigence des maitres et de la sévérité 


des juges que s’est accrue la valeur du 
diplôme devant lequel s'ouvre presque 
toujours une carrière brillante et lucra- 
tive. | | 

Il est encore un point important qui 
distingue l’École centrale des autres écoles 
professionnelles, c'est qu’elle admet des 
élèves de tous les pays sur le même pied 
que ceux d'origine française. 

L'École centrale des arts et manufac- 
tures, établie à Paris, est spécialement 
destinée à former des ingénieurs pour 
toutes les branches de l'industrie et pour 


 — 
ne ee mm 


330 


les travaux et services publics dont la 
direction n’appartient pas nécessairement 
aux ingénieurs de l'État. Enfin, par suite 
d'une innovation féconde en promesses, 
elle forme également des ingénieurs agro- 
nomes. 

C’est en vertu d’un arrêté ministériel en 
date du 7 mars 1872 qu’a été organisé à 
l'École centrale l’enseignement supérieur 
de l’agriculture. L'institution nouvelle a 
rempli une lacune qui existait depuis la 
suppression de l'Institut agronomique de 
Versailles; elle est conçue sur le même 
principe : s'appuyer sur la science pure 
pour conduire à l'application. 

Il nous manquait en effet un enseigne- 
ment supérieur coordonné et complet, où 
puissent se préparer, par l’étude approfon- 
die de la théorie, les progrès futurs de la 
pratique agronomique. 

Dans son remarquable rapport sur l’en- 
scignement supérieur, M. Duruy, ministre 
de l'instruction publique, avait naguère 
exposé ce desideratum dans les lignes sui- 
vantes : « Aujourd'hui la France veut don- 
ner la plus vive impulsion à son agricul- 
ture. L'expérience indique que le moyen 
le plus sûr d’y parvenir est de faire pour 
la grande industrie de la terre ce qui a 
été fait depuis soixante ans pour les travaux 
publics et l’industrie générale. Il faut pla- 
cer à côté des écoles d'application dirigées 
par le ministre de l’agriculture une école 
de théorie où ceux qui se proposent de 
devenir agronomes, c’est-à-dire d’étudier 
les lois physiques et économiques de la 
production rurale, dont les agriculteurs 
ordinaires ne connaissent que les procédés 
traditionnels, trouveront un enseignement 
scientifique comparable par ses effets à 
celui que les futurs ingénieurs viennent 
demander à l'École polytechnique... Ce 
n'est qu'au moyen d’une institution de ce 
genre qu’on pourrait former dans la classe 
des propriétaires fonciers, toujours si dis- 
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posés à consacrer une partie de leur temps 
à la chose publique, un personnel d'élite 
composant ure sorte de corps enseignant 
d’un rang élevé. On pourrait alors compter 
dans chaque département plusieurs de ces 
hommes éclairés, y établir un enseigne- 
ment profitable et y fonder des stations 
agricoles qui mettraient au service de 
l’agriculture, avec l’observation attentive 
des naturalistes, les procédés féconds de 
la méthode expérimentale. 

« Nous aurions ainsi, disait le ministre, 
une École centrale d'agriculture préparant 
par un enseignement élevé des jeunes 
gens possédant d’ailleurs une instruction 
générale solide, et dont les études spéciales 
seraient sanctionnées par l'obtention d’un 
brevet d'ingénieur agronome, ou tel autre 
titre qu’on voudrait adopter. » ” 

C'est, on le voit, sur ces données pré- 
cises qu'a été constitué à l'École centrale 
de Paris le nouvel enseignement supérieur 
de l’agriculture. Pour en suivre les études, 
il faut subir l'examen ordinaire d'admission 
à l'École; pour en recevoir le diplôme, il 
faut y avoir passé trois années et subir des 
épreuves semblables ou parallèles à celles 
que subissent les élèves qui se destinent à 
l'industrie. Ce but élevé ne peut être pour- 
suivi que par un petit nombre de jeunes 
gens, les uns appartenant à des familles 
aisées, arrachés aux oisivetés de la vie de 
campagne ou aux études peu utiles pour 
eux des écoles de droit; les autres, élèves 
boursiers soit de l'État, soit des départe- 
ments, et destinés à devenir des profes- 
seurs d'agriculture dans les écoles régio- 
nales ou dans les villes. 

Le rapport des membres du conseil de 
perfectionnement de l’École, adressé au 
ministre pour solliciter cette création nou- 
velle, a très-justement exposé que Îles 
pères de famille qui possèdent des do- 
maines ou des fermes dont l'exploitation 
puisse occuper utilement la vie de leurs 
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fils, embarrassés pour en diriger l’éduca- 
tion, ont pris depuis longtemps, faute de 
mieux, le chemin des écoles de droit, 
instruction uniquement profitable pour la 
partie contentieuse de l’agriculture. Mais 
c’est l’enseignement supérieur spécial qui 
seul peut apprendre au campagnard à 
s'intéresser aux phénomènes de la vie des 
plantes qu’il cultive ou à celle des ani- 
maux qu'il élève ; à tenir compte des lois 
de la physique et de la météorologie; à 
discerner les actions chimiques qui font 
sa fortune ou sa ruine; à diriger l'irriga- 
tion ou l'assainissement de ses terres, ou 
seulement même à apprécier à leur valeur 
les conseils des hommes compétents. Grâce 
à cette branche nouvelle, les départements 
qui désirent fonder des chaires d’agricul- 
ture trouveront là des professeurs dignes 
de leur confiance. Ce n’est point à l’École 
assurément, c’est dans les champs que la 
pratique agricole pourra s’acquérir; mais 
de même pour les arts industriels, l'élève 
qui sort muni des solides principes et des 
saines méthodes de la science doit, pour 
parfaire son instruction, aller apprendre le 
métier dans les diverses usines de la France 
ou de l'étranger. 


Des diplômes d'ingénieur des arts et: 


manufactures et d’ingénieur-agronome sont 
délivrés chaque année par le ministre aux 
élèves désignés par le conseil de l'École 
comme ayant satisfait d’une manière com- 
plète à toutes les épreuves du concours. 
Des certificats de capacité sont accordés 
à ceux qui, n'ayant satisfait que partiel- 
lement aux épreuves, ont néanmoins justi- 
fé de connaissances suffisantes sur les 
points les plus importants de l’enseigne- 
ment. Le Journal officiel publie la liste des 
élèves qui ont obtenu ces différents brevets. 
L'École ne reçoit que des élèves externes, 
Les étrangers y peuvent être admis comme 
Jes nationaux et aux mêmes conditions. 
La durée des études est de trois ans. 


Le prix de l'enseignement, y compris 
les frais qu'entraînent les diverses mani- 
pulations, est de 800 francs par an, exi- 
gibles en trois termes, ainsi qu'il suit : la 
veille de l'ouverture des cours, 400 francs; 
le Acr février, 200 francs; le 4° mai, 
200 francs. 

Indépendamment des 800 fr., les élèves 
sont tenus de verser à la caisse de l’École, 
au commencement de chaque année ct à 
titre de dépôt, une somme de 35 francs, 
destinée à garantir le payement des objets 
perdus, cassés ou détériorés par leur faute. 
Ce dépôt, en cas de non-emploi, leur est 
remboursé à la fin de l’année ou lorsqu'ils 
quittent l’École pour une cause quelconque. 
Chaque élève, en entrant à l’École, doit 
être pourvu d'objets dont la nomenclature 
Jui est indiquée au moment de son entrée. 
Un fournisseur, résidant à l'École même et 
dûment autorisé, se charge de livrer ces 
objets aux prix fixés chaque année par le 
directeur. 

Des subventions peuvent être accordées 
sur les fonds de l’État aux élèves français 
qui se recommandent à la fois par l'insuf- 
fisance constatée des ressources de leur 
famille et par leur rang de classement, soit 
à la suite des examens d’admission, soit 
après les épreuves de passage d'une divi- 
sion dans la division supérieure. Ces sub- 
ventions ne sont accordées que pour un 
an; mais elles peuvent être continuées ou 
même augmentées en faveur des élèves 
qui s’en rendent dignes par leur conduite 
et par leurs progrès. 

Les subventions sur les fonds de l'État 
peuvent être cumulées avec les allocations 
accordées aux élèves par les départements 
et les communes. 

Si la somme des subventions obtenues 
par un élève dépasse le prix de l’enseigne- 
ment, le surplus lui est payé chaque mois 
par douzième, à titre de pension alimen- 
taire. Les candidats qui désirent avoir part 
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aux subventions de l’État doivent eu faire 
la déclaration par écrit avant le 15 juillet, 
à la préfecture de leur département. 

Cette déclaration est accompagnée d’une 
demande adressée au ministre, appuyée de 
l'extrait de naissance du candidat et d’un 
certificat de moralité délivré par le chef 
de l'établissement dans lequel il a accom- 
pli sa dernière année d’études ou, à dé- 
faut, par le maire de sa résidence. 

La demande est communiquée par le 
préfet au conseil municipal du domicile 
de la famille du candidat, afin que ce con- 
seil vérifie si la famille est dépourvue des 
ressources suffisantes pour subvenir à l’en- 
tretien de l'élève à Paris et au payement 
total ou partiel de l’enseignement pendant 
la durée des études. Le préfet transmet 
au ministre avant le 15 septembre la déli- 
bération motivée du conseil municipal 
avec les pièces justificatives à l’appui, et 
il y joint son avis personnel. 

Admission. — Nul n’est admis à l'École 
que par voie de concours. Le concours a 
lieu tous les ans à Paris et comprend deux 
sessions distinctes, entre lesquelles les 
candidats ont le droit d'opter. 

Pour être admis à concourir, il suffit 
d'en faire la demaude par écrit avant le 
15 juillet pour la première session et avant 
le 15 septembre pour la deuxième session. 
Toutefois, les candidats de l’une ou l’autre 
session qui aspirent aux subventions de 
l'État doivent toujours avoir envoyé leurs 
demandes à la préfecture de leur départe- 
ment avant le 15 juillet. 

La demande d'inscription pour le con- 
cours, rédigée dans la forme indiquée ci- 
après, doit être adressée à M. le secrétaire 
du jury de concours pour l’admission à 
l'École centrale, rue des Cultures-Saint- 
Gervais, 1. Le candidat, en indiquant ses 
nom, prénoms et âge, déclare son inten- 
tion de prendre part au concours de telle 
ou telle session. 11 déclare ne demander 


aucune subvention, ou relate la demande 
qu'il a adressée à cet effet. ” 

Les candidats, en se présentant à l'École 
au jour fixé par leur lettre de convocation, 
doivent justifier qu'iis ont eu dix-sept ans 
accomplis au 4° janvier de l’année dans 
laquelle ils se présentent au concours : 
produire un certificat de vaccine et un 
certificat de moralité délivré par le chef 
de l'établissement dans lequel ils auront 
accompli leur dernière année d’études ou, 
à défaut, par le maire de leur résidence. 

Le concours est public. Les épreuves 
consistent en compositions écrites et en 
examens oraux, qui portent sur les con- 
naissances ci-après : 

1° La langue française: 

2° L’arithmétique; 

3° La géométrie élémentaire ; 

L° L’algkbre jusqu’à la théorie générale 
des équations inclusivement ; 

2° La trigonométrie rectiligne: 

6° La géométrie analytique à deux et à 
trois dimensions jusqu'aux notions géné- 
rales sur les surfaces äu deuxième degré 
inclusivement : 

4° Toute la partie de la physique que 
comprend l’enseignement des lycées jus- 
qu’à la chaleur inclusivement ; 

8° Eu chimie, les généralités et les mé- 
talloïdes ; | 

9° L'histoire naturelle : 

10° Le dessin à main levée, le dessin au 
trait et le lavis. 

Les candidats devront avoir une grande 
habitude du dessin géométrique et archi- 
tectural, du lavis et du dessin à main le- 
vée. Les compositions graphiques qu'ils 
auront à faire sous les yeux des inspec- 
teurs de l'École comprendront : 4° une 
épure de géométrie descriptive sur un des 
sujets compris dans le programme: 2% une 
feuille de dessin comprenant un exercice 
de dessin au trait, un de lavis et un de 
dessin à main levée, 
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Les candidats présenteront en outre aux 
examinateurs : 1° une collection d’épures 
relatives aux questions spécifiées dans le 
programme de géométrie descriptive et au 
tracé des courbes de second degré; 2° une 
collection de dessins d'architecture et de 
machines, au trait et lavés; 3° un cahier 
de croquis faits à main levée d'après des 
dessins d'architecture, de pièces de ma- 
chines et d'appareils de physique et de 
chimie. 

L'École recommande d'une manière 
spéciale aux candidats de s'attacher, dans 
leurs études de dessin, autant à la rapidité 
d'exécution qu'à l’exactitude des formes 
et à la pureté du trait. | 

Toutes les matières comprises dans Île 
programme détaillé ci-dessus sont égale- 
ment obligatoires. 

Les compositions écrites peuvent s'ap- 
pliquer à toutes les divisions du pro- 
gramme : une rédaction correcte et métho- 
dique ainsi qu’une écriture régulière et 
trés-lisible en sont des conditions essen- 
tielles. Les candidats exécuteront en outre, 
sous les yeux d’un surveillant, une épure 
de géométrie descriptive et un dessin 
architectural renfermant des parties orne- 
mentées, que le candidat doit reproduire 
à une échelle réduite, d'après un dessin 
modèle. Une partie déterminée de ce dessin 
devra être lavée à teintes plates. 

Les compositions écrites commincent 
vers le 1° août pour la première session 
et vers le 10 octobre pour la seconde. 

Les examens oraux de chacune des deux 
sessions du concours succèdent, à quelques 
jours d'intervalle, aux compositions écrites. 


Après la clôture du concours, la liste | 


des élèves admis est définitivement arrêtée 
par le ministre sur la proposition du Con- 
seil de l’École et publiée par le Journal 
officiel. 

Tout candidat nommé élève qui ne se 
sera pas présenté au directeur avant le 


jour indiqué dans sa lettre d'admission 
sera considéré comme démissionnaire. 

Les parents qui ne résident pas à Paris 
sont tenus d'y avoir un correspondant qui 
puisse les représenter auprès du directeur 
de l’École et surveiller la conduite de 
l'élève au dehors de l'établissement. 

Légime intérieur. — L'École: centrale, 
nous l'avons dit, ne reçoit que des externes; 
les élèves ne portent aucun uniforme. 

L'entrée a lieu le matin de huit heures 
à huit heures et demie: la sortie, de 
quatre heures à quatre heures et demie. 
De dix à onze heures il y a récréation; 
c'est l'heure du déjeuner. Les élèves ne 
sont pas nourris par l’École, mais depuis 
peu l'administration a fait construire un 
vaste réfectoire où les jeunes gens prennent 
leur repas. L'organisation ‘de ce service 
très-simple et très-pratique a été imitée 
de celle des buffets de chemins de fer. 
Deux fournisseurs accrédités par l’École et 
jouissant gratuitement du local délivrent 
aux élèves des portions dont les prix sont 
visés par le Conseil. Les prix sont donc 
vérifiés soigneusement, etla moyenne d’un 
déjeuner est de 1 franc; quant à la qua- 
lité de la nourriture, elle est garantie par 
la concurrence des deux fournisseurs qui 
ne sont pas associés, mais rivaux. 

L'École est administrée par un directeur 
et un sous-directeur nominés par décret, 
sur la proposition du ministre. Le direc- 
teur est toujours choisi parmi les sommi- 
tés du corps des ingénieurs; il est secondé 
par un sous-directeur qui réside à l’École. 
Le personnel de l'enseignement se compose 
d'un directeur et d'un sous-directeur des 
études, de professeurs pour les cours 
principaux des sciences industrielles ‘et 
agricoles, de professeurs de sciences géné- 
rales, de maitres de conférences, chefs de 
travaux, répétiteurs et préparateurs. 

La durée du cours d'études est de trois 
années. 
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La première année est principalement 
consacrée à l'étude des sciences générales 
et de quelques-unes de leurs applications 
les plus élémentaires; les deux autres à 
l'étude des sciences appliquées à l’indus- 
trie et à l'agriculture. Pendant la-deuxième 
et la troisième année, les élèves sont par- 
tagés, pour les travaux pratiques, en cinq 
spécialités : construcleurs, mécaniciens, 
mélallurgistes, chimistes et agriculteurs. 
Is continuent néanmoins à suivre tous les 
cours et à subir les examens correspon- 
dants. 

A la fin de la troisième année, il est 
ouvert un concours dans chaque spécialité 
pour l'obtention du diplôme. Le diplôme 
indique la spécialité pour laquelle l'élève 
a CONnCouru. 

Nul ne peut être admis à passer une 
quatrième année à l'École que par déci- 
sion spéciale du ministre motivée par une 
interruption de travail justifiée. 

Si un élève quitte l’École dans le cou- 
rant de la première année pour une cause 
quelconque, autre que l'exclusion, il peut 
y être réadmis en subissant de nouveau 
les épreuves du concours; toutefois, une 
décision spéciale du ministre, rendue sur 
l’avis du conseil de l’École, pourra le dis- 
penser de ces épreuves. 

Nous avons dit qae l’École centrale fai- 
sait un ingénieur en trois ans; il faut, 
pour atteindre ce but, que l’enseignement 
soit condensé pour le meilleur emploi du 
temps. Cela ressort en effet de l’exposé 
suivant de la division des études et de la 
multiplicité des examens. 


Première année. — Cours. 


Analyse et mécanique générale : 
Géométrie descriptive ; 

Physique générale : 

Chimie générale; 

Cinématique (mouvement des machines): 


Construction des machines; 

Hygiène et histoire naturelle appliquées ; 

Minéralogie et géologie ; 

Architecture ; 

Botanique et spécialement flore des 
plantes vulgaires de la France (enseigne- 
ment agricole); 

Zoologie et spécialement faune des ani- 
maux communs de la France (enseigne- 
ment agricole) ; 

Dessin industriel. — Dessin d'ensemble. 


Travaux divers. 


Manipulations de chimie: 
Manipulations de physique ; 
Manipulations de stéréotomie ; 

Levés, travaux graphiques, problèmes. 


Examens. — Dans le courant de l’année, 
chaque élève passe un examen par semaine 
environ devant un répétiteur. En voici la 
répartition par Cours : 


Calcul infinitésimal, 

dans l’année, 
Mécanique générale, 
Géométrie descriptive, 
Physique générale, 
Chimie générale, 
Minéralogie et géologie, 
Cinématique, 
Construction des machines, 
Botanique et zoologie, 


3 examens. 


3 
5 
5 
6 » 
2 
2 
| 
2 


Indépendamment de ces examens parti- 
culiers qui concourent pour une quotité 
dans les classements, les professeurs eux- 
mêmes font passer à la fin de l’année un 
examen général, à chaque élève, sur la 
totalité des cours. 


Travaux des vacances. 


Pendant les vacances qui suivent la pre- 
mière année scolaire, les élèves doivent 
faire des levés de bâtiments et des levés 
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de machines. Dans un mémoire spécial ils 
ont à traiter des questions relatives à la 
résistance des matériaux. Les mémoires, 
les croquis et les dessins au net sont 
remis à la rentrée en deuxième année. 
Les élèves de la section d'agriculture 
doivent visiter des éoles régionales et 
de grandes exploitations agricoles sur les- 
quelles ils font également des rapports. 


Deuxième année. — Cours. 


Mécanique appliquée ; 

Résistance des matériaux employés dans 
les machines et dans les constructions: 

Construction et établissement des ma- 
chines ; 

Chimie analytique ; 

Chimie industrielle minérale ; 

Métallurgie ; 

Constructions civiles ; 

Physique industrielle ; 

Législation industrielle ; 

Céramique ; 

Teinture ; 

Art de la verrerie. 

Travaux divers. — Manipulations de 
physique industrielle ; 

Levés de terrains, jaugeage d’un cours 
d’eau ; 

Construction de machines ; 

Travaux graphiques, projets. 


Les examens particuliers de la deuxième 


" année sont ainsi répartis par cours : 


Mécanique appliquée, L examens. 


Construction des machines, 4 » 
Chimie analytique, 2 » 
Chimie industrielle, 3 » 
Exploitation des mines, 2 » 
Architecture, | li » 
Physique industrielle, 2 » 


Pour l’enseignement agricole ladeuxième 
année comprend les cours suivants : 

Machines, principes d'hydraulique ; 

Constructions civiles et rurales : 


Physique appliquée ; 

Chimie industrielle ; 

Chimie analytique ; 

Phytotechnie (étude des plantes utiles); 

Zootechnie (étude des animaux utiles 
ou nuisibles); 

(Ces deux branches comportent 3 exa- 
mens.) 

Étude spéciale des matières textiles; 

Météorologie. — Géographie agricole; 

Législation industrielle. 

Exercices. — Manipulations de chimie 
analytique ; 

Manipulations de physique appliquée; 

Levés de terrain; 

Jaugeage des cours d’eau ; 

Maniement et essai des machines agri- 
coles ; 

Préparation microscopique des organes 
des plantes et des tissus élémentaires des 
animaux ; 

Projets et problèmes se rattachant aux 
constructions rurales, aux distributions 
d’eau, aux appareils de distillation, etc. 

Travaux des vacances. — Pendant les 
vacances qui suivent la deuxième année 
scolaire, les élèves doivent visiter diverses 
usines, et ceux de la section d'agriculture 
de grandes exploitations agricoles. À leur 
rentrée en troisième année, ils ont à 
remettre : 

49 Un journal-mémoire ou compte 
rendu très-sommaire des études faites et 
des usines ou exploitations visitées ; 

20 Un album contenant les notes et les 
croquis faits sur place; 

3° Des dessins au net détaillant les 
objets remarquables contenus dans l’al- 
bum : | 

4° Un mémoire relatif à des questions 
de mécanique appliquée. 


MORTIMER D'OCAGNE. 


Prochainement la suite de l'École centrale des 
arts et manufactures, 
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LE PREMIER CHEVAL 
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De plus fort en plus fort! C’est absolu- 
ment comme au Cirque. Cette fois monsieur 
Jacques et mademoiselle Fanny sont à che- 
val tout debout sur les épaules de leur 
père. Ils sont tous les deux beaucoup plus 
grands que leur papa. C'est très-haut, et 
par conséquent c'est superbe. 


Quand l'exercice d'en haut est fini, le 
cheval met les écuyers sous son bras, 
l’un par derrière, l’autre par devant. « Ça 
n'est pas si bien amusant que quand on 
était tout à fait en l'air, dit Fanny. — 
Et puis ça serre trop », répond monsieur 
Jacques. 


LE PREMIER CHEVAL ET LA PREMIÈRE VOITURE. 
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L'exercice de dessous les bras est ter- 
miné, et mademoiselle Fanny dit : « Én- 
core ! puisque c’est ma naissance! » 

— Encore? dit le papa. Ah! ça n'est 
pas assez! » Et, prenant des deux mains 
mademoiselle Fanny, il lui a fait faire une 
culbute si extraordinaire, que mademoi- 


TOME XVI. 


selle Fanny s’est trouvée $ans savoir com- 
ment assise sur les cheveux de son papa : 
« Je suis sur la grande tour », s'écrie-t-elle. 
Il nous semble que cette fois mademoiselle 
Fanny doit avoir épuisé toutes les joies de 


ce monde. 
P.-J. STAHL. 


La suile prochainement, 
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LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D'AMINF. — AMINE | 
« C'est bien au tour d’Amine, à présent! Le public sourit. Amine fit une pause, et | 
— Allons, Amine, à toi! . Édouard en profita pour dire : 
— Amine, c'est à vous. » « Quand tout le monde aura raconté son 
Elle avait déjà pris la pose digne et mo- | histoire, j'ai bien envie de lire une lettre 
deste d’un orateur qui aborde un public, | de ma sœur. 


d'ordinaire, elle commença tout de suite : Ce fut convenu. 
« Pour moi, c'est une bonne action que « C'est quand je suis allée à Saumur, il y | 
je veux vous raconter, et vous ne croirez 
pas, je l'espère, que ce soit par amour- 
propre; car nous nous connaissons bien ; 
vous savez mes défauts comme je sais Îles 
vôtres, et je déclare volontiers, aussi hum- 
blement que l'ont fait Ernest et Victor, 
que je trouverais plus à choisir dans le 
mal que dans le bien. Mais il me semble 
qu'on parle trop des punitions, ou du 
moins pas assez des récompenses. Est-ce 
que la peur peut rendre bon? Non, certes. 
On voit assez qu'elle n'empêche pas même 
du tout d’être méchant. Nous ne sommes 
| 


a six mois. Et pour ceux qui ne le savent | 
pas, il faut dire que nous avons à Saumur 

des parents : mon oncle, ma tante et | 
deux petits cousins. J'étais donc allée, à la | 
prière de ma tante, passer quinze jours 

avec eux. On me reçut très-bien; Saumur | 
est une jolie ville, et je ne m'ennuyai pas 
les premiers jours. Mais, presque tout de  ; 


suite, je m’aperçus d’une chose qui me fit 

beaucoup de peine. Mon oncle et ma tante 
sont d'une grande sévérité pour leurs 
enfants, et surtout pour l'aîné, le pauvre 


| 

et, du ton simple qu’elle avait en parlant — Fort bien, » répondit-on. 
Julien. If ne se passait pas de jour qu’il ne 
| 


| 
| 
| 
que j'en étais moi-même toute honteuse. | 
| 
È 
| 
: 
| 


pas si poltrons que ça. Non, ce qui fait | fût puni, et ma tante lui faisait devant 
faire le mal, c’est surtout parce qu’on | moi des reproches si vifs et si humiliants 
croit y trouver du plaisir; et l’on brave 
fort bien pour cela les châtiments. De | Après de telles scènes, j'espérais toujours 
sorte que si l'on savait trouver plaisir à | que Julien devait être corrigé pour jamais, 
bien faire, on ferait bien. Oui, c'est le | et c'était bien l'intention de ma tante évi- 
grand point. Et je crois vraiment que là- | demment; pourtant il n'en était rien; le 
dessus on ne présente pas bien les choses | lendemain, cela recommençait. 
aux enfants. Ainsi, je me rappelle toujours « 11 faut dire que c’étaient des chosesque 
avoir entendu dire à un maître dans son | pour moi je ne trouvais pas graves, des 
école que le devoir était ennuyeux, et que | étourderies, des inadvertances: quelque- | 
le travail était une punition! Comment | fois aussi, hélas! des mensonges; Car | 
veut-on que les enfants l’aiment? Ils n’es- ! Julien avait si peur!... Ce pauvre cousin 
sayent pas même... Aussi ce monsieur me paraissait emporté par une légèreté | 
a-t-il ajouté que tous ses écoliers étaient naturelle; ma tante prétendait au con- 
des ânes... Je le crois bien!... » | traire qu’il le faisait exprès et ne voulait 

| | | 
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pas se corriger; mais moi je ne pouvais 
pas le croire. 

« Une fois que nous étions seuls, je lui 
dis : 

« Mon pauvre Julien, pourquoi ne veux- 
tu pas te corriger? Il me semble que ça 
doit t'ennuyer tant d'être grondé comme 
ça tous les jours ? 

a— Bien sûr que ça m'ennuie, va, me 
répondit-il. Je suis bien malheureux! 

«— Eh bien, alors, il ne faut plus mal 
faire. 

« — Je ne le fais pas exprès. » 

« I} était certainement étourdi; mais je 
crois aussi que c'était précisément la 
crainte et la gêne où on le tenait qui 
d’un côté le rendaient maladroit, et de 
l’autre paralysaient son intelligence et sa 
bonne volonté; car ce n’est pas du tout un 
méchant enfant, et il était pour moi fort 
gentil. 

« Nous parlions ainsi le jour d’un con- 
cert qui devait avoir lieu à Saumur et où 
nous devions assister, ma tante et moi. Je 
m'en faisais grande fête, car j'aime tant la 
musique! Et pour tout Saumur, c'était un 
événement, on n’a pas souvent de con- 
certs dans les petites villes; 1l fallait se 
faire très-belle, et on venait d'apporter à 
ma tante une jolie robe neuve de soie 
grise, qui était là sur une chaise, étalée 
dans sa fraicheur. Moi, tout en causant 
avec Julien, assise devant la cheminée, je 
faisais mon bouquet et celui de ma tante; 
car le soir approchait. 

« Tout à coup, Julien, en regardant la 
pendule, s’écrie : « Ah! et mon devoir qui 
n’est pas fait! Je m'en vas bien vite! » 

« Dans son empressement, au lieu defaire 
le tour, il passe entre moi et la robe, l’ac- 
croche, s’y embarrasse les pieds et tombe 
avec elle; tout cela si malheureusement, 
que l'étoffle de soie, assez légère, s’en- 
gouffre dans la cheminée, et que, j'ai 
beau la retirer aussi promptement que 


possible , il s’y fait une large brülure. 

« Je regardais le pauvre Julien : il était 
blanc comme son col, et contemplait son 
méfait d’un air si navré, si terrifié, que 
le cœur me battait très-fort. Je lui dis : 

« Va-t'en bien vite! On croira que c'est 
moi! » 

« 11 hésita un instant, mais pourtant ilne 
se le fit pas répéter, et s’enfuit d’un côté, 
comme sa mère entrait de l’autre. Je n’a- 
vais pas eu le temps de réfléchir. Me 
voyant si subitement en face de ma tante, 
et obligée de mentir pour sauver Julien, 
cela me causa beaucoup d’émotion. 

« Ma tante fut tout de suite frappée de 
l'expression de mon visage. Puis, je tenais 
dans mes mains cette malheureuse robe. 
Ma tante s’approcha vivement, vit la brü- 
lure, m'’arracha la robe des mains et me 
dit d’un ton écrasant : 

« Comment avez-vous fait cela? 

..« — Mais... la chaise est tombée du côté 
de la cheminée, et... vous voyez... 

« — La chaise est tombée toute seule, 
c'est évident! » | 

« Elle me lança un regard terrible, et je 
vis qu'elle souffrait beaucoup en s’effor- 
çant de se contenir, comme toutes les per- 


sonnes colères. Elle ne me maltraita point 


comme elle eût fait de son fils; mais elle 
me dit sèchement : 

« Fort bien, vous pouvez cesser vos pré- 
paratifs. On ne va pas au concert avec une 
robe brülée., » 

«Puis, elle sortit brusquement en tirant 
la porte, et moi, je restai bien désolée ; 
bien désolée du chagrin de ma tante, mais 
aussi du mien, car je tenais tant à aller à 
ce concert! Je m'en étais fait une si grande 
fête! il devait y.avoir de si beaux mor- 
ceaux! Oh! j'aurais donné pour y aller, 
tout... oui, jusqu’au pauvre Julien! Si 
J'avais eu un bon mouvement l'instant 
d'avant, j'en avais maintenant un bien 
mauvais. je crois que je regrettais d’avoir 
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été si généreuse. J'aurais sans doute bien 
aimé à l'être... pourvu qu'il ne m'en coutât 
rien, | 

« Je pleurais à chaudes larmes. Oh! mon 
pauvre concert! La musique d'abord : le 
trio de Mozart, la romance de Lalla-Rouck, 
la symphonie pastorale, un morceau du 
Discrt, et puis encore, la salle ornée, 
éclairée, et les belles toilettes, et la 
mienne aussi qui était jolie, ma toilette, 
et dout j'étais si contente! Et de jeunes 
amies que je devais rencontrer; des amies 
fort nouvelles, il est vrai, mais on sait 
bien (Amine sourit en regardant ses Ca- 
marades) que ce n'est pas ce qui leur 
prête le moins de charme. (A quoi ils ré- 
pondirent par une grave aflirmation de 
tète, accompagnée d’un sourire mali- 
Cieux. ) 

« Je trouvais matante bien dure, car elle 
ne manquait pas d’autres robes, et ce 
n'était que pour me punir. Assurément, 
malgré l'accident de la robe, nous serions 
allées au concert, si celle avait su que 
c'était Julien; et en me répétant cela, je 
regrettais de plus en plus d’avoir pro- 
tégé mon pauvre cousin. C'était encore 
plus laid que si je n’y avais pas pensé. Sc 


“repentir d'une bonne action! Oh! vrai- 


nent, j'étais bien égoïste. 

« On vint m'appeler uninstant après pour 
le diner. Crucl diner! Les morceaux me pre- 
nalent à la gorge. Ma tante était sombre, 
silencicuse; elle ne parlait que par phrases 
saccadées; ses regards étaient des éclairs 
et elle me produisait l'impression étouf- 
fante d’un ciel d'orage. Mon oncle, in- 
quiet, ne sachant pas la cause de cette 
humeur, regardait sa femme du coin de 
l'œil, en échangeant avec moi des phrases 
insighifiantes. Julien, les yeux attachés sur 
moi, semblait oppressé de mème. Il nv 
avait que Benjamin qui fût entièrement 
absorbé par son potage, À la fin, mon 
oncle demanda : 
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« Qu’y a-t-il donc? Julien a-t-il encore 
fait quelque sottise? 

« — Non, ce n’est pas Julien, répondit 
ma tante, et le regard qu’elle jeta sur moi 
me fit monter le rouge au visage. Mon 
oncle n’en voulut pas demander plus long: 
mais, un instant après, comme il parlait 
du concert, ma tante lui annonça que nous 
n'irions pas. — Je vis le regard de Julien 
se lever sur moi, tout chagrin. 

« — Attendu, ajouta-t-elle, que l'on ne 
peut pas s'y montrer sans robe. » 

Et alors mon oncle obtint communica- 
tion de l'accident. 

« Mais tu as bien d’autres robes, dit-il, 
et quand même ta toilette ne serait pas 
neuve... 

« — Non, je n’en ai pas, répondit-elle sé- 
chement. D'ailleurs, je suis trop contra- 
rice; je n'entendrais pas une seule note. 
Ma robe est perdue. » 

« J'osai alléguer que le malheur était 
réparable, moyennant un lé d’étoffe; mais 
ma tante releva cette parole en appuyant 
sur la dépense, et me mortifia tellement 
que je ne-dis plus mot, sentant les larmes 
me gagner. Dés qu’on fut sorti de tabie, 
je m'en fus dans ma chambre. Elle était 
là, ma pauvre petite robe rose, si gen- 
tille, qui semblait m'attendre pour la fête, 
où elle aurait si bien figuré. Je fondis en 
larmes. C'était très-dur d’être si cruelle- 
ment punie pour une faute qu’on n’a pas 
faite! Je ne pensais qu'à mon plaisir perdu, 
et je pleurais amèrement, égoïstement, 
oubliant que j'avais à me féliciter d’avoir 
épargné de la souffrance à un autre, 
quand on frappa doucement à la porte, et 
je vis entrer mon petit cousin. Heureuse- 
ment qu'il faisait très-sombre. Je me hâtai 
d'essuyer mes larmes, et tàchai de raffer- 
mir ma voix. Déjà la présence de Julien 
m'apportait la douce impression que j’ou- 
bliais. Le pauvre enfant se jeta dans mes 
bras. 
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« Oh! ma cousine, je suis sûr que tu es 
bien fâchée de ne pas aller au concert! 
Ça me fait tant de peine que tu sois gron- 
dée pour moi! Laisse-moi le dire à papa?» 

« Mais il n’était pas difficile de voir com- 
bien cet aveu lui aurait coûté. Un jour de 
repos était si bon pour ce pauvre enfant 
puni tous les jours! Et puis, il n'aimait 
guère la musique, lui, Julien; et il n’avait 


pas même regardé ma jolie robe rose. Il 


savait bien qu'après tout, moi, je n’aurais 
nipensum, ni pain sec, ni prison, et je 
devais lui sembler, à lui pauvret, une si 
forte puissance! Et malgré toutes ces faci- 
lités que j'avais de le protéger, il était si 
reconnaissant! il m'aimait si bien de tout 
son cœu 

« Tous les bons sentiments revinrent en 
moi. Je me trouvai heureuse d’avoir pu 
épargner une grosse peine à ce pauvre 
enfant, et quand il m'eut dit : 

« Oh! vois-tu, j'en aurais eu pour toute 
la semaine, de cette affaire-là, sans comp- 
ter qu'on me l'aurait toujours reprochée, 

«— Alors, je ne regretterai plus le con- 
cert. 

« — Quand tu seras partie, me dit-il en- 
core, toi, on ne t'en parlera plus.» 

« Et puis, après avoir dit cela, sa tête se 
pencha sur mon épaule et sa voix s'altéra 
en répétant : 

« On! quand tu seras partie! n 

« Pauvre Julien! Je sentis à ce moment 
que, si la musique est une grande et belle 
chose, l'amitié est plus grande et plus belle 
encore. 

« Nous passàmes ensemble, lui et moi, 
une grande partie de la soirée, et ce sou- 
venir m'est plus doux que n’eût été celui 
du concert. Nous causämes; je lui donnai 
des conseils qu’il promit de suivre. Enfin, 
je fis avec lui la petite maman, comme 
vous dites vous auires, avec vos airs ma- 
lins; mais Julien, qui n’est pas gàté, trou- 
vait cela bon, il ne s’en moquait pas. 
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— Sinous nous en moquons quelquefois, 
dit un des auditeurs, cela n'empêche pas 
que nous le trouvons bon, Amine. 

— Bien sûr! » 

Telles furent les interruptions du public. 
Amine y répondit par un petit signe, et 
conclut en ces termes : 

« Eh bien, je vous assure que je me 
couchai ce soir-là le cœur plus heureux 
qu'au sortir d’une fête. Il me sembla.. 
c'est difficile à dire... qu'avant de m'en- 
dormir tout à fait je faisais l’essai de deux 
vies : je voyais l’une toute composée d’une 
suite de fètes : bals, concerts, spec- 
tacles, etc., et c'était bien agréable; mais 
ce n’était que cela, car c'était accompa- 
gné d’une impression de sécheresse ct 
de lassitude; et puis l’autre, moins bril- 
Jante, une vie de bonnes actions, et très- 
simple ; mais de toutes ces actions naïs- 
saient de bons amis et de bonnes pensées. 
J'éprouvais au cœur un sentiment si doux 
et si délicieux! Un plaisir est bien amu- 
sant, mais il ne dure pas longtemps; au 
lieu que le souvenir d'une bonne action 
est toujours le même. Alors je me dis : 
Je veux toujours être bonne, faire beau- 
coup de bien. Et le cœur me battit d’en- 
thousiasme et je m'endormis très-heu- 
reuse. 

« Seulement, ce n’est pas toujours pos- 
sible de bonnes actions qui fassent du 
bien aux autres, ou du plaisir. On serait 
trop heureux, Il faut se contenter le plus 
souvent de n’en pas faire de mauvaises, 
et de remplir seulement son devoir. Et 
c'est là peut-être le plus dificile. Car, de 
faire du bien, c’est tout simplement du 
bonheur, » 

Ce fut avec des voix douces et d'un air 
touché qu'on remercia Amine de son his- 
toire. Émile même s’essuya un peu les 
veux. Qu’avait-il donc à être si agité, ce 


brave Émile? 
| Lucie B. 
La suite prochainement. 
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ANTOINE-JEAN LETRONNE 


Jean-Louis Letronne, dit M. Barthélemy 
Saint-Hilaire, était artiste graveur et son 
talent suflisait avec peine à faire vivre sa 
famille : il avait deux fils dont le premier 
s'appelait Antoine-Jean. Pour leur faire 
suivre à tous les deux la carrière des arts, 
bien qu’elle ne lui eût pas été à lui-même 
très-avantageuse, il les mit dans l'atelier 
de David, le peintre le plus en renom de 
cette époque. En 18014 il mourut laissant 
sa veuve et ses deux enfants, encore fort 
jeunes, dans une position fort gênée, An- 
toine-Jean, bien qu’à peine âgé de quatorze 
ans, comprit les graves devoirs dont il 
restait chargé, et il résolut dès lors, avec 
une énergie et une intelligence vraiment 
étonnantes, de soutenir sa mère et son 
jeune frère. 

I] se hâta tout d'abord de quitter une 
carrière vers laquelle il ne se sentait point 
appelé, et il pensa quelque temps à se 
préparer pour l'École polytechnique qui 
attirait alors tout ce qu’il y avait de plus 


. distingué dans la jeunesse. Mais ce n’était 


pas encore là sa vocation, bien qu'il eût 
montré pour les mathématiques une assez 
grande aptitude. Cette vocation commença 
à se révéler à l'École centrale où il suivait 
avec assiduité les cours de Mentelle, qui 
n'était pas seulementun savant géographe, 
mais encore un excellent homme. Le pro- 
fesseur remarqua l’application de son jeune 
auditeur, liaconnaissanceaveclui,et,quand 
il sut sa position, fit tout ce qui dépendait 
de lui pour l’encourager. Il lui procura 
des travaux et des leçons, et bientôt même 
se l’attacha comme collaborateur. 
L'activité d’Antoine-Jean suffisait à tout. 
Il travaillait chez Mentelle la meilleure 
partie de la journée, donnait des leçons le 
matin et le soir, et trouvait encore le 
‘nps de cultiver avec passion la musique. 


En même temps, il entreprenait quelque 
chose de plus considérable :: c'était de 
refaire son éducation, dont les débuts 
avaient été fort incomplets, par le malheur 
des temps aussi bien que par la position 
peu aisée de sa famille. On a conservé le 
souvenir de l’ingénieux moyen par lequel 
le jeune Letronne, déjà très-versé dans la 
connaissance des langues anciennes, s'in- 
struisit de lui-même à la science de l’archéo- 
logie, dans laquelle il devait s'illustrer. 
Il se procurait les éditions les plus an- 
ciennes et les plus fautives des auteurs 
grecs, et sans autres guides que sa saga- 
cité personnelle, il s’efforçait de restituer 
les passages corrompus, sauf à les vérifier 
ensuite sur des éditions meilleures. 

Cependant l'excès de travail jeta le jeune 
homme, qui était né très-robuste, dans un 
état d'épuisement tel qu'on put le croire 
atteint de phthisie pulmonaire. Il yÿ allait 
de sa vie s’il ne cessait pas immédiatement 
ses travaux et ne respirait pas l’air d’un 
climat plus doux. 

Un hasard en quelque sorte providen- 
tiel permit que parmi ses élèves se trou- 
vât un riche Hollandais qui, instruit de la 
situation dans laquelle se trouvait le jeune 
maître auquel il s'était cordialement atta- 
ché, s’avisa d’un expédient aussi délicat 
que libéral. 

Lui ayant fait connaître le projet formé 
par lui de compléter ses études par un 
voyage en Italie, il le supplia de vouloir 
bien être son compagnon de voyage, et 
Letronne ayant accepté avec reconnais- 
sance, le généreux Hollandais voulut 
fixer l'indemnité qu'il payerait à son com- 
pagnon pour le temps qu’il allait lui faire 
perdre; et il fit si bien les choses, que non- 
seulement Letronne, tous les frais de 
voyage payés, devait revenir avec une 


us 
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certaine épargne, mais encore laisser en 
partant à sa mère, qui n’avait que lui pour 
soutien, de quoi vivre aisément pendant 
son absence. | 
Ainsi fut conservé pour la sciencé un des 
hommes qui devait à notre époque en être 
un des plus illustres représentants. Le- 
tronne, retrouvant sous un ciel clément la 
santé qu'il avait perdue, en profita aussitôt 
pour reprendre ses chères études: après 
deux ans de séjour en Italie, il revint à 
Paris, où il apportait une remarquable 
étude sur l'antique Syracuse ; il publia ce 
travail qui attira l'attention sur son nom, 
et qui lui donna place parmi les savants 
les plus autorisés de son époque. Il avait 
vingt-trois ans. — Quand il mourut à 
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soixante et un ans, conservateur du cabinet 
des médailles, professeur d'archéologie 
et administrateur du Collége de France, il 
s'adonnait encore aussi opiniàtrément à 
l'étude que pendant sa jeunesse. 

Le fait suivant peut montrer jusqu'où 

allait sa sagacité : 
‘ Un jour il reçut la copie informe d’une 
inscription trouvée aux environs de Bey- 
routh. En la restaurant, il conjectura qu’il 
devait y avoir, près de la ville, un aqueduc 
dont il indiquait hypothétiquement la 
place et les dimensions. 

Un voyageur habile, qui avait lu l’ar- 
ticle publié par Letronne à ce sujet, fit 
des recherches et ne tarda pas à décou- 
vrir l’aqueduc jusqu'alors ignoré. 


E. Mucter. 


HISTOIRE DE L’AIR 
a LES NUAGES. 
. LE SPECTACLE DES NUAGES DANS LES ASCENSIONS AÉROSTATIQUES. 
Suite du chapitre VII. 


Que de tableaux merveilleux suspendus 
au-dessus de nos têtes, pour qui sait re- 
garder le ciel! que de scènes variées et 
toujours nouvelles! C'est la nuit, quand la 
fraiche clarté de la lune descend lente- 
ment sur la terre, quand des nuages 
argentés traversent la voûte du ciel, qu’il 
faut contempler ces messagers: ils dé- 
filent emportés sur les ailes du vent, 
et remplacés, à mesure qu'ils s'éloignent, 
par de nouveaux figurants. On dirait par- 
fois une armée de géants, se livrant dans 
l’air à de fantasques évolutions: d’autres 
fois on croirait voir les flots sans nombre 
d'une mer de vapeur, soulevés par la 
marée montante. | 

Ces nuages ne sont pas moins beaux 
au matin, lorsqu'à demi transparents, ils 
revêtent cetteteinte d’améthyste grise qui 
est la première annonce de l’apparition du 
soleil. La lumière se joue dans ces nuées 
globulaires et les pare des plus fraîches 


couleurs. On comprend à cette vue que 
les poëtes aient fait de ces vapeurs mou- 
vantes le char de l’Aurore, fille de l'air et 
de la lumière. Où la scène prend toute 


son ampleur et où le jeu des couleurs se 


révèle avec une puissance incomparable, 
c’est au coucher du soleil. L’astre du jour, 
rouge comme un disque de métal au sortir 
de la fournaise, disparaît dans la brume 
violacée. Les nuages resplendissent : 
c'est de la pourpre, c’est de l'or, une pro- 
fusion de toutes les plus chaudes cou- 
leurs du prisme, qui embrasent l'occident 
et montent, en se dégradant, jusqu’au 
zénith. Mais si beau que soient ces spec- 
tacles terréstres, ils sont effacés par les 
panoramas grandioses que laéronaute 
peut admirer au-dessus du pavillon nua- 
geux de la terre. | 
I] faut s'élever dans l’air pour en con 
naître les véritables splendeurs, pour 
avoir l’entier spectacle des couchers du 
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soleil, noyant l’immensité des plages 
aériennes dans un océan de lumière. Vus 
d'en haut, les cumulus prennent une 
saillie singulière et sont comme transfor- 
més en mers de glaces fantastiques, en 
montagnes de neige d’un éclat incom- 
parable. Des ombres se projettent au fond 
de vallées sinueuses et font ressortir la 
majesté des monts et des pics suspendus 
las uns au-dessus des autres, en chaînes 
immenses qui se déroulent jusqu’à l’hori- 
zon, et se confondent au loin avec la voûte 
du firmament. 

Au-dessus de ces merveilles de la va- 
peur d’eau, le soleil descend lentement pour 
aller éclairer d’autres contrées, et l’im- 


_mense scène s’illumine de mille feux res- 


plendissants. Ces palais enchantés,ces mon- 
tagnes féeriques se parent des couleurs 
du plus magnifique incarnat : le bleu, 
l'orangé, le violet s’y marient pour réali- 
ser un tableau dont on n'aurait osé imagi- 
ner la richesse et la sublimité. Comme 
l’âme s'élève et s'agrandit dans ce monde 
du silence et de la contemplation! Comme 
elle se détache de la terre! Ce n'est que 
pas un effort de raison que l'observateur 
peut se rappeler que, au-dessous de ces 
plateaux magiques, de ces Cordillières cé- 
lestes, continue à s’agiter et à grandir le 
flot des passions et des misères humaines. 

Les phénomènes les plus singuliers sont 
fréquemment observés par l’aéronaute, 
bercé au milieu des nuages. Il sont dus à 
des effets d'optique très-remarquables, sur 
lesquels nous croyons devoir nous arrêter, 
car ils sont généralement peu connus de 
ceux qui n'ont jamais quitté le sol ter- 
restre, Dans le courant du mois de 
novembre 1868, en compagnie de 
MM. J. Duruof et Fonvielle, nous nous 
sommes élevés au-dessus de Paris avec le 
ballon le Neptune. À peine avions-nous dé- 
passé les bas-fonds de l'air, où s'étend 
notre métropole, que nous nous trouvons 


entourés d'un immense cirque de nuages. 
Pendant toute la durée de notre ascension, 
cet anneau de vapeur a persisté autour 
de nous, quand nous nous maintenions à 
la hauteur de 16 à 1,800 mètres. Véritable 
cercle de Popilius dont nous ne pouvions 
sortir, Cet entourage affectait dans sa 
circonférence une régularité mathéma- 
tique, et notre nacelle en occupait toujours 
exactement le centre. M. Fonvielle et moi, 
nous nous sommes sans peine rendu compte 
des causes d’un semblable phénomène. 

La couche de nuages qui s’étendait 
au-dessus du sol, dans une médiocre épais- 
seur, était formée d'une vapeur semi- 
transparente. Elle était trop mince dans le 
sens vertical pour intercepter la vue du ciel, 
non plus que celle de la terre, mais quand 
on la regardait dans le sens horizontal, 
le regard, se heurtant à une épaisseur 
considérable, se trouvait arrêté à une 
certaine distance, Comme l'air, qui semble 
incolore autour de nous et qui devient 
bleu, pris dans sa masse, ces vapeurs in- 
visibles à proximité devenaient apparentes 
dans un ravon plus éloigné, où l'œil en 
avait devant soi une couche beaucoup plus 
ample. C'est ainsi qu'en naviguant à 
travers les flots aériens, on peut se trou- 
ver emprisonné sous une voûte mobile de 
vapeurs, ou environné d'un rempart de 
nuées, tandis que l’air ambiant semble 
n'avoir rien perdu de sa limpidité. 

Si la théorie des nuages est encore 
obscure et remplie de lacunes, il faut 
avouer en toute humilité qu'on n’en sait 
guère plus sur la distribution de ces masses 
vaporeuses à la surface des continents. 
Nulle loi générale, nulle règle certaine 
sur l'apparition de ces messagers, d'où se 
dispersent les torrents de la pluie et d'où 
sont projetés les flocons de la neige ainsi 
que les grains redoutables de la grêle. 

C'est principalement au-dessus des mers 
équatoriales que s’amoncellent les nuages 
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épais; c’est dans les océans tropicaux 
qu'ils s’alimentent, qu'ils se forment, et 
c'est de là queles vents les entrainent vers 
toutes les régions de la sphère terrestre. 
Dans ces climats brülants, ils obscur- 
cissent constamment l’azur du ciel, enve- 
loppant ainsi les terres d’un vaste anneau 
de brume, d’un dais immense de vapeurs. 
Quand ces nuces sont chassées au-dessus 
de déserts secs et arides, elles se dis- 
solvent et disparaissent. On ne voit jamais 
ni brouillard ni nuages errer au-dessus 
des sables du Sahara, ou des plaines 
brülantes de l'Asie centrale. . Quand ils 
sont poussés vers le sommet glacé des 
montagnes, ils se refroidissent et se ré- 
solvent en pluie ou en neige qui ajoute 
une nouvelle couche aux glaces éternelles. 
Les pics des massifs géologiques jouent 
encore un rôle très-important dans la for- 
mation des nuages; que l’on considère 
une chaîne de montagnes, il n'est pas 
rare d’v voir un nuage attaché à chacun 
des sommets, tandis que les intervalles 
restent parfaitement clairs. Cette singula- 
rité persiste pendant des heures et quel- 
quefois même pendant des journées en- 
tières, et on se demande cominent le vent 
ne chasse pas ces vapeurs dont la mon- 
tagne est surmontée. Il est probable que 
la vapeur d'eau du courant aérien se pré- 
cipite autour du pic glacé, tandis qu’elle 
reste en suspension et par conséquent 
invisible, dans les espaces où la neige 
n’exerce pas directement son action. 
Howard, Turner, Kæemtz, ont étudié les 
nuages; mais il reste encore beaucoup à 
apprendre sur ces messagers aériens, 
L'observation de leurs mouvements et de 
leur formation découvrira aux adeptes de 
la physique aérienne une multitude de faits 
nouveaux et de phénomènes importants. 
_ Les nuages nous renscignent sur la 
direction des vents. Bouées flottantes, ils 
glissent sur les fleuves de l'air dans le 
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sens du courant, comme Je radeau suit 
le mouvement de l’eau à la surface de 
Jaquelle il est suspendu. Ils nous facilitent 
l'étude des courants supérieurs de l'air. 
Is nous aident à sonder d’un regard per- 
spicace les hautes régions atmosphériques. 
Souvent on voit les nuages courir dans 
des directions opposées à celles que suit 
la brice terrestre. Ils nous révèlent ainsi 
des contre-courants aériens supérieurs ; 
souvent on les voit étagés à des hauteurs 
différentes, par couches successives que 
des intervalles libres séparent les uns des 
autres. Il n’est pas rare de traverser en 
ballon plusieurs champs de nuages à des 
hauteurs croissantes. Il arrive aussi, quand 
l’aérostat épuisé ne peut plus s'élever 
davantage, que l'explorateur découvre au- 
dessus de soi d'autres massifs de nucées 
qui semblent un défi jeté par la nature à 
l'homme impuissant à les atteindre. 
Certes il ‘avait raison, l'illustre Hum- 
boldt, de préconiser les hautes jouissances 
intellectuelles que donne au philosophe 
la contemplation de ces grands spectacles 
de la nature, des scènes magnifiques et 
sereines, révélées à ses regards par les 
vastes perspectives de l'océan aérien. Nous 
savons que Bernardin de Saint-Pierre, ce 
grand et poétique esprit, a passé souvent 
des heures entières les veux fixés sur ces 
masses imposantes de vapeurs, que les 


vents transportent d’un pays dans un 


autre. Étude féconde en enseignements! 
Que de réflexions suscite ce mouvement 
incessant de la matière, dans les infati- 
gables évolutions du cirrus ou du cumulus! 
Elles n’ont rien jamais que de bienfaisant. 
Le spectacle des métamorphoses desnuages 
et des autres modifications de la nature 
n’engendre point en nous l’amertume et 
la tristesse qu'y produit l'observation des 
inconstances humaines! 
GASTON TISSANDIPR. 
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L'œuvre que nous offrons à nos lecteurs. pu- 


bliée en Angleterre sans nom d'auteur, vient de 
plus de deux années. La publication du livre 
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une petite édition non illustrée, qui devance la 
traduit de l'original 


paraître traduite de l’anglais en français Cans 
nôtre, 
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ET DE DEUX PETITS ORPHELINS 


RACONTÉE PAR DENT-D’ACIER 


UN MOT DE PRÉFACE 


| 
DE LA FAMILLE CHESTER 


Avant de commencer l’histoire de la 
famille Chester et des deux petits orphelins 
dont la vie côtoie cette histoire, nous de- 
vons prévenir le lecteur que les àventures 
de cette intéressante nichée ne sont pas 
purement imaginaires. Ce récit a un côté 
très-véridique. Il est vrai que nous faisons 
parler nos petites bêtes, tandis que dans 
Ja réalité elles se contentent de pousser 
des cris inintelligibles pour ceux d’entre 
nous qui n’ont pas fait une étude appro- 
fondie du langage des animaux; mais les 
traits de courage, de présence d’esprit, de 
bonté, les sentiments prêtés à nos héros 
ne sont pas inventés. Les prouesses qu’on 
leur attribue sont basées sur la science et 
sur des faits observés par des témoins 
absolument dignes de foi. 

Les aventures de la Famille Chester 
prouveront combien l'étude de l’histoire 


naturelle offre d’intérêt , puisque l'on 
trouve tant de choses à admirer chez 


des animaux qui, en général, n'inspirent 


d'autre sentiment que celui d’une invo- 
lontaire répulsion, 

Cette étude tend à 
en l’amusant ; car on ne saurait examiner 
un simple scarabée sans rester émerveillé 
de la sagesse qui a présidé à la formation 
du moindre insecte. 

Du reste, en écrivant cette histoire, nous 
nous sommes toujours rappélé ces jolies 
paroles de William Cowper : 

« Je ne voudrais pas compter au nombre 
de mes amis, si distingué qu'il fût d’ail- 
leurs, l’homme qui sans nécessité écra- 
serait un ver. On peut certes, sans être 
un criminel, broyer d'un pas distrait l'es- 
cargot qui rampe le soir sur le sentier; 
mais un homme doué d’un bon cœur, à 


_ 


élever l'esprit tout 


LL 


ET 
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moins qu’il ne soit un jardinier dans l’exer- 
cice de ses fonctions, fera un détour et le 
laissera vivre, si, regardant à ses pieds, 


il a pu voir à temps l’humble créature ac- 
complissant les fonctions de la vie que 
Dieu lui a donnée. » 


CHAPITRE PREMIER. 


ORIGINES DE LA FAMILLE CHESTER. — RÉCIT DE DENT-D'ACIER. 
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Un quai sur la Tamise. 


Le premier de mes souvenirs lorsque 
j'évoque le temps passé, c’est un appentis 
attenant à un vaste entrepôt où l'on en- 
tassait toutes sortes de marchandises et 
surtout des fromages. Cet entrepôt, que je 
dois regarder comme ma patrie, puisque 
j'y suis né, s'élevait sur l’un des quais de 
la Tamise, dans le quartier le moins aris- 
tocratique et le plus affairé de Londres. 

Quelle joyeuse existence nous menions 
là, mes sept frères et moi! Il arrivait ra- 
rement qu’un bipède visitàt notre demeure 
habituelle, qui ne contenait guère que des 
tonneaux à peu près vides, des caisses dé- 
foncées ou d’autres objets de même valeur. 
Nous pouvions donc y prendre nos ébats 
en toute sécurité. Bien qu’ils soient déjà 
loin ces jours où la vie, à mes veux, se 


composait d’une série de bons repas suivis 


de parties de cache-cache, je ne saurais y 
songer sans me sentir rajeuni, | 

Nous avions creusé un petit tunnel qui 
aboutissait à l’entrepôt voisin où nous nous 
régalions aux frais du propriétaire, dès que 
les hommes de peine nous laissaient le 
champ libre. Les sacs ou les tonneaux 
avaient beau disparaître avec une rapidité 
merveilleuse, nous prélevions une dime sur 
chacun d'eux etils étaient bientôt rempla- 
cés par d’autres qui renfermaient toujours 
quelque denrée à notre convenance. Notre 
régime varié nous profitait, ainsi que l’at- 
testaient nos robes luisantes. Vous auriez 
eu de la peine à rencontrer en aucun pays 
d'Europe des rats plus dodus. 

Ma famille passe pour très-ancienne. 
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Mes parents — morts glorieusement en 
l'an de grâce 1867 sous la griffe d'un ter- 
rible chat — prétendaient même qu'un de 
nos ancêtres avait, comme les pommes, 
débarqué en Angleterre avec Guillaume Île 
Conquérant. Je constate le fait sans atta- 
cher trop d'importance à notre origine nor- 
mande, car j'opine que les rats ne sont 
jamais mieux nés les uns que les autres. 
On naît comme on peut; il n’est donné 
à nulle créature humaine de choisir son 
père ou sa mère, et il est vraiment amu- 
sant que tant de gens, en Angleterre et 
même ailleurs, tirent vanité d’un avantage 
de naissance où le mérite individuel n’est 
pour rien. Du reste, la petitesse compara- 
tive de notre taille, nos robes noires et 
brillantes, la longueur de nos queues, la 
jolie forme de nos oreilles, prouvent clai- 
rement qu'il n'existe qu'une parenté fort 
éloignée entre nous et les rats bruns de 
Norvéye, pour lesquels nous éprouvons.. 
j'allais dire du mépris, mais la franchise 
m'oblige à reconnaitre que le sentiment 
de terreur qu'ils nous inspirent est de ceux 
que ni les hommes ni les rats n'aiment à 
avouer. Quoi qu’il en soit, nous ne nous 
soucions pas de les fréquenter. Un savant 
impartial a constaté qu'ils sont moins bien 
élevés que nous. I leur prend parfois fan- 
taisie de grignoter l’orcille du voisin, et 
lorsqu'ils se sentent en appétit, ils poussent 
Ja grossièreté jusqu’à diner d’un de leurs 
cousins de Normandie. Je crois néanmoins 
que notre répugnance à frayer avec eux 
provient moins d’un manque de bravoure 
que du préjugé qui, dans la trop aristocra- 
tique Angleterre, a fini par passer de 
l'homme aux bêtes. Après tout, lorsqu'on 
possède un arbre généalogique dont Îles 
branches remontent jusqu’à l'époque de 
Guillaume le Conquérant, peut-être est-on 
pardonnable de ne pas rechercher la so- 
ciété de malotrus qui n'hésitent pas à dé- 
vorer leurs semblables. 
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Quelques auteurs prétendent que le rat 
n’a pénétré en Europe qu’au moyen âge, 
et qu'il était inconnu des anciens. À ce 
compte, le rat de ville et le rat des champs 
d'Horace n'auraient été que des souris. 
Mais les assertions de la plupart des au- 
teurs me paraissent fort sujettes à caution. 
N'y a-t-il pas une légende qui a prétendu 
que le premier rat avait été éternué par 
un cochon ? On me permettra de faire fi 


- d’une si ridicule origine. 


Pour ne pas me perdre dans la nuit des 
temps, mais m'en tenir à ce qui nous re- 
garde, je dirai que le premier de notre 
race se nommait lord Chester. Ce nom lui 
était venu de la conquête qu'il avait faite 
d'un maguifique fromage de ce comté, 
qu'avait voulu lui disputer une horde de 
rats bruns. 

J'ai dit que, mes frères et moi, nous 
appartenions à la grande famille des rats 
noirs; mais j'aurais dû établir une excep- 
tion au détriment de l’un d’entre nous qui 
était pie, particularité assez rare chez les 
rongeurs de mon espèce pour m’autoriser 
à le classer au nombre des phénomènes. 
Pour comble d'infortune, on le citait aussi 
comme le rat le plus maladroit et le plus 
lourd qui eût jamais grignoté une chan- 
delle, ou essayé de se loger dans un fro- 
mage. J'avoue à notre honte que, loin de le 
plaindre, nous le tournions sans cesse en 
ridicule, L'homme, animal raisonnable, 
rougirait sans doute de railler un frère 
affligé d’une de ces imperfections phy- 
siques qu'il ne dépend pas de celui qui 
en est atteint de corriger. 1 ne doit jamais 
rire des malheurs immérités dont le hasard 
frappe un de ses compagnons. Mais nous 
n’étions que de jeunes rats étourdis et 
nous accablions de plaisanteries le pauvre 
Caramel. Au nombre des aimables sobri- 
quets dont nous nous plaisions à le grati- 
fier, c’est celui-ci, le plus inoffensif, il est 
vrai, qui avait fini par luirester. 
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Doué d'un excellent caractère, Caramel | exemplaire. Il avait adopté un plan de 
Chester ne montrait jamais les dents et | conduite que je recommande à tous les rats 
acceptait nos quolibets avec une patience | qui se trouveront dans un cas analogue. 
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Loin de se fâcher lorsque son allure peu | et sa bonne humeur finissait par désar- 
dégourdie provoquait un éclat de rire, loin | mer les plus taquins. 

d'aller bouder derrière une vieille futaille, Nous passions nos soirées dans les ma- 
comme un rat plus malavisé et plus suscep- | gasins de l’entrepôt. Souvent, malgré la 
tible n'eût pas manqué de le faire, il-se | poussière qui couvrait les vitres, les rayons 
mettait à rire plus fort qu'aucun de nous, | de la lune répandaient une vive clarté 
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dans notre vaste salle à manger. Mais 
quand la lune nous manquait, l'obscurité 
ne nous gênait pas, et notre nez, à défaut 
de nos yeux, suffisait à nous diriger vers 
les endroits où il y avait quelque chose de 
bon à se mettre sous la dent. Dignes descen- 
dants de lord Chester, et fidèles à notre 


‘nom, nous flairions l’arrivée d’un fromage 


avant même qu’il ne fût déballé. 

. Par malheur, ni leurs nez ni leurs yeux 
mêmes ne suffisent pas toujours à préser- 
ver de pauvres rats de certains pièges. 
Nous l’apprimes à nos dépens durant une 
nuit fatale que je n’oublierai de ma vie. 

Depuis l'aube, il s'était fait un effroyable 
remue-ménage dans l’entrepôt. Nousétions 
encore tout étourdis du roulement des 
brouettes, quand Brusco, le plus actif de 
mes frères, regagna en courant l'appentis 
où nous nichions derrière des planches. Il 
avait veillé à l'entrée 
de notre tunnel et 
nous apportait une 
excellente nouvelle. 

« Alerte! nous 
cria-t-il. La Veuve du 
Malabar nous amène 
des Indes toute une 
cargaison de provi- 
sions. Passons vite 
l'inspection des vi- 
vres. Ces braves gens 
ont amoncelé tant de 
choses dans nos ma- 
gasins, que je n'ai 
pu en dresser l'in- 
ventaire complet ; 
mais je sais qu'il ya 
du riz... » 

Un joyeux frétillement agita les queues 
de toute la famille, 
« Du sucre... n 
À cette seconde annonce, nos oreilles 
se redressèrent en signe d'enthousiasme. 
« Et puis, une substance bleue qu'ils 
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appelleut indigo et qui doit être joliment 
bonne à croquer. 

— Bonne! interrompit mon cousin Bé- 
lisaire ; allons donc! Elle ne vaut rien du 
tout — il faut la laisser aux blanchisseuses 
et aux teinturiers. » ° 

Le dernier rejeton d’une antique famille 
de rats italiens qui avait rendu célèbre 

dans l’histoire de la Raterie le nom des 
Parmesan, Bélisaire Parmesan était un 
vieil aveugle qui, ayant beaucoup voyagé, 
grignoté un nombre incalculable de bou- 
quins et de vieux parchemins et beaucoup 

"observé, en savait plus long qu'aucun de 
nous. À l'en croire, la race des rats noirs 
devait tôt ou tard finir par être absorbée 
par celle des rats bruns; mais cette hé- 
résie n'avait pas cours parmi nous. Néan- 
moins Bélisaire Parmesan passait à bon 
droit pour un savant. Je dois à la vérité 

: de reconnaître que je 
lui devais le peu 
d'instruction que je 
possédais. Bien qu'il 
fût parfois d’une hu- 
meur un peu morose, 
son infirmité l’obli- 
geait à rechercher 
notre société, attendu 
qu'il serait mort de 
faim si nous l’eus- 
sions abandonné... 

Mais chacun sait 

qu'un rat dans le 

malheur n’a jamais 
eu à craindre l’aban- 
don de ses sembla- 

bles. Revenons à 

Brusco, qui conti- 
« Il y a aussi de 
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nua son inventaire : 
l’opium.… 

— C'est tout simplement du jus de 
pavot blanc, interrompit de nouveau Béli- 
saire, qui se trouvait en veine de causerie. 
Mauvaise drogue ! Elle produit de drôles 
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d'effets sur les hommes assez bêtes pour 
en avaler. 

— Quels effets ? demandai-je, » 

J'étais très-curieux de ma nature, et 
j'aimais surtout à me renseigner sur les 
mœurs de ces animaux à deux pattes 
connus sous le nom d'hommes, et que je 
croyais non-seulement plus forts, mais 


plus sages que la famille des rongeurs à 


laquelle j'ai l'honneur d’appartenir. 

« L’opium, qui soulage certaines mala- 
dies, devient un poison lorsqu'on le prend 
à fortes doses, répliqua Bélisaire; alors, 
au lieu de calmer, il trouble le cerveau, 
pousse les gens à se quereller avec leurs 
amis, à se battre avec leurs ennemis, à 
rire et à danser sans rime ni raison; puis, 
il produit une telle torpeur qu'on serait 


incapable de remuer une patte lors même 
qu'on se verrait sous la griffe d’un chat. Au 
sortir de ce sommeil factice, le corps reste 
froid, la tête lourde; on est malade, affaibli, 
abattu. Les plusrobustes, à moins de renon- 
cer à temps à ce poison, maigrissent à vue 
d'œil et ne conservent plus que la peau 
et les os; leur regard cesse de briller et 
ils finissent par ne plus pouvoir ni boire 
ni manger. Dent-d’Acier, mon jeune et 
teméraire ami, défie-toi de l’opium. 

— Pouah ! s’écria Brusco. Laissons cette 
drogue aux hommes; elle est trop dange- 
reuse pour qu'un rat s’avise d’y toucher. 


Allons dire deux mots au riz, qui ne nous: 


empoisonnera pas! » 


P.-J, STauz et WiLLiAM HUGHES. 
La suile prochainement. 


PETIT MANUEL D'ÉCONOMIE PRATIQUE 


PAR 


MAURICE BLOCK 


Un petit volume in-18. Prix: 1 fr., franco par la poste. J. Hetzel, rue Jacob, 18. 


Sousce titre : Petit Manuel d’ Économie pra- 
Lique, nous avons réuni en un petit volume 
les Entretiens d’Économic politique publiés 
par M. Maurice Block dans le Hagasin d’Édu- 
caiion. M. Passy a rendu compte en ces 
termes de cet excellent petit ouvrage en le 
présentant à l’Académie : J. H. 


« J'ai à faire hommage à l’Académie 
d'un opuscule récemment 


titre, Petit Manuel d'Économie pratique, 
cet opuscule contient, en effet, un traité 
élémentaire d'économie politique. L'au- 
teur a cherché à présenter les notions 
fondamentales de la science sous une 
forme qui les rendit accessibles à l'intelli- 
gence de tous, mème à celle des enfants 
qui siégent sur les bancs des écoles pri- 
maires. La täche était difficile, l’auteur a 
su la remplir avec tout le succès désirable. 


Ce qui distingue son travail et en fait le 


publié par 
M. Maurice Block. Ainsi que l'indique son 


mérite particulier, c'est l’art avec lequel 
il a réussi à dégager des complications qui 
les défigurent et souvent les cachent les 
vérités qu'il avait àsignaler. Des exemples 
heureusement choisis, des explications 
d'une habile simplicité, des raisonnements 
partant des données puisées au fond même 
des choses les mettent en pleine évidence, 


et les lecteurs de tous âges auront peu de 


peine à les discerner et à en tirer les con- 
séquences qu'elles comportent. 

« L'Académie sait combien il importe 
de répandre dans tous les rangs la con- 
naissance des lois qui président à sa for- 
mation et à la distribution des richesses. 

« Le Petit Manuel d'Economie politique 
de M. Block aura certainement cet effet; 
il n’est pas de point sur lequel il ne verse 
de vives et sûres lumières, et il n’y a qu'à 
féliciter l'auteur d'avoir mené à si bonne 
fin l'œuvre utile qu'il vient de livrer à Ja 
publicité. » Passy. 
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CHAPITRE VI. 


© LE CERCLE POLAIRE 


L'expédition continua de s’avancer vers 
le nord-ouest, mais le tirage des traineaux 
sur ce sol inégal fatiguait extrêmement les 
chiens. Ces courageuses bêtes ne s’empor- 
taient plus, elles que la main de leurs con- 
ducteurs avait tant de peine à contenir au 
début du voyage. On ne pouvait obtenir 
des attelages surmenés plus de huit à dix 
milles par jour. Cependant Jasper Hobson 
pressait autant que possible la marche de 
son détachement. Il avait hâte d’arriver à 
l'extrémité du lac du Grand-Ours et d’at- 
teindre le Fort-Confidence. Là, en effet, 
il comptait recueillir quelques renseigne- 
ments utiles à son expédition. Les Indiens 
qui fréquentent les rives septentrionales 
du lac avaient-ils déjà parcouru les pa- 
rages voisins de la mer? L'océan Arctique 
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était-il libre à cette époque de l’année? 
C'étaient là de graves questions, qui, réso- 
lues aflirmativement, pouvaient fixer le sort 
de la nouvelle factorerie. 

La contrée que la petite troupe traver- 
sait alors était capricieusement coupée d’un 
grand nombre de cours d’eau, pour la plu- 
part tributaires de deux fleuves importants 
qui, coulant du sud au nord, vont se jeter 
dans l’océan Glacial arctique. Ce sont, à 
l'ouest, le fleuve Mackenzie; à l’est, la 
Coppermine-river. Entre ces deux princi- 
pales artères se dessinaient des lacs, des 
lagons, des étangs nombreux. Leur surface, 
maintenant dégelée, ne permettait déjà 
plus aux traineaux de s’y aventurer. Dès 
lors, nécessité de les tourner, ce qui ac- 
croissait considérablement la longueur de 
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la route. Décidément, il avait raison, le 
lieutenant Hobson. L'hiver est la véritable 
saison de ces pays hyperboréens, car il les 
rend plus aisément praticables. Mrs. Pau- 
lina devait le reconnaitre en plus d’une 
OCCasIon. 

Cette région, comprise dans la Terre 
maudite, était, d’ailleurs, absolument dé- 
serte, comme le sont presque tous les ter- 
ritoires septentrionaux du continent amé- 
ricain. On a calculé, en effet, que la 
moyenne de la population n’y donne pas 
un habitant par dix milles carrés. Ces habi- 
tants sont, sans compter les indigènes déjà 
très-raréfiés, quelques milliers d'agents ou 
de soldats appartenant aux diverses com- 
pagnies de fourrures. Cette population est 
plus généralement massée sur les districts 
du sud et aux environs des factoreries. 
Aussi nulle empreinte de pas humains ne 
fut-elle relevée sur la route du détache- 
ment. Les traces, conservées sur le sol 
friable, appartenaient uniquement aux ru- 
minants et aux rongeurs. Quelques ours 
furent aperçus, animaux terribles quand 
ils appartiennent aux espèces polaires. 
Toutefois, la rareté de ces carnassiers éton- 
nait Mrs. Paulina. La voyageuse pensait, 
en s'en rapportant aux récits des hiver- 
neurs, que les régions arctiques devaient 
être très-fréquentées par ces redoutables 
animaux, puisque les naufragés ou les ba- 
leiniers de la baie de Baffin comme ceux du 
Groënland et du Spitzberg sont journelle- 
ment attaqués par eux, et c’est à peine si 
quelques-uns se montraient au large du 
détachement. 

« Attendez l'hiver, madame, lui répon- 


dait le lieutenant Hobson, attendez le froid . 


qui engendre la faim, et peut-être serez- 
vous servie à souhait! » 

Cependant, après un fatigant et long 
parcours, le 23 mai, la petite troupe était 
enfin arrivée sur la limite du Cercle polaire. 
On sait que ce parallèle, éloigné de 23° 


27" 57" du pôle nord, forme cette. limite 
mathématique à laquelle s'arrêtent les 
rayons solaires, lorsque l’astre radieux 
décrit son arc dans l'hémisphère opposée. 
À partir de ce point, l’expédition entrait 
donc franchement sur les territoires des 
régions arctiques. | 

Cette latitude avait été relevée soigneu- 
sement au moyen des instruments très- 
précis que l’astronome Thomas Black et 
jasper Hobson maniaient avec une égale 
habileté. Mrs. Paulina Barnett, présente à 
l'opération, apprit avec satisfaction qu'elle 
allait enfin franchir le Cercle polaire. 
Amour-propre de voyageuse, bien admis- 
sible, en vérité. 

« Vous avez déjà passé les deux tropi- 
ques dans vos précédents voyages, ma- 
dame, lui dit le lieutenant, et vous voilà 
aujourd'hui sur la limite du Cercle po- 
laire, Peu d'explorateurs se sont ainsi 
aventurés sous des zones si différentes! 
Les uns ont, pour ainsi dire, la spécia- 
lité des terres chaudes, et l'Afrique et 
l'Australie, principalement, forment le 
champ de leurs investigations. Tels les 
Barth, les Burton, les Livingstone, les 


Spek, les Douglas, les Stuart. D’autres, | 


au contraire, se passionnent pour ces 
régions arctiques, encore si imparfaite- 
ment connues, les Mackenzie, les Franklin, 
les Penny, les Kane, les Parrv, les Rae, 
dont nous suivons en ce moment les traces. 
Il convient donc de féliciter Mrs. Paulina 
Barnett d'être une voyageuse si cosmo- 
polite. 

— Il faut tout voir, ou du moins tenter 
de tout voir, monsieur Hobson, répordit 
Mrs. Paulina. Je crois que les difficultés et 
les périls sont à peu près partout les 
mêmes, sous quelque zone qu'ils se pré- 
sentent, Si nous n'avons pas à craindre 
sur ces terres arctiques les fièvres des 
pays chauds, l’insalubrité des hautes tem- 
pératures et la cruauté des tribus de race 
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noire, le froid n’est pas un ennemi moins 
redoutable. Les animaux féroces se ren- 
contrent sous toutes les latitudes, et les 
ours blancs, j'imagine, n’accueillent pas 


_mieux les voyageurs que les tigres du 


Thibet ou leslions de l'Afrique. Donc, au- 
delà des Cercles polaires, mêmes dangers, 
mêmes obstacles qu'entre les deux tro- 
piques. Il y a là des régions qui se défen- 
dront longtemps contre les plus auda- 
cieuses tentatives des explorateurs. 

— Sans doute, madame, répondit Jasper 
Hobson, mais j'ai lieu de penser que les 
contrées hyperboréennes résisteront plus 
longtemps. Au milieu des -régions tropi- 
cales, ce sont principalement les indigènes 
dont la présence forme le plus insurmon- 
table obstacle, et je sais combien de voya- 
“eurs ont été ‘victimes de ces barbares 
africains qu’une guerre civilisatrice réduira 
nécessairement un jour! Mais dans les 
contrées arctiques ou antarctiques, au con- 
traire, ce ne sont point les habitants qui 
arrêtent l’explorateur, c’est la nature elle- 
même, c'est l’infranchissable banquise, 
c’est le froid , le cruel froid qui paralyse 
les forces humaines! 

— Vous croyez donc, monsieur Hobson, 
que la zone torride aura été fouillée jus- 
que dans ses territoires les plus secrets 
en Afrique et en Australie, avant que la 
zone glaciale ait été parcourue tout en- 
uière ? 

— Oui, madame, répondit le lieutenant, 
et cette opinion me semble basée sur les 
faits. Les plus audacieux découvreurs des 
régions arctiques, Parry, Penny, Franklin, 
Macllure, Kane, Morton, ne se sont pas éle- 
vés au-dessus du quatre vingt-troisième 
parallèle, restant ainsi à plus de sept degrés 
du pôle. Au contraire, l'Australie a été plu- 
sieurs fois explorée du sud au nord par l'in- 
trépide Stuart, et l'Afrique même, —si re- 
doutable à qui l’affronte, — fut totalement 
traversée par le docteur Livingstone de- 


puis la baie de Loanga jusqu'aux embou- 
chures du Zambèze. On a donc le droit 
de penser que les contrées équatoriales 
sont plus près d’être reconnues géogra- 
phiquement que les territoires polaires. 
— Croyez-vous, monsieur Hobson, de- 
manda Mrs. Paulina, que l’homme puisse 
jamais atteindre le pôle même? | 
— Sans aucun doute, madame, répondit 
Jasper Hobson, l’homme, — ou la femme, 
ajouta-t-il en souriant. Cependant, il me 
semble que les moyens employés jusqu'ici 
par les navigateurs afin de s'élever jusqu’à 
ce point, auquel se croisent tous les méri- 
diens du globe, doivent être absolument 
modifiés. On parle de la mer libre que 
quelques observateurs auraient entrevue. 
Mais cette mer, dégagée de glaces, si elle 
existe toutefois, est difficile à atteindre, 
et nul ne peut assurer, avec preuves à 
l'appui, qu'elle s’étende jusqu’au pôle. 
Je pense, d’ailleurs, que la mer libre 
créerait plutôt une difficulté qu’une faci- 
lité aux explorateurs. Pour moi, j'aime- 


rais mieux avoir à compter, pendant toute . 


la durée du voyage, sur un terrain tou- 
jours solide, qu'il fût fait de roc ou de 
glace. Alors, au moyen d’expéditions suc- 
cessives, je ferais établir des dépôts de 
vivres et de charbons de plus en plus 
rapprochés du pôle, et de cette façon, avec: 
beaucoup de temps, beaucoup d'argent, 
peut-être en sacrifiant bien des hommes à 
la solution de ce grand problème scienti- 
fique, je crois que j’atteindrais cet inac- 
cessible point du globe. 

— Je partage votre opinion, monsieur 
Hobson, répondit Mrs. Paulina Barnett, et, 
si jamais vous tentiez l'aventure, je ne- 
craindrais pas de partager avec vous fati- 
gues et dangers, pour aller planter au pôle 
nord le pavillon du Royaume-Uni! Mais, 
en ce moment, tel n’est point notre but. 

— En ce moment, non, madame, ré- 
pondit Jasper Hobson. Toutefois, les pro- 
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jets de la Compagnie une fois réalisés, 
lorsque le nouveau fort aura été élevé sur 
l'extrême limite du continent américain, 
il est possible qu'il devienne un point de 
départ naturel pour toute expédition diri- 
gée vers le nord. D'ailleurs, si les animaux 
à fourrures, trop vivement pourchassés, se 
refugient au pôle, il faudra bien que nous 
les suivions jusque-là! 

— À moins que cette coûteuse mode 
des fourrures ne passe enfin, répondit 
Mrs. Paulina Barnett. 

— Ah! mistress, s’écria le lieutenant, 
il se trouvera toujours quelque jolie 
femme qui aura envie d’un manchon de 
zibeline ou d'une ptlerine de wison, et il 
faudra bien la satisfaire! 

— Je le crains, répondit en riant la 
voyageuse, et il est probable, en effet, 
que le premier découvreur du pôle n'aura 
atteint ce point qu’à la suite d'une martre 
ou d'un renard argenté! 

— C'est ma conviction, madame, reprit 
Jasper Hobson. La nature humaine est ainsi 
faite, et l’appàt du gain entrainera toujours 
l'homme plus loin et plus vite que l'in- 
térêt scientifique, 

— Quoi! c'est vous qui parlez ainsi, 
vous, monsieur Hobson! 

— Mais ne suis-je pas un simple employé 
de la Compagnie de la Baie d'Hudson, ma- 
dame, et la Compagnie fait-elle autre chose 
que de risquer ses capitaux et ses agents 
dans l'unique espoir d'accroître ses béné- 
fices? 

— Monsieur Hobson, répondit Mrs. Pau- 
ina Barnett, je crois vous èonnaïître assez 
pour aflirmer qu'au besoin vous sauriez 
vous dévouer corps et âme à la science. 
S'il fallait dans un intérêt purement géo- 
graphique vous élever jusqu'au pôle, je 
suIS assurée que vous n'hésiteriez pas. 
Mais, ajouta-t-elle en souriant, c’est là 
une grosse question dont la solution est 
encore bien éloisnve, Pour nous, nous ne 
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sommes encore arrivés qu'au Cercle po- 


laire, mais j'espère que nous le franchirons 


sons trop de difficultés. 

— Je ne sais trop, madame, répondit Jas- 
per Hobson, qui, en ce moment, observait 
attentivement l'état de l'atmosphère. Le 
temps depuis quelques jours devient me- 
naçant. Voyez la teinte uniformément grise 
du ciel. Toutes ces brumes ne tarderont 
pas à se résoudre en neige, et, pour peu 
que le vent se lève, nous pourrons bien 
être battus par quelque grosse tempête. 
J'ai vraiment hâte d’être arrivé au lac du 
Grand-Ours! 

— Alors, inonsieur Hobson, répondit 
Mrs. Paulina Barnett en se levant, ne per- 
dons pas de temps, et donnez-nous le si- 
gnal du départ. » 

Le lieutenant ne demandait point à être 
stimulé. Seul, ou accompagné d'hommes 
énergiques comme lui, il eût poursuivi sa 
marche en avant, sans perdre ni une nuit 
ni un jour. Mais il ne pouvait obtenir de 
tous ce qu'il eût obtenu de lui-même. Il 
lui fallait nécessairement compter avec 
les fatigues des autres, s'il ne faisait au- 
cun cas des siennes. Ce jour-là, donc, par 
prudence, il accorda quelques heures de 
repos à sa petite troupe, qui, vers trois 
heures après-midi, reprit la route inter- 
rompue. 

Jasper Hobson ne s'était point trompéen 
pressentant un changement prochain dans 
l'état de l'atmosphère. Ce changement, en 
effet, ne se fit pas attendre. Pendant cette 
journée, dans l'après-midi, les brumes 
s'épaissirent et prirent une teinte jau- 
nâtre d'un sinistre aspect. Le lieutenant 
était assez inquict, sans cependant rien 
laisser paraître de son inquiétude, et, 
tandis que les chiens de son traineau 
le déplaçaient, non sans grandes fatigues, 
il s'entretenait avec le sergent Long, que 
ces Symptômes d'une tempète ne laissaient 
pas de préoccuper. 
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Le territoire que le détachement tra- 


versait alors était malheureusement peu 
propice au glissage des traîneaux. Ce sol, 


très-a”cidenté, raviné par endroits, tantôt 


pénible. Les malheureux chiens n’en pou- 
vaient plus, et le fouet des conducteurs 
demeurait sans effet. 

Aussi le lieutenant et ses hommes fu- 
rent-ils fréquemment obligés de mettre 
pied à terre, de renforcer l’attelage épuisé, 
de pousser à l'arrière des traineaux, de 
les soutenir même, lorsque les brusques 
dénivellements du sol risquaient de les 


hérissé de gros blocs de granit, tantôt 


._obstrué d'énormes icebergs à peine enta- 


més par le dégel, retardait singulièrement 
la marche des attelages et la rendait très- 
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faire choir. C'’étaient, on le comprend, 
d'incessantes fatigues que chacun sup- 
portait sans se plaindre. Seul, Thomas 
Black, absorbé, d’ailleurs, dans son idée 
fixe, ne descendait jamais de son véhicule, 
car sa corpulence se fût mal accommodée 
de ces pénibles exercices. 

Depuis que le Cercle polaire avait été 
franchi, le sol, on le voit, s'était absolu- 
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ment modifié. Il était évident que quelque 
convulsion géologique y avait semé ces 
blocs énormes. Cependant, une végétation 
plus complète se manifestait maintenant 
à sa surface. Non-seulement des arbris- 
seaux et des arbustes, mais aussi des 
arbres se groupaient sur le flanc des col- 
lines, là où quelque encaissement les abri- 
tait contre les mauvais vents du nord. 
C'étaient invariablement Jes mêmes es- 
sences, des pins, des sapins, des saules, 
dont la présence attestait, dans cette terre 
froide, une certaine force végétative. Jasper 
Hobson espérait bien que ces produits de 
la flore arctique ne lui manqueraient pas 
lorsqu'il serait arrivé sur les limites de la 


mer glaciale. Ces arbres, c'était du bois pour 


construire son fort, du bois paur en chauf- 


fer les habitants. Chacun pensait comme 


lui en observant le contraste que présen- 
tait cette région relativement moins aride, 
et les longues plaines blanches qui s’éten- 
daient entre le lac de l’Esclave et le Fort- 
Entreprise. … 

A la nuit, la brume jaunâtre devint plus 


opaque. Le vent se leva. Bientôt la neige 
‘tomba à gros flocons, et, en quelques 
“instants, elle eut recouvert le sol d’une 
nappe épaisse. En moins d’une heure, la 
- couche neigeuse eut atteint l'épaisseur 
- d'un pied, et, comme elle ne se solidifiait 


plus et restait à l'état de boue liquide, les 
traineaux n’avançalent plus qu'avec une 
extrème difficulté. Leur avant recourbé 


-s’engageait profondément dans la masse 
molle, qui les arrêtait à chaque instant. 


Vers huit heures du coir, le vent com- 
mença à souffler avec une violence ex- 


: trême. La neige, vivement chassée, tantôt 


précipitée sur le sol, tantôt relevée dans 
l'air, ne formait plus qu'un épais tourbillon. 


. Les chiens, repoussés par la raffale, aveu- 


glés par les remous de l'atmosphère, ne 
pouvaient plus avancer. Le détachement 
suivait alors une étroite gorge, pressée 
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entre de hautes montagnes de glace, à tra- 
vers laquelle la tempête s’engouffrait avec 
une incomparable puissance. Des morceaux 
d'icebergs, détachés par l'ouragan, tom- 
baïent dans la passe et en rendaient la tra- 
versée fort périlleuse. C’étaient autant d’a- 
valanches partielles, dont la moindre eût 
écrasé les traîneaux et ceux qui les mon- 
taient. Dans de telles conditions, la marche 
en avant ne pouvait être continuée. Jasper 
Hobson ne s’obstina pas plus longtemps. 
Après avoir pris l’avis du sergent Long, 
il fit faire halte. Mais il fallait trouver 
un abri contre le « chasse-neige », qui se 
déchaînait alors. Cela ne pouvait embar- 
rasser des hommes habitués aux expédi- 
tions polaires. Jasper Hobson et ses com- 
pagnon savaient comment se conduire en 
de telles conjonctures. Ce n'était pas la 
première fois que la tempête les surprenait 
ainsi à quelques centaines de milles des 
forts de la Compagnie, sans qu'ils eussent 
une hutte d'Esquimaux ou une cahutte 
d’Indien pour abriter leur tête. 

«a Aux icebergs! aux icebergs! » cria 
Jasper Hobson. 

Le lieutenant fut compris de tous. 1] 
s'agissait de creuser dans ces masses gla- 
cées des « snow-houses », des maisons de 
neige, ou, pour mieux dire, de véritables 
trous dans lesquels chacun se blottirait 
pendant toute la durée de la tempête. Les 
haches et les couteaux eurent vite fait 
d'attaquer la masse friable des icebergs. 
Trois quarts d'heure après, une dizaine de 
tanières à étroites ouvertures, qui pou- 
vaient contenir chacune deux ou trois per- 
sonnes, étaient creusées dans l’épais mas- 
sif. Quant aux chiens, ils avaient été dételés 
et abandonnés à eux-mêmes. On se fiait à 
leur sagacité, qui leur ferait trouver sous 
la neige un abri suffisant. 

Avant dix heures, tout le personnel de 
l'expédition était tapi dans les snow- 
houses. On s'était groupé par deux ou 


me 
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par trois, chacun suivant ses sympathies. 
Mrs. Paulina Barnett, Madge et le lieute- 
nant Hobson occupaient la même hutté. 
Thomas Black et le sergent Long s'étaient 
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fourrés dans le même trou. Les autres à 
l'avenant. Ces retraites étaient véritable- 
ment chaudes, sinon confortables, et il 
faut savoir que les Indiens ou les Esquimaux 


- 


 # 
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n’ont pas d’autres refuges, même pen- | purent-ils mettre le pied au dehors. Fort 


dant les plus grands froids. Jasper Hobson 
et les siens pouvaient donc attendre en 
sûreté la fin de la tempête, en ayant soin, 
toutefois, que l'entrée de leur trou ne 
s’obstruât pas sous la neige. Aussi avaient- 
ils la précaution de le déblayer de demi- 
heure en demi-heure. Pendant cette tour- 
mente, à peine le lieutenant et ses soldats 


heureusement, chacun s'était muni de 
provisions suflisantes, et l’on put sup- 
porter cette existence de castors, sans 


| RDA ER j 
souffrir ni du froid ni de la faim. 


| 
| 
| 


Pendant quarante-huit heures, l'inten- 
sité de la tempête continua de s’accroitre. 
Le vent mugissait dans l’étroite passe et 
découronnait le sommet des icebergs. De 
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grands fracas, vingt fois répétés par les 
échos, indiquaient à quel point se multi- 
pliaient les avalanches. Jasper Hobson 
pouvait craindre avec raison que sa route 


méprenait pas, et il ne cacha point à la cou- 
rageuse Mrs. Paulina Barnett que des ours 
devaient rôder dans la passe. Mais très- 
heureusement, ces redoutables animaux, 
trop occupés d'eux-mêmes, ne découvrirent 
pas la retraite des voyageurs. Ni les chiens, 
ni les traineaux enfouis sous une épaisse 
couche de neige, n’attirèrent leur atten- 
tion, etils passèrent sans songer à mal. 
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entre ces montagnes ne fût, par la suite, 
hérissée d’obstacles insurmontables. A ces 
fracas se mêlaient aussi des rugissements 
sur la nature desquels le lieutenant ne se 


NT EC TUNER TE 


La dernière nuit, celle du 25 au 26 mai, 
fut plus terrible encore. La violence de 
l'ouragan devint telle que l'on put redouter 
un bouleversement général des icebergs. On 
sentait, en elfet, ces énormes masses trem- 
b'er sur leur base. Une mort affreuse eût 
attendu les malheureux pris dans cet 
écrasement de montagnes. Les blocs de 
glace craquaient avec un bruit effroyable, 
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LE PAYS DES FOURRURES. 


et déjà par de certaines oscillations, 
il s’y creusait des failles qui devaient en 
compromettre la solidité. Cependant, au- 
cun éboulement ne se produisit. La 
masse entière résista, et vers la fin de 
Ja nuit, par un de ces phénomènes fré- 
quents dans les contrées arctiques, la vio- 
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Jence de la tourmente s'étant épuisée s1- 
bitement sous l'influence d'un froid assez 
rigoureux, le calme de l'atmosphère se 
refit avec les premières lueurs du jour. 


JULFS VERNE. 


La suite prochainement. 


LA JUSTICE DES CHOSES 


LE SALON D’AMINEF. 


C'était maintenant au petit Jules. Et il 
le savait bien. Car il était rouge comme 
une cerise, et paraissait très-mal à l'aise 
sur son fauteuil. 11 toussa trèes-fort, se 
moucha, recommença de tousser et se 
moucha de nouveau. 

« Ahçà,te faut-il plusieurs verres d eau 
sucrée? demanda Charles. 

— Allons, Jules, faites comme les autres, 
tout bonnement, dit Mme Ledan. 

— C'est que, madame, je n'ai pas du 
tout l’habitude de raconter des histoires, 
répondit Jules, dont le front commencçait à 
se mouiller. 

— Les autres non plus, cie enfant; et 
cependant, vous le voyez, ils ont pu Île 
faire. Allons. Du courage! 

— Quand j'étais très-petit, commenca 
Jules, en baissant la tête, j'étais... très- 
timide et. c'est très-pénible... je n'osais 
jamais rien dire, et puis, j'avais peur de 
tout... Maman disait que c'était la faute de 
ma nourrice (car maman n'avait pas pu 
me nourrir elle-même...) qui m'avait ra- 
conte toutes sortes de contes absurdes et 
qui me menaçait toujours, quand je criais, 
d’un ramoneur qui allait descendre par la 
cheminée, avec un grand sac, pour m'em- 
porter... Mon papa... 

— Qu'est-ce qu'il marmotte là, tout seul 
dans sa cravate? s’'écrièrent tout à coup 
Charles et Victor, s'arrachant à une conver- 
sation très-animée avec Edmond et Amine. 


—JULES 


— Mais, si vous faisiez silence, vous 
pourriez entendre, dit Mwe Ledan, qui 
peut-être avait voulu laisser l’orateur 
s'habituer au son de sa propre voix. 

— Certainement! 

— Certainement! » 

Et tout le monde se tut. 

« Oh! si vous faites silence comme cela, 
dit Jules, alors... » On éclata de rire. 

« Eh bien, voilà qui est bon! Tu veux 
bien nous raconter qnelque chose; mais 
à condition que nous ne L’écoutions pas. 
__— Tu vas recommencer. 

— Jules, dit Me Ledan, 
cette fois votre timidité. 

— Oh! madame, je suis déjà beaucoup 
moins timide. 

— Qu'est-ce que c'était alors? 

— Est-ce que la timidité est un mal? 
demanda Charles. 

— Adressez à Jules cette question. 
Qu'en pensez-vous, Jules? 

— Madame, cela fait beaucoup souffrir. 

— Vous voyez. C’est donc un fàcheux 
défaut. 

— Au moins, ne fait-il pas de mal aux 
autres, 

— Je vous demande pardon : il prive Ja 
famille et la société des dons qu’une heu- 
reuse et pleine expansion répand autour 
d'elle. Si les uns gardent leur part tout en 
prenant celle des autres, ils lèsent la com- 
munauté. » 


il faut vaincre 


dt 
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Le petit Jules (il avait onze ans, comme 
Edmond, mais ne paraissait guère en 
avoir que neuf) le petit Jules réfléchit ; et 
trouvant sans doute cela juste, il partit 
tout à coup, de l’air de bravoure déses- 
pérée dont un poltron échauflfé marche à 
l'ennemi. ” 

« Comme je l’ai déjà dit, mais vous ne 
l'avez pas entendu, j'avais peur d'un rien. 
Je n'osais pas aller seul dès qu’il faisait 
sombre, même dañs la maison, et je me 
rappelle qu’il me fallait le petit doigt de 
ma bonne pour traverser le corridor qui 
séparait la cuisine du salon. Si je rencon- 
trais des ramoneurs dans la rue, je me 
cachais dans les bras de ma mère, ou je 
prenais la fuite en criant... 

Mais tout cela, étaitquand je n'avais que 
quatre à six ans, » fit remarquer Jules, 
répondant à des rires de ses camarades, 
qui avaient amené sur son visage une nou- 
velle et plus vive rougeur. 

Un regard de Mme Ledan fit sentir aux 
rieurs combien ils étaient peu fraternels, 
et ils se turent. Heureusement, Jules étant 
lancé, ne s’arrétait plus; il continua : 

« J'avais surtout peur du tonnerre. 
C'était peut-être plus. excusable, mais 
ma peur était tout à fait extravagante. 
Quand il faisait de l'orage, une angoisse 
terrible s'emparait de moi. Je me cachais 
dans tous les coins; j'aurais voulu cesser 
de voir et d'entendre. Et cependant, mal- 
gré moi, je regardais, et quand la lueur 
de l'éclair avait brillé, je me jetais à terre, 
terrifié ! car je me croyais en danger d’être 
foudroyé, jusqu’à ce que les derniers roule- 
ments du coup de tonnerre eussent cessé. 

J'ai pensé depuis qu’on devrait bien 
apprendre tout de suite aux enfants à con- 
naître la raison des choses qui les entou- 
rent. On me faisait réciter la mort de Caton, 
et on me disait : « Tu vois: Caton avait du 
courage. » « Qu'est-ce que ça me faisait! moi 
je n’en avais pas; et j'aurais bien pu réciter 


cela cent fois, que ça ne m'aurait pas fait 
comprendre .qu’on pt vouloir s'ouvrir les 
entrailles ni consentir à être foudroyé. 

Un jour que j'étais à étudier tout seul 
dans le cabinet de papa, le temps devient 
tout à coup très-sombre; un éclair brille, 
et un coup de tonnerre, très-fort, pour un 
commencement d'orage, retentit. Je de- 
meurai un instant comme pétrifié; puis, 
laissant là mon livre, je me mis à courir 
vers la salle à manger, où ma mère était 
occupée à arranger du linge, en compagnie 
de deux ouvrières. Fou de terreur, je me 
précipitai vers ma mère, et m'enfouis sous 
les plis de la toile, qui de ses genoux tom- 
bait sur le plancher. 

— Mon Dieu! s’écrièrent les ouvrières, 
est-il possible de voir un garçon poltron 
comme ça! Et elles riaient de moi. Mais je 
n'y faisais pas attention, les doigts dans 
mes oreilles, la tête appuyée contre les ge- 
noux de ma mère, je laissais dire, espé- 
rant que, sous ma toile, la foudre ne me 
découvrirait pas. 

J'étais là depuis quelques instants et 
l'orage était dans toute sa force, quand 
j'entendis Ja voix de mon père, qui de- 
mandait : 

— Où donc est Jules? 

Ma mère, en haussant-les épaules, indi- 
qua du geste ma retraite. 

— C'est pourtant trop fort! s’écria mon 
père, il faut que cela finisse. Jules, viens 
ici ! 

Mais je ne bougeai point, et, quand mon 
père voulut me tirer de force de ma 
cachette, je jetai des cris perçants. Les 
ouvrières se moquaient de moi de plus 
belle. A la fin cependant, cela me parut très- 
pénible, et je me sentis tout à fait humilié, 
quand mon père, me repoussant avec un 
mouvement de dédain, s’écria : 

— Allons! soit; on ne raisonne pas avec 
les lèvres. Il n'est pas de la race des 
hommes celui-là! » 
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Je retombai sous ma toile; mais la honte 
avait remplacé la peur et ce phénomène 
eut lieu que d’un long moment je ne pen- 
sai plus à l'orage, et que lorsque j'y revins 
on n’entendait plus que ses derniers rou- 
lements, de plus en plus faibles. Et ce- 
pendant je restais là, ayant fort envie d'en 
sortir; mais retenu par la crainte d’attirer 
de nouveau sur moi l’attention des ou- 
vrières, qui maintenant parlaient d'autre 
chose. Il y eut un mouvement de va et 
vient; j'en profitai pour me faufler en 
rampant vers la porte; malheureusement, 
au moment où je me relevais, je fus 
aperçu, et de nouveaux quolibets et de 
nouveaux rires accompagnèrent ma fuite. 
Décidément, j'étais honteux de moi-même. 

Il me fallait reprendre mon devoir aban- 
donné; lentement, à contre-cœur, je me 
rendis au cabinet de mon père, espérant 
ne pas l’y trouver, I] y était. 

Je m'attendais à de nouveaux reproches. 
Il ne m'en adressa pas tout d'abord, me 


fit remettre au travail, et, ce fut seule- 


ment quand mon devoir fut fait et corrigé, 
qu'il me dit : « Causons un peu. » 

Ce mot me fit peur, je ne doutais pas 
que cette causerie ne fût tout bonnement 
mon acte d'accusation, et je me tins immo- 
bileet roide devant mon père, en baissant 
le nez. 

Ce ne furent point des remontrances qu'il 
m'adressa. I] ne me demanda plus de res- 
sembler à Caton; il m'’expliqua tout sim- 
plement comment se produisait le tonnerre, 
comment ceux qui en étaient frappés ne 
l'entendaient point; qu'après avoir vu l’é- 
clair, il n’y avait plus rien à craindre du 
bruit, et que par conséquent, il était ab- 
surde d’avoir peur en ce moment-là plus 
qu'à tout autre. Enfin, il me dit combien 


* étaient rares les cas d’asphyxie par la fou- 


dre, que ces accidents venaient presque tou- 
jours d'imprudence, et que moyennant cer- 
taines précautions, ils n’étaient pas plus à 
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craindre que ne l'est en passant dans la rue 
la chute d’une tuile ou d’une cheminée; 
chose possible, après tout, mais au sujet 
de laquelle il serait insensé de se rendre 
malheureux, puisqu'il ya cent mille chances 
contre une que cela n’arrivera pas. 

Je me rappelle très-bien que je n'étais 
pas du tout disposé un moment aupara- 
vant à profiter de ce que mon père aurait 
à me dire; mais quand je vis qu’il me trai- 


tait en personne raisonnable, et non plus 


en liévre, je fus content et j'écoutai avec 
attention tout ce qu'il me dit. Et quand il 
m'assura que pour me guérir de mes folles 
terreurs il ne me faudrait qu'un peu de 
réflexion et de bonne volonté, et que je 
m'habituerais bien vite à n'avoir plus 
peur, je me sentis le cœur ému du désir 
d'essayer. | 

Cependant, je ne le dis point à mon 
père. Allons donc! d’abord, il eût fallu 
parler, entendre ma propre voix, et puis, 
exprimer un sentiment, et surtout un 
bon! Non! non! pas si brave! Ce ne 
fut que par deux ou trois timides regards 
que je donnai lieu à mon père d'espérer 
que ses paroles n'avaient pas été perdues; 
et, quand à Ja fin il me demanda : 

— Eh bien, au prochain orage veux-tu 
que nous sortions? 

Ce fut seulement à la manière des ma- 
gots de la Chine que je répondis : oui. 

L'orage ne se fit pas attendre longtemps; 
nous étions en juillet. Il eut lieu trois jours 
après; je n’avais pas eu le temps d'oublier 
mes velléités de courage et ma promesse. 
Cela n'empêcha pas qu’au premier coup 
je n'eusse le cœur terrifié; et c’est bien 
au contraire parce que je me les rappelais 
que ma première pensée fut : Si mon 
papa était sorti? — Mais non, je le vis 
arriver presque aussitôt : 

« Allons, me dit-il, je viens te cher- 
cher, tu sais nos conventions? Nous allons 
au jardin, » 
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Et il me tendit la main. Je reculai 
d'épouvante. | 

« Mais, papa, balbutiai-je, c'est impru- 
dent. | 

— Pas du tout, l'orage n’est pas fort, 
" Étoute. Et puis, nous ne sommes pas deux 
pins de Norwége. Tu n’as pas un mètre 
et demi de haut; je ne suis pas très-grand. 
La foudre ne s’apercevra pas même de 
notre présence. D'ailleurs, comme je suis 
le plus grand, c'est moi qui serais frappé. 
Allons, viens; rappelle-toi que tu m’as pro- 
mis. » Cela me fit de la peine que mon père 
eût l'air de croire que j'aurais voulu le 
voir frappé plutôt que moi; mais je me 
gardai bien de le lui dire; car, pour les 
gens timides, ce sont les bons sentiments 
qu'il leur est le plus difficile d'exprimer. 

Tout saisi, je suivis donc mon père, ou 
plutôt je me laissai traîner par lui au jar- 
din, et, vraiment, j'avais bien peur; mais 


je crois que j'étais plus étonné encore d’un 


pareil acte d’audace. Au moment où nous 
frauchissions la porte, l'éclair embrasa le 
ciel et nous éblouit. Mes jambes flécliirent, 
et, pâle de peur, j'embrassai les genoux 
de mon père, en le suppliant de rentrer. 

« Et ta parole, me dit-il. Tu ne seras 
donc jamais un homme? » 

Puis il ajouta : 

« Tu sais pourtant qu'après l'éclair, il 
n'y a plus de danger. » 

Ces deux arguments, peut-être bien sur- 
tout le dernier, me remirent sur mes jam- 
bes et je pus entendre, sans trop d'effroi, 
avec une sorte de curiosité même, ce 
roulement terrible, que je craignais tant, 
auparavant, de laisser pénètrer dans mes 
oreilles. 

Nous marchions dans l'allée principale. 
En face de nous, le ciel était d’un noir 
rougetre, et l'éclair y traçait par moments 
des zigzags de feu. 

« Vois, me dit mon père, quelle belle 
et vive lueur produit le combat de deux 


électricités, et quel immense espace elle 
illumine. Toi qui aimes tant le Panorama, 
y as-tu jamais rien vu d'aussi beau? Eh 
bien, cette grande force, l'électricité, est 
si peu méchante, que l’homme, que le 
savant, — qui veut tout voir et qui n'a 


pas peur,— en a fait un de ses serviteurs. . 


Je te mènerai dans des ateliers où elle tra- 
vaille, » 

Je regardais mon père avec étonnement; 
ce qu'il me disait là me paraissait si 
étrange, que ce fut presque sans y prendre 
garde que j'entendis un coup de tonnerre. 

« Dame, poursuivit-il en souriant, elle 
ne porte pas de casquette, ni de tablier 
de cuir; mais ça ne l'empêche pas de faire 
plus d'ouvrage à elle toute seule que beau- 
coûp d'ouvriers ensemble. On en a fait 
aussi un bon facteur-fée, qui, avec un fil 
de fer pour baguette, porte en une minute, 
à cent lieues et plus, la parole d’un ami à 
un ami, les affaires, les nouvelles. Grâce 
à elle, un jour, tous les hommes du globe 
pourront peut-être converser ensemble au 
même moment, comme on cause entre 
amis dans une même chambre. Tu vois 
qu'il ne s’agit que de connaître les gens. » 

Mon papa me faisait admirer aussi la 
granderapidité des nuages, l'étrange et dou- 
teuse lueur partout répandue, qui donnait 
aux choses un autre aspect, le frémissement 
des feuilles, les petits oiseaux, qui, eux, 
fort tranquilles, se roulaient dans le sable 
en étendant leurs ailes, impatients de la 
pluie qui allait tomber; il me dit enfin 
que pour lui, il atmait l'orage comme une 
des plus grandes beautés de la nature. 

Tout en causant ainsi, nous avions fait 
deux fois le tour du jardin; de nombreux 
coups de tonnerre avaient éclaté, et, quoi- 
que tout frémissant, j'avais fait bonne con- 


tenance. La pluie se mit à tomber avec. 


force; nous rentràmes. 
— Eh bien!tu le vois, nous ne sommes 
pas morts? » me dit mon papa. 


LA JUSTICE DES CHOSES. 


Je ne dis rien; mais au fond j'étais très- 
content. C'était la première fois de ma vie 
que j'étais brave et ça m2 faisait plaisir. 

Il se passa longtemps ensuite sans qu'il y 
eût un nouvel orage; mais je ne perdis pas 
mon temps pour cela; car dès le lende- 
main soir, de moi-même, pour voir, je me 
mis à traverser sans lumière le corridor 
sombre qui mène de la cuisine à la chambre 
de ma mère. Ce ne fut pas sans hésitation 
d’abord à l'entrée ; mais ensuite je me lan- 
çai à corps perdu dans l'ombre et, sauf un 
peu d’étouffement, j'arrivai fort bien, sain 
et sauf, à la chambre de ma mère, où l’on 
passait la soirée. Mon père étaiten face de 
la porte, et son regard quand j'entrai se fixa 
sur moi. Il vit bien que derrière moi il 
n’y avait personne, pas de lumière. Il me 
vit un peu pâle et comprit: 

« — Ah! c’est toi, Jules. D’où viens-tu? 

— Papa, je viens de la cuisine. 

— Victorine! dit maman, voulant parler 
à la bonne, qu’elle croyait, comme à l’or- 
dinaire, avec moi. | 

— Elle n’est pas là, dit mon père; mais 
si tu as quelque chose à lui dire, Jules 
fera ta cominission. » | 

Il me regardait en même temps d’un 
œil souriant et doux qui me remplit de 
courage et de fierté ; et je serais allé bien 
plus loin s’il l’eût voulu. : 

Ma mère se retourna avec étonnement, 
vit que j'étais venu seul, sourit de même, 
et me donna la commission pour Victorine, 
Cette fois, je ne m'aperçus pas des ténè- 
bres du tout. Je les traversai d’un pas 
hardi; je revins de même, et je n'étais 
plus pâle et mes yeux brillaient, Mon père 
m'embrassa et dit: 

« Je m'étais trompé. Jules n'est pas 
de l’espèce des lièvres; c’est un homme. » 
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À partir de ce moment, je me fis un jeu 
de triompher de toutes mes anciennes 
frayeurs et je vis avec surprise que ce 
n'était pas du tout dificile. 1] suffisait de 
vouloir. Au premier orage qui eut lieu, 
je courus au jardin, tout seul; j'écoutai 
les éclats de tonnerre en me promenant 
tranquillement, les bras croisés, dans lcs 
allées, et ne rentrai que trempé des pieds 
à la tête. Ma mère trouva même que j'avais 
poussé la chose trop loin. » 

A cet endroit, les enfants interrompirent 
le conteur par des bravos, et Victor lui 
promit une couronne de lauriers. 

« Lequel des deux états de votre esprit 
vous a rendu plus heureux, demanda 
Mme Ledan ; le courage ou la poltronnerie ? 

— Oh! s’écria Jules, c’est tout bonne- 
ment la différence de la maladie à la gué- 
rison. Je ne peux pas dire combien cela 
me rendait malheureux, ces peurs conti- 


nuelles. On plaint les gens qui meurent; 
mais ça ne leur arrive qu’une fois, tandis 


que ceux qui ont tant peur de mourir, 
c'est comme s'ils mouraient sans cesse. 
Quand sous léclat de l'orage, les doigts 
enfoncés dans mes oreilles, je me serrais 
éperdu contre les genoux de ma mère, je 
souffrais, je crois, de la peur d’être fou- 
droyé, plus que je n'aurais souffert du mal 
lui-même. Je ressentais un horrible serre- 
ment de cœur, et c'était toujours à recom- 
mencer. Au reste, — mainan a bien re- 
marqué cela, — dans l’année où je suis 
devenu brave, je suis aussi devenu bien 
portant, et j'ai beaucoup grandi. » 

Jules s'arrêta, et parut hésiter ; puis !l 
dit un peu timidement : _ 

— Je crois que j'ai encore autre chose à 


raconter. 


| Lucie B, 
La suite prochainement, 
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Mais pas du tout!! 
selle Fanny te à À peine mademoi- | de voiture : « la voiture-balançoire. » C’est 
oc escendue de sa tour, | délicieux. Jacques aurait bien envie d'êt | 

Papa à inventé un nouveau genre | balancé aussi, mais ù 
’ … 
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Mais le papa est épuisé, exténué, rendu, 
fourbu. Le meilleur cheval peut sentir le 
besoin de rentrer à l'écurie ou de s'asseoir 
sur un canapé. Le papa en est là. La voi- 


Les infatigables voyageurs se sont assis 
sur la banquette; mais rien ne va plus. 
Le papa négocie pour recouvrer sa liberté. 
Il a des crampes dans les jambes, il en a 


ture s'est arrêtée, elle est sous la remise. ! dans les bras. « C'est fini : allez-vous pro- 
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mener, j'aimerais mieux être fiacre.» Il 
laisse là ses deux petits enfants et va re- 


trouver leur maman, que les exercices sur | 
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les épaules et sur la tête avaient un peu 
inquiétée. 


| P.-J, STAHL. 
La suite prochainement. 
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LES GRANDES ÉCOLES DE FRANCE 


ECOLE CENTRALE DES ARTS ET MANUFACTURES 


Suite. 


Troisième année. — Cours. 


Mécanique appliquée; 

Construction et établissement de ma- 
chines : 

Chimie analytique ; 

Chimie industrielle et agricole; 

Métallurgie générale et métallurgie du 
fer ; 

Exploitation des mines; 

Travaux publics; 

Machines à vapeur; 

Chemins de fer ; 

Constructions navales. 

Travaux divers. — Projets. — Les pro- 
jets se divisent en deux séries, Dans la 
première on classe les questions les plus 
essentielles de tous les cours : elle se com- 
pose de quatre différentes études exigées 
de tous les élèves de la division. La seconde 
appartient entièrement à la spécialité; 
elle se compose de trois projets. 

Examens. — Comme en première et 
deuxième année, les élèves de troisième 
année ont des examens particuliers et des 
examens généraux. Les examens particu- 
liers sont distribués de la manière sui- 
vante : 


Mécanique appliquée, 9 examens, 
Construction des machines, 2 « 
Chimie analvtique, 1 
Chimie industrielle, d 
Métallurgie, 
Fxploitation des mines, 


LS 


3 « 
1 
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Travaux publics, 3 examens. 


Chemins de fer, 2 « 
Machines à vapeur, 2 « 
Constructions navales, | « 


Les examens généraux ont lieu à la fin 
des cours d'après les programmes des 
leçons faites dans l’année. 

En troisième année, les élèves de la 
section agricole suivent les cours ci-dessus, 
sauf ceux des chemins de fer et des con- 
structions navales, qui, pour eux, sont 
remplacés par ceux-ci : 


h examens. 


Agriculture, 
Hygiène, 1 « 
Législation rurale, 1 de 


Exercices. — Manipulations de chimie, 
analyse ou essai des terres, amendements 
et engrais; des textiles, pâtes à papier, 
bois et écorces; des grains, farines, fécules, 
pâtes et pains; des sucres; des liqueurs 
fermentées, vins, bières, cidres, poirés; 
des vinaigres; des alcools et eaux-de-vie ; 
des huiles, suifs et savons; des laits, 
beurres et fromages; des sangs, viandes, 
0S, cornes, laines, poils et débris animaux 
de toutes sortes; 

Étude pratique des plantes culturales et 
de leurs produits : froment, betterave, 


Chanvre, lin, colza, etc; 

Étude pratique des organes ou produits 
utiles des animaux; 

Étude microscopique des ferments: 
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Projets de machines agricoles, de con- 
structions rurales, de bâtiments ou usines 
pour les industries agricoles; 

Plans d'irrigation et de drainage. 

Indépendamment de ces travaux ou 
études, effectués à l'intérieur de l’école, les 
élèves sont conduits par leurs professeurs, 
toutes les fois qu’une démonstration sur 
les objets réels semble nécessaire, dans l’un 
des établissements suivants : au Conser- 
vatoire des arts et métièrs, au Jardin des 
Plantes, au Jardin d’acclimatation. à l'École 
vétérinaire d'Alfort, dans les jardins et 
pépinières de la ville, dans les marchés 
aux chevaux et aux bestiaux, dans les 
fabriques d'instruments aratoires. Ils visi- 
tent enfin, soit dans le cours de l’année, 
soit pendant les vacances, les écoles régio- 
nales ou les fermes qui leur sont recom- 
mandées comme exemples pratiques. 

Vers la fin de mai, les exercices de clas- 
sement sont terminés et au commence- 
ment de juin on distribue le projet de 
concours. Les élèves ont un mois pour Île 
faire et quittent l'École pour le préparer. 
Ils vont généralement au dehors visiter de 
grands établissements industriels ou agri- 
coles dont l'étude est en rapport avec les 
travaux à faire. Îls choisissent ordinaire - 
ment la contrée où r‘side leur famille 
pour centre de leurs études et rapportent 


des notes et des esquisses. Le 1° juillet,, 


ils reviennent à l'École et entrent en eon- 
cours. Ils doivent faire leur projet à l'École 
même, sur des feuilles timbrees. 
Généralités. — Le Directeur de l'École, 
M. le colonel Solignac, qui nous a guidé 
dans notre visite, nous faisait part de cette 
remarque que, pour arriver à un bon 
résultat, un élève d'une année quelconque 
devait généralement travailler au moins 
trois heures par jour en dehors de l'École. 
On voit que si la journée est laborieuse, la 
soirée ne l’est pas moins. Ce qu'il faut à 
l’École centrale, c'est un travail soutenu. 
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La première année d’études surtout exige 
beaucoup de suite dans le travail, plutôt 
qu'une grande application d'esprit. 

Ce qu’il y a de particulier dans l’ensei- 
gnement de l’École centrale et ce qui 
nécessite une grande assiduité à tous les 
cours et travaux, c'est la fréquence des 
examens. En effet, dès qu’il y a dix leçons 
de faites sur une matière, il y a examen 
devant un répétiteur et les registres de 
notes sont tenus avec un soin scrupuleux. 
Les élèves sont de cette façon constamment 
tenus en haleine. A la fin de chaque cours 
l'élève subit un examen général devant le 
professeur. Ces deux sortes d'examens, 
devant le répétiteur et devant le profes- 
seur, concourent à la somme du classement 
avec des coëflicients différents. 

Le jury de concours se compose de 
quatre membres professeurs. Le président 
est le chef de la spécialité à laquelle 
appartient l’élève. Les projets de concours 
sont accompagnés de mémoires et de cal- 
culs; un examen oral qui dure trois quarts 
d'heure a licu pour la défense du projet. 

Le classement des diplômes est formé 
pour 3/10 par le chiffre du concours, 
L/10 par le chiffre de mérite de la troi- 
sième année, 2:10 par la moyenne gént- 
rale de la deuxième année et 1/10 par celle 
de la première année. De cette facon, un 
élève brillant ne peut enlever une place 
d'emblée, le projet de concours ne comp- 
tant que pour 3/10. Encore une fois, le 
travail à l'École centrale doit être et est en 
effet très-soutenu. 

Les diplôtnes sont de cinq sortes : 

Ingénieur - mécanicien , constructeur, 
métallurgiste, chimiste et agriculteur. Il 
est important de remarquer que le nombre 
des diplômes n’est pas limité. La force du 
diplôme est donc absolue et non relative. 

Les élèves qui ont obtenu le certificat de 
capacité ont le droit de concourir une 
seconde fois pour le diplome d'ingénieur, 
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dans l’une des cinq années qui suivent 
celle où ils ont obtenu ce certificat. 

Les élèves sortants de l’École centrale 
se placent très-facilement dans l'industrie, 
bien que leur nombre se soit grandement 
accru. 

Hs ont d’ailleurs récemment vus’ouvrir 
devant eux une nouvelle branche des tra- 
vaux publics. En effet, par suite d’un ar- 
rêté, en date du 1° mars 1870, signé par 
M. Chevandier de Valdrôme, membre du 
conseil de perfectionnement de l’École, et 
alors ministre de l’intérieur, il a été dé- 
cidé que tout élève de l'École centrale muni 
d’un certificat de capacité pourra prétendre 
à la place d'agent-voyer cantonnal, et tout 
élève muni d’un diplôme d'ingénieur à la 
place d’agent-voyer d'arrondissement, sans 
être astreint à l'obligation de passer l’exa- 
men. | 

A l’origine, chaque promotion était d’en- 
viron 430 élèves. Actuellement, il se pré- 
sente chaque année environ 400 candidats, 
sur lesquels il en entre 200. Il y a donc à 
l'École, à la fois, plus de 500 élèves com- 
pris dans les trois divisions. 

En admettant comme chiffre d'entrée 
200 élèves, il en passera 180 en deuxième 
année, puis 170 en troisième année. À 
l'École polytechnique, sur 1000 candidats, 


il n'entre que 100 élèves. 


On recoit annuellement à l’École centrale 
environ 30 élèves, qui ont dépassé Ja 
limite d'âge pour l'École polytechnique. Il 
entre aussi un certain nombre d'élèves des 
écoles d’arts et métiers (Aix, Angers, Chà- 


‘kons); mais il faut à ceux-ci entre les deux 


écoles une bonne année de préparation. 
Un bachelier ès lettres a généralement 
besoin de deux années d'études. 

Au point de vue des connaissances théo- 
riques, les deux antipodes des sources de 


J'École centrale sont l'élève des arts et 


métiers et l’élève prépuré à l'École roly- 
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technique. Une fois admis, l'élève des arts 
et métiers a d'ordinaire un grand avan- 
tage, c’est l’habileté en dessin. Grâce à 
cette faculté spéciale il est certain, bien 
qu’entré dans un mauvais rang, de gagner 
beaucoup en seconde et en troisième an- 
née. 

Il y a parmi les élèves de l'École centrale 
une grande confraternité. Des cotisations 
mensuelles servent à former une caisse 
particulière, dont le budget s'élève à 
L,000 francs par an. Ces fonds sont em- 
ployés à l’usage le plus délicat; une com- 
mission nommée par les élèves et présidée 
par le doyen des répétiteurs, ancien élève 
lui-même, les distribue discrètement, en 
subventions alimentaires, à ceux des élè- 
ves dont on devine l’état un peu précaire. 

Ces bons sentiments ne s'arrêtent pas 
au seuil de l'école, car presque tous les 
élèves sortants se font inscrire comme 
membres de l'association amicale des an- 
ciens élèves. C'est là plus qu’une société de 
secours; c'est une sociélé d’aide mutuel. 
Elle a pour but d'établir entre tous les 
membres des relations amicales, de relier 
successivement les promotions nouvelles 
aux promotions antérieures et d'utiliser 
les rapports ainsi créés, aussi bien au pro- 
fit de l'industrie et des travaux publics 
qu'au profit des associés eux-mêmes. Elle 


.prend à tâche d'assurer à ses membres, 


des fonctions ou des emplois tant en 
France qu’à l'étranger, et fait souvent par- 
ticiper les plus humbles aux chances favo- 
rables des plus illustres, ceux-ci s’entou- 
rant de ceux-là dans les divers travaux de 
leurs nombreuses entreprises. L'annuaire 
de l'association amicale, qui comprend 
aujourd'hui les promotions de quarante 
années, et mentionne les situations ac- 
quises par les membres, est à proprement 
parler le livre d'or de l'École centrale. 
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ET DE DEUX PETITS ORPHEILINS 


RACONTÉE PAR DENT-D’'ACIER 


CHAPITRE Il. 


LA TRAPPE,. 


La T:mise sous le pout de Londres. 


Nous nous dépêchämes de courir vers 
l’entrepôt. Le vieux Bélisaire fermait la 
marche, escorté de chaque côté par un de 
nos plus jeunes frères chargé de le guider. 
N'est-ce pas à l'enfance qu’il convient sur- 
tout de prendre soin de la vieillesse ? 

Dans notre impatience, ce fut à peine 
si nous laissàämes aux portefaix le temps 
d'achever leur besogne. Enfin la grande 
porte d'entrée se referma et nous res- 
tàmes maîtres de la place. 

Je découviis bientôt un objet qui excita 
vivement ma curiosité. Ce n’était qu'une 
dent, mais quelle dent! Sa longueur dé- 
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passait celle d’une douzaine de rats, me- 
surés depuis le bout du museau jusqu'à 


l'extrémité de la queue. 


« À quel monstre appartient cette dent 
colossale ? m'écriai-je. | 

— Tiens, on nous a fourni de l'ivoire ! 
dit Caramel, qui s’avançait en se dandi- 
nant avec sa gaucherie habituelle. J'en ai 
mangé il y a deux ou trois mois. C’est un 
peu dur; mais cela a le bon côté de nous 
aiguiser les quenottes !. » | 


1. Lorsqu'un rat s'attaque à une défense d'élé- 
phant, il ronge la partie qui contient beaucoup 
d'huile, de préférence à celle qui abonde en phos- 
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Caramel n'avait pas tort. Je pris grand 


plaisir à mordiller l'énorme défense et à y 


affiler les excellentes dents dont la nature 


} 


= L— 
> Er = 
æ te me = 
’ < ac = 
a ——— —" 34 
Un ne ch — r- F7 
= LES 7 
z = sr a 
z HR LEE LT 
TL + #1 = 
. + = LT 
PS AE SE 
#3 
at: 
< 
” 


= 


NO X 


# ta19 


ns te Li TU 


— 2 4 
NE # 
* t NIUE 7 
‘ NS ( x 
. ; 5 0p) 


1 UM, 


« Je donnerais mes moustaches rien 
que pour contempler le gros rat qui 


phate de chaux. Aussi, pour fabriquer des objets qui 
exigent de l’élasticité ou de la transparence, les 
tourneurs choisissent de l'ivoire sur lequel la dent 
d’un rat a laissé son empreinte. 


hi 


) 


n'avait si généreusement doté qu'elles 
m'avaient mérité le surnom de Dent- 


d'acier. 
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possède une mâchoire garnie de si admi- 
rab'es défenses! m'écriai-je. Que je vou- 


drais donc voyager et voir le monde ! 


— Ce gros morceau d'ivoire, dit Cara- 
mel, m'a tout l'air d’être une dent d'élé- 
phant. Une fois que je m'étais aventuré 
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sous un pont de Ja Tamise, j'ai vu un 
navire tout chargé de ces dents-là. L’ani- 
mal qui les porte est un des plus gros de 
la création, mes amis. Vous en pourrez 
voir au jardin zoologique, mais je ne vous 
conseille pas de vous oublier jamais sous 
le pied d’un de ces immenses pachydermes. 

— Pachyderme!!! Où as-tu pris ce mot- 
là? dit le plus jeune de la bande. 

— Les vieux livres, dit avec une sorte 
de fierté Caramel, ne sont pas seulement 
une nourriture pour l’estomac; les en- 
fants, s'ils le voulaient, pourraient v 
y apprendre bien des... » 

J'interrompis Caramel pour regarder 
Brusco. Il avait le nez en l'air, et ses 
narines semblaient aspirer quelque régal 
invisible. 

« 11 y a quelque part quelque chose qui 
mérite d’être étudié de près et dont la 
découverte ne doit pas exiger un long tra- 
jet! s’écria-t-il tout à coup. Quelle déli- 
cieuse. odeur de fromage nous arrive de 
là-bas ! Viens avec moi, Dent-d’acier. Tu 
trouveras le chester aussi nourrissant que 
l'ivoire, je t'en réponds, et tu auras moins 
de peine à l’entamer. » 

J'étais tellement occupé à ronger la dé- 
fense et tellement absorbé dans mes rc- 
flexions, que je levai à peine la tête; mais 
Caramel dirigea un regard de convortise 
vers l'endroit désigné par Brusco, 

« C’est, à n’en pas douter, du chester, 
et du chester de premicre qualité, dit 
Brusco. Il n’est que le chester au monde 
qui ait ce délicat parfum. Allons, une 
course au clocher jusqu'au fromage! Le 
premier arrivé se régalera à son aise. Que 
Dent-d’acier ronge son grand os à loisir, 
s'il se plaît aux difficultés... Une, deux, 
trois, en avant! » 

A ce signal, mes sept frères s’élancèrent 
pile-mêle. Le pauvre Caramel, selon son 
habitude, fut bousculé et distancé. On 
s'était souvent moqué de la lenteur de ses 
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mouvements; mais cette fois, bien lui en 
prit de ne pas se montrer trop ingambe. 
Ses compagnons qui marchaient presque 
de front et qui, dans leur hâte, grimpaient 
par moments sur le dos les uns des autres, 
disparurent en un clin d'œil dans la mai- 
son au fromage. Ce fut soudain un concert 
de plaintes lamentables! La porte s'était 
refermée sur eux avec un bruit sinistre. 

Pauvres frères ! Ils venaient de tomber 
dans un horrible guet-apens. Quelle abo- 
minable invention que celle des ratières! 
Les infortunés étaient là, renfermés, tous, 
dans une prison solide, dont la trappe 
s'était subitement abattue sur eux, et à 
la merci de leur plus cruel ennemi, 
l’homme. Je n’apercevais plus les malheu- 
reux captifs, mais leurs cris de détresse 
parvenaient jusqu'à moi. Caramel pétrifié, 
changé en statue, contemplait d’un air 
désespéré la trappe, dont la porte venait 
de lui eMeurer le museau. Il l'avait échappé 
belle ! 

C'est là un des chapitres les plus na- 
vrants de ma biographie. . . . . . 

En vain les captifs tentèrent de recou- 
vrer leur liberté en rongeant l'intéricur de 
la cage, tandis que Caramel, Bélisaire et 
moi, aidés de quelques amis que nos 
cris avaient attirés, nous les aidions de 
notre mieux du dehors. Mes dents elles- 
mêmes ne purent rien sur les barreaux de 
fer de leur formidable cachot. C'en était 
fait! mes pauvres frères étaient bien pris! 
Is n’eurent pas même la triste consolation 
de manger le délicieux fromage qui les 
avait attirés, car rien ne coupe l'appétit 
comme la peur et la rage. Ils passèrent 
une nuit terrible à courir d'un bout à 
l'autre de leur prison et à se dresser le 
long des parois, cherchant partout une 
issue introuvable. Nous accomplimes avec 
eux cette funèbre veillée. Mais le jour 


allait paraître, déjà nous entendions du: 


bruit à l’extérieur, nous dûmes les aban- 
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donner à leur sort et regagner d’un pas 
morne, le cœur en proie aux plus déso- 
lantcs pensées, notre refuge au fond de 
l'appentis. 

« Rien à faire! rien! rien! me disait 
Caâramel consterné. Demain matin, on 


les mettra tout vivants dans un sac et on 
les livrera à un boule-dogue qui les mas- 
sacrera Sans pilié. 

— Quel être féroce que l’homme ! m'é- 
crlai-je. 


— Oui, bien féroce, en cfict, répéta 
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Bélisaire d’un ton ironique. Ils disposent | Saire, l’homme se tend des piéges à lui- 


des piéges pour prendre de pauvres rats 
inexpérimentés, c’est vrai ; mais je m'ima- 
gine qu'ils pourraient plaider les circon- 
stances atténucntes. J'ai souvent vu ces 
bipèdes à l'œuvre; ils travaillent plus que 
nous et ne reculent pis devant la fatigue. 
Or, on ne saurait guère exiger qu'ils se 
donnent tant de mal pour le seul plaisir 
de nous procurer de quoi manger. Seule- 
ment, si l’homme a le droit de nous tendre 
des piéges, il n’a pas le droit de nous tor- 
turer, comme le font ceux qui nous livrent 
à un méchant terrier. » 

La philosophie du vieux Bélisaire m'in- 
digua. 

« Y a-t-il des animaux qui tendent des 


_ piéges à l’homme ? demandai-je. 


— Si je ne me trompe, répliqua Péli- 


même. Avant de devenir aveugle, j'ai vu 
un grand nombre de ces piéges. Ce sont 
d'immenses trappes construites en briques 
ou en pierres de taille. Elles sont amorcées 
avec un tas de liqueurs qui produisent à 
peu près les mêmes effets que l'opium et 
tuent lentement, mais sûrement, ceux qui 
en abusent. Ces pièges s'appellent, sui- 
vant les pays, des cabarets ou des pu- 
blic houses, des tavernes ou des mar- 
chands de vins. 

— Eh bien, s'écria Caramel, mainte- 
nant que je sais ce que l’on gagne à mettre 
le museau sous une trappe, je me tiendrai 
sur mes gardes et on ne n'y prendra pas, 
je te le garantis. Je présume que les bi- 
pèdes ne sont pas plus bêtes que nous, et 
qu'après avoir vu périr deux ou trois de 
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leurs compagnons, ils profitent de la 
leçon et ne se laissent plus tenter par 
l’amorce ? 

— Détrompe-toi, répondit Bélisaire. Ils 
aiment l’amorce, bien qu’ils en connais- 
sent les funestes effets. Ils entrent les 
yeux ouverts dans la trappe; ils payent 
fort cher le poison rouge, blanc ou vert 
qu’on leur verse et l’avalent en riant. Ils 
n’ignorent pas qu’ils s’exposent à la ma- 
ladie, à la pauvreté, à la honte qui sont la 
conséquence de tout excès; mais cela ne 
les empêche pas d'entrer gaiement dans 
la trappe. 11 y a même des hommes assez 
sots pour faire de très-jolies chansons en 
l'honneur du poison qui si souvent les 
mène à leur perte. 

— Alors leur sagesse tant vantée ne 
vaut pas une pincée de farine ! m'écriai-je. 
Ils sont plus niais que de jeunes rats ! Au 
moins, nous nous laissons guider par notre 
instinct, mais à quoi leur sert cette raison 
dont ils se montrent si fiers ? 

— À composer de beaux livres et d'ad- 
mirables discours, rép:iqua Bélisaire: J'ai 


longtemps haLité une bibliothèque, et j'ai | 


été émerveillé de la sagesse des conseils 
que les hommes donnent à leurs sembla- 
bles; mais, par malheur, ils savent moins 
bien prêcher d'exemple. Ah! si chacun, 
au lieu de recommander la bonté aux au- 
tres, s’efforçait d’être bon lui-même, tous 
les animaux vivraient heureux ! » 

Là-dessus Bélisaire fit un de ses plus 
grands gestes. 

« Si encore, s’écria-t-il, les hommes se 
contentaient d'aller au cabaret et de s'y 
abrutir! Mais avez-vous jamais vu un ar- 
senal, vous? Avez-vous contemplé, entas- 
sés là, tous leurs engins de destruction? 
Vous figurez-vous ce que c'est que la 
guerre? des nations tout entières se jetant 
sur d’autres nations, y portant le meur- 
tre, l'incendie et le pillage? 

« Ma foi, ajouta Bélisaire, mieux vaut 
peut-être aux yeux de Dieu n'être qu'un 


rat. Le sort des hommes ne m'a jamais 


fait envie. Plus doués que nous par le 
Créateur, 1ls sont pires. » 
Adapté de l'anglais. 
P.-J. STans et WiLLiAau HUGHES, 


La suite prochainement. 
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OUTILLAGE DE LA TABLE 


Monselet, dont nul, à coup sûr, ne dé- 
clinera la compétence, consacre à l’outil- 
lage de la table une petite conférence his- 
torique. | 

« Bien peu de personnes, dit Monselet 
dans la Chronique illustrée, en se mettant 
à table, pourraient faire l’histoire de leur 
couvert. 

« Jamais science ne fut pourtant plus 
élémentaire que celle-ci. 


« Un couvert se compose de six choses, : 


savoir : une assieite, une serviette, une 
fourchette, une cuiller, un couteau et un 
verre, 

« L'usage des assiettes n’est pas très- 
ancien; autrefois, des tranches de pain 
coupées en rond servaient d’assiettes: 
Virgie les décrit ainsi dans le repas des 
compagnons d'Énée, troublé par les Har- 
pies. 

« On parle encore de cette pratique dans 
le cérémonial du sacre de Louis XIIL. Après 
le repas on donnait ce pain aux pauvres. 

« Aux servieltes, à présent, 

« Elles ne furent introduites qu'assez 
tard chez les Romains, et encore l’usage 
était-11 que chaque convive vint avec la 
sienne, comme le témoigne cette épi- 
gramme de Martial : «Personne n'avait 
« apporté de servicite, dans la crainte 
« qu'on la lui volât; que fit Hermogène ? 
« 1] emporta la nappe. » 

« Les premières servicttes ont été faites 
à Reims et offertes par cette ville à 
Charles VII, lorsqu'il vint s'y faire sacrer, 
— non sans peine. Elles ne devinrent 
communes que sous Charles-Quint. - 


| 


« Aux couteaux. 

« Les couteaux se perdent dans la nuit 
des temps. La première coutellerie re- 
nommée en France existait au xv° siècle, 
à Beauvais. — À cette époque, on ne fai- 
sait point encore usage de fourchette; 
on portait la viande à sa bouche avec la 
pointe de son coûteau... à l’allemande. 

« Henri II est le premier qui ait fait 
faire des fourchettes d'argent. 

« Qui pourrait dire le prix qu’attein- 
drait aujourd’hui une de ces fourchettes- 
là en vente publique? » 

Relevons, en passant, une erreur et une 
omission : il en échappe, même au génie. 

Point n’est question dans Virgile de 
tranches de pain coupées en rond, mais 
bien de gâteaux de froment, chargés de 
fruits sauvages, posés sur l’herbe où Énée, 
ses guerriers et son fils lulus, se livrent à 
un maigre repas, Si maigre, que la frin- 
gale qui les torture les force à dévorer jus- 
qu’à leurs tables, ce qui est le signe prédit 
par les oracles pour indiquer la place où 
doit être fondée la nouvelle Ilion. 

Voilà l’erreur. Quant à l’omission, elle 
concerne les serviettes. Charles-Quint en 
possédait une douzaine tissées en fil 
d'amiante, étoffe incombustible dont le 
secret est perdu. Jamais ces serviettes ne 
connurent ni le savon, ni la lessive. Sales, 
on les jetait tout simplement au feu, et au 
bout de quelques minutes de cuisson, on 
les retirait blanches comme neige. Ce 
sont celles-là qui se moqueraient pas mal 
du pétrole! 

À. DE B. 
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PETIL ENFANT, PETIT OISEAU. 


M. Victor de Laprade a bien voulu penser aux jeunes lecteurs du Magasin d'Education. 


OP 


PETIT ENFANT, PETIT OISEAU 


A MON CHER PETIT PAUL. | 


Petit enfant, petil oiseau ! | Il fait soleil dans la maison 
Quand tu fredonnes dans ma chambre, Sur chaque meuble où tu te poses. 
Je me crois en plein renouveau, Ton sourire à chaque saison 
| Füt-ce aux tristes jours de décembre. Donne des lilas et des roses. | 
| | 
Petit oiseau, petit enfant! Je cesse un moment de souffrir; | 
Les murs noirs, les pages méchantes, Tes baisers sont mes seules trêves. | 
L'ennui, le brouillard étouffant, Dans tes veux je vois se rouvrir : 
Tout s'éclaircit lorsque tu chantes. Le ciel clos de mes anciens rèves. | 


l 

; 11 leur envoie ces vers charmants, juste à point pour leurs étrennes. J. HI. 
| 

| 

| 


Des fleurs vives de la gaité 
Dieu veut que ma force renaisse.…. 
Sitôt que l'enfant a chanté, 


Le père a repris sa jeunesse. 


VICTOR DE LAPRADE, 


; 
; 
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OUTILLAGE DE LA TABLE 


Monselet, dont nul, à coup sûr, ne dé- 
clinera la compétence, consacre à l’outil- 
lage de la table une petite conférence his- 
torique. | 

« Bien peu de personnes, dit Monselet 
dans la Chronique illustrée, en se mettant 
à table, pourraient faire l'histoire de leur 
couvert. | 

« Jamais science ne fut pourtant plus 
élémentaire que celle-ci. 


« Un couvert se compose de six choses, 


savoir : une assiette, une serviette, une 
fourchette, une cuiller, un couteau et un 
verre. 

« L'usage des assiettes n’est pas très- 
ancien; autrefois, des tranches de pain 
coupées en rond servaient d'assicttes; 
Virgile les décrit ainsi dans le repas des 
compagnons d'Énée, troublé par les Har- 
pies. 

« On parle encore de cette pratique dans 
le cérémonial du sacre de Louis XIII. Après 
le repas on donnait ce pain aux pauvres. 

« Aux serviettes, à présent. 

« Elles ne furent introduites qu’assez 
tard chez les Romains, et encore l’usage 
était-11 que chaque convive vint avec la 
sienne, comme le tmoigne cette épi- 
gramme de Martial : « Personne n’avait 
« apporté de serviette, dans la crainte 
« qu'on la lui volät; que fit Hermogène ? 
« 1] emporta la nappe. » 

« Les premières serviettes ont été faites 
à Reims et offertes par cette ville à 
Charles VIT, lorsqu'il vint s’y faire sacrer, 


— non sans peine. Elles ne devinrent | 


cominunes que sous Charles-Quint. 


« Aux couteaux. 

« Les couteaux se perdent dans la nuit 
des temps. La première coutellerie re- 
nommée en France existait au xv° siècle, 
à Beauvais. — À cette époque, on ne fai- 
sait point encore usage de fourchette; 
on portait la viande à sa bouche avec la 
pointe de son coûteau.… à l’allemande. 

« Henri III est le premier qui ait fait 
faire dés fourchettes d'argent. 

« Qui pourrait dire le prix qu’attein- 
drait aujourd'hui une de ces fourchettes- 
là en vente publique? » 

Relevons, en passant, une erreur et une 
omission : il en échappe, même au génie. 

Point n'est question dans Virgile de 
tranches de pain coupées en rond, mais 
bien de gâteaux de froment, chargés de 
fruits sauvages, posés sur l’herbe où Énée, 
ses guerriers et son fils lulus, se livrent à 
un maigre repas, si maigre, que la frin- 
gale qui les torture les force à dévorer jus- 
qu’à leurs tables, ce qui est le signe prédit 
par les oracles pour indiquer la place où 
doit être fondée la nouvelle Ilion. 

Voilà l'erreur. Quant à l’omission, elle 
concerne les serviettes. Charles-Quint en 
possédait une douzaine tissées en fil 
d'amiante, étoffe incombustible dont le 
secret est perdu. Jamais ces serviettes ne 
connurent ni le savon, ni la lessive. Sales, 
on les jetait tout simplement au feu, et au 
bout de quelques minutes de cuisson, on 
les retirait blanches comme neige. Ce 
sont celles-là qui se moqueraient pas mal 
du pétrole! | 

À. DE B. 
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